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    Chapitre 1


    Le Guerrier Inconnu immobilisa son cheval au sommet d’une crête qui surplombait le port lacustre d’Arlen. Dans la pénombre croissante, la bataille faisait rage dans ces rues jadis paisibles. Des bâtiments brûlaient partout en ville, et un nuage de fumée venait épaissir la brume. brûlaient partout en ville, et un nuage de fumee venait epaissir la brume. L’écho du grondement et du craquement des sorts - bleus pour Xetesk, orange pour Dordover - se répercutait contre les montagnes qui se dressaient plus au nord. Bien qu’à demi étouffés par le brouillard, les hurlements des hommes et le fracas des armes parvenaient aux oreilles de l’Inconnu.


    Ces deux dernières saisons, il avait vu et entendu beaucoup de preuves que les relations entre les deux Collèges se détérioraient. Là, c’était infiniment pire : une guerre. Il avait espéré éloigner sa famille avant le début des hostilités, pensant même que son plan ramènerait la paix. À présent, il comprenait qu’il s’était leurré.


    — Et tu voudrais qu’on traverse tout ça pour atteindre les quais ? demanda Diera alors que son cheval fourrait le museau dans le cou de celui de son mari.


    L’Inconnu regarda sa femme, puis baissa les yeux vers Jonas, leur fils, qu’il tenait dans le creux de son bras musclé.


    — Je veux être certain que vous êtes en sécurité, répondit-il. Et ce n’est possible que loin de Balaia.


    — Tomas n’était pas de cet avis, lui rappela Diera, quelques mèches de cheveux blonds échappées de sa capuche voletant autour de son visage.


    — Tomas est l’homme le plus obstiné que je connaisse, répondit l’Inconnu avec un sourire.


    Il s’était donné un mal de chien pour tenter de convaincre son vieil ami de quitter avec sa famille la Volière, dont ils étaient copropriétaires…


    L’auberge avait été dévastée par le passage d’un ouragan. Tomas avait pourtant refusé de les accompagner.


    — Le plus obstiné, à une exception près, précisa l’Inconnu. Tomas n’a jamais quitté Korina, et il préfère fermer les yeux sur les épidémies, les rats et la famine. Il pense que ça s’arrangera maintenant que le printemps est là. Je ne suis pas aussi optimiste. J’ai vu Balaia. Ça empirera encore. Je ne vous laisserai pas ici. Impossible !


    Diera frissonna. Comme s’il avait perçu son malaise, Jonas pleurnicha.


    — Chut, souffla l’Inconnu en le berçant. Tout va bien.


    — Tout ne va pas bien ! lança Diera. Il te suffit de regarder en bas pour t’en persuader. Ces gens s’entre-tuent, et tu voudrais nous faire passer par là ?


    — Ce n’est que le commencement, crois-moi… (L’Inconnu chercha le regard de sa femme.) Je t’en prie, Diera. La guerre est dans la place. Bientôt, aucun endroit sur Balaia ne sera plus sûr.


    — Très bien… Comment atteindre les quais ?


    — Avec un seul cheval, nous passerons là où dix cavaliers ne le pourraient pas. Viens t’asseoir devant moi, et tiens Jonas. Je t’empêcherai de tomber. Essaie de ne pas avoir peur.


    — Ne me demande pas ça. Je suis terrifiée. Toi, tu as l’habitude du vacarme et du sang.


    — Et je ne laisserai personne vous faire de mal !


    — Ça vaudrait mieux pour toi…


    — Contente-toi de faire ce que je te demanderai, d’accord ? Ça risque d’être chaud, et nous n’aurons pas le temps de discuter. Tu dois me faire confiance !


    — Toujours…


    Diera mit pied à terre. L’Inconnu l’aida à se hisser devant lui, puis lui tendit leur fils. Enfin, il talonna sa monture, qui commença au petit trot la descente vers Arlen.


    Alors qu’ils approchaient la ville par le nord-est, le long d’une piste étroite et peu fréquentée, l’Inconnu aperçut les feux d’un campement, quelques kilomètres à l’est, et une colonne dordovane, éclairée par des torches, qui avançait vers le cœur d’Arlen sur la route principale. Xetesk contrôlait tacitement le port quand le guerrier y était passé, deux saisons plus tôt, et il n’avait aucune raison de croire que les choses aient pu changer depuis - n’était que Dordover avait lancé l’offensive.


    Le vacarme des bâtiments qui flambaient et s’effondraient, des sorts qui percutaient les hommes et les murs, et le rugissement des combats devinrent assourdissants à mesure qu’ils approchaient.


    Jonas pleurait et Diera était tétanisée sur la selle.


    — Tout va bien se passer, promit l’Inconnu.


    — Contente-toi de nous conduire à destination, Sol, répliqua sa femme en s’efforçant de consoler leur fils.


    Alors qu’ils entraient dans la ville, le bruit leur faisant vibrer les tympans, l’Inconnu fit claquer les rênes de leur monture.


    — Accroche-toi ! ordonna-t-il à sa femme. À partir de maintenant, ça va être du sport !


    Il talonna son cheval. Nerveux, l’étalon bondit en avant.


    Dans les oreilles de l’Inconnu, le fracas des armes et les cris des guerriers se mêlaient désagréablement aux pleurs de son fils. Il lutta pour que son étalon reste au milieu de la rue pendant qu’il galopait vers les quais.


    L’Inconnu avait l’intention de contourner la ville par sa lisière est, en longeant le parc des Martyrs, puis de traverser le Quartier du Sel pour arriver au bout des quais où mouillait Le Soleil Calaien du capitaine Jevin.


    Mais il comprit qu’il serait difficile, voire impossible, d’éviter le conflit qui faisait rage autour d’eux. Sur leur droite, des OrbesFlammes multiples déchiraient le brouillard, fendant l’air pour aller s’écraser sur les bâtiments et au milieu des rues. Au craquement et à la lueur orange d’un BouclierMagique sur le point de céder succédèrent les cris des malheureux soudain sans défense. De la fumée tourbillonna tandis que les flammes magiques dévoraient le bois et la chair. Jaillissant d’une rue latérale, elles montèrent au-dessus des toits et contribuèrent à les grignoter un peu plus.


    Devant eux, des silhouettes paniquées couraient en tous sens. Des citadins qui tentaient de fuir les lames et la magie collégiale, devina l’Inconnu. Quelques dizaines de malheureux, guidés par un trio de miliciens hésitants. Ces fuyards regardaient derrière eux plutôt que devant, et tous étaient ralentis par les bagages ou les enfants qu’ils portaient.


    — Tiens bon, souffla l’Inconnu à son étalon, qui avait ralenti d’instinct.


    Sans se soucier de la monture solitaire, les citadins continuèrent à courir, le visage blanc de terreur sous les traces de suie et de boue.


    — Faites demi-tour ! cria l’un des miliciens à l’Inconnu quand il le dépassa. Par ici, c’est bloqué !


    — Les quais ! répondit le guerrier. C’est la meilleure issue !


    — Sûrement pas ! Ces enfoirés se battent pour les contrôler. Suivez-nous, c’est votre seule chance.


    L’homme disparut avec la foule de fugitifs.


    L’Inconnu ignora le conseil. Quand ils approchèrent du cœur de la mêlée, la fumée s’épaissit, et Jonas brailla entre deux quintes de toux.


    Diera avait désormais un teint de cendre…


    — Nous ne sommes plus très loin, assura l’Inconnu.


    Alors qu’ils descendaient la rue, laissant le parc derrière eux, ils croisèrent d’autres fuyards. Un peu plus loin se dressaient les habitations et les entrepôts du Quartier du Sel. Tous les bâtiments étaient en feu, et l’on se battait devant chaque porte.


    Venu de leur droite, un groupe d’hommes en formation serrée leur coupa le chemin sans leur jeter un regard. Devant eux, les flammes firent exploser le flanc d’un bâtiment, dont les poutres vinrent s’écraser sur le sol.


    L’Inconnu et Diera entendirent un rugissement, puis le fracas des armes recommença. Désormais, ils avaient presque atteint les belligérants.


    L’Inconnu fit tourner son cheval vers la gauche et s’engagea dans une allée boueuse qui séparait deux entrepôts. Un instant assourdi, le tumulte des combats retentit de nouveau, terriblement proche. Alors qu’ils franchissaient un croisement au petit galop, l’Inconnu regarda vers la droite. Le passage perpendiculaire au leur grouillait d’hommes lancés dans une charge, et dont les lames reflétaient la lueur des flammes.


    Une seconde plus tard, des OrbesFlammes jaillirent de l’obscurité et de la fumée, volant vers la première ligne de soldats qui se bousculaient dans l’allée étroite. Une colonne de flammes noircit les murs et dévora les poutres des toits. L’impact souleva les soldats de terre, brandons humains qui moururent en hurlant.


    Cédant à la terreur, le cheval de l’Inconnu fit un écart et se cabra. Surpris par ce double mouvement, le guerrier perdit son bref combat contre la gravité. Alors qu’il basculait en arrière, il entoura sa femme et son fils de ses bras afin d’encaisser au maximum l’impact de la chute.


    Le souffle coupé, il grogna quand une atroce douleur le poignarda entre les omoplates.


    Alors que son étalon rebroussait chemin au galop, l’Inconnu continua de glisser sur le dos, protégeant sa famille des éclats de bois et de la poussière qui volaient dans le passage.


    Il se releva péniblement, entraîna Diera et la força à se tourner vers lui. Dans ses bras, trop effrayé, Jonas n’arrivait même plus à pleurer.


    — Tu es blessée ? demanda l’Inconnu à sa femme en se forçant à respirer à fond.


    Une vague de douleur déferla dans sa cage thoracique.


    Diera secoua la tête, Jonas serré contre son sein.


    — Qu’allons-nous faire, maintenant ?


    — Ne t’inquiète pas. Je vous protégerai. (L’Inconnu dégaina son épée et sa dague.) Obéis-moi sans poser de questions.


    Diera frémit.


    L’Inconnu savait que son regard glacial et sa voix dure l’inquiétaient, mais il devait se comporter ainsi pour tirer sa famille de là.


    Il évalua leur position. Continuer était la seule option. Les survivants de la charge, ensanglantés et fous de colère, s’approchaient déjà en titubant.


    — Recule, ordonna l’Inconnu en poussant doucement Diera dans la bonne direction. Surtout, ne cours pas.


    Ils avaient été repérés par quatre hommes qui brandissaient des épées.


    L’Inconnu se sentit coupable d’avoir mis les siens dans une telle situation. D’autres voyageurs auraient pu passer pour des citoyens d’Arlen et continuer leur chemin sans être inquiétés. Mais le crâne rasé, le cou de taureau et la carrure imposante du guerrier lui interdisaient l’anonymat. Et pas un Dordovan n’ignorait dans quel camp il s’était battu à Herendeneth. Celui de Xetesk.


    — Tu cours rejoindre tes frères d’âme ? ricana un soldat. (À part une brûlure sur le front, il semblait indemne.) Ils sont un peu trop loin, pas vrai ?


    — Je me contente d’emmener ma famille à l’abri, répondit l’Inconnu. Et je n’ai rien contre vous…


    — Tu es un Xetesk.


    — Je suis un Raven !


    — Mais tes amis ne sont pas là…


    — Reste à l’écart, Diera ! ordonna l’Inconnu.


    — Pourquoi ? demanda sa femme.


    — Et ne laisse pas Jonas regarder.


    L’Inconnu frappa une fois le sol avec la pointe de son épée, puis il chargea les Dordovans. Comme il l’avait escompté, ceux-ci hésitèrent une fraction de seconde. Sa lame ouvrit proprement l’estomac du premier, mais fut bloquée par le deuxième. Il dévia une attaque du troisième avec la garde de sa dague et se laissa tomber accroupi, la jambe gauche tendue pour faucher celles de son adversaire, déséquilibré par son élan.


    Il se releva, en appui sur la jambe droite, et plongea son épée dans le cou du deuxième soldat - à une vitesse qui rendit inutile toute tentative de défense.


    Avant d’avoir dégagé sa lame, il se remit en mouvement. Cette fois, il frappa sur sa gauche, bloquant avec sa dague l’épée du quatrième Dordovan. Puis il prit la dague par la lame et la lança dans l’œil de son adversaire.


    Abandonnant l’arme dans le crâne du mort, il saisit à deux mains son épée longue, fit volte-face et l’abattit sur l’épaule du dernier survivant, qui tenta de se relever et de se défendre, mais ne réussit ni l’un ni l’autre.


    L’Inconnu s’agenouilla pour nettoyer sa lame couverte de sang sur les vêtements des cadavres. Près de lui, il entendit des cris de colère. D’autres Dordovans, témoins de la scène, approchaient des deux côtés pour le prendre en tenaille. Vingt mètres à peine les séparaient de l’Inconnu.


    Une flèche siffla au-dessus de sa tête.


    — Miséricorde !


    L’Inconnu se retourna, se redressa et rengaina ses armes. Diera le regarda, livide, et désigna les cadavres, derrière lui.


    — Tu… tu…, balbutia-t-elle.


    — Ce n’est pas beau à voir, pas vrai ? (L’Inconnu la prit par le bras et la força à faire demi-tour.) Il faut y aller. Tout de suite !


    — Ils sont morts. Tu les as tous tués.


    — C’est mon boulot, et tu le sais ! Maintenant, viens.


    L’Inconnu s’engagea dans l’étroit passage, soulevant quasiment sa femme de terre tant il lui tirait fort sur le bras. Les combats se concentraient sur leur droite, de l’autre côté de l’entrepôt qu’ils longeaient. L’Inconnu estima qu’il leur restait deux cents mètres à parcourir pour atteindre le cœur du Quartier du Sel. L’endroit ne serait pas plus sûr que le reste de la ville, mais ils y trouveraient peut-être des lames amies.


    Les cris de leurs poursuivants retentirent dans le passage, derrière eux. Un choc, près de sa tête, et un ricochet sur une pierre, à ses pieds, apprirent à l’Inconnu que les archers étaient à portée de tir. Il poussa Diera devant lui, s’efforçant toujours de la soutenir tandis que Jonas recommençait à pleurer.


    — Si je tombe, continue à courir.


    Une autre flèche siffla près de son oreille et se planta dans un mur, devant lui. Diera glapit. Dix mètres plus loin, l’Inconnu aperçut un croisement.


    — Prends à gauche !


    Diera hocha la tête.


    Quelques flèches s’écrasèrent sur les murs, derrière le guerrier, et une autre frôla sa tête. D’instinct, il se baissa et leva les bras pour protéger Diera.


    Le croisement atteint, ils s’engouffrèrent dans le passage de gauche. L’Inconnu sentit que des combats se déroulaient non loin de là.


    — À droite, à droite ! ordonna-t-il en poussant Diera.


    La jeune femme trébucha et manqua s’étaler de tout son long.


    — Fais attention, implora-t-elle. Je porte Jonas.


    — Cours ! lança l’Inconnu. Ne t’arrête pas !


    Diera sursauta, mais elle obéit.


    Vingt mètres plus loin, la ruelle les ramenait dans la guerre. Des hommes couraient en tous sens dans la lueur infernale des flammes, et des ordres couvraient parfois le rugissement de la bataille. Les sorts s’abattant au hasard, du feu et des éclairs déchiquetaient les soldats privés de bouclier.


    Le sol était jonché de cadavres et de blessés qui appelaient en vain au secours.


    — Encore dix mètres et tu t’arrêtes ! cria l’Inconnu. Accroupis-toi sur le pas de la porte !


    Sans attendre de voir si Diera obéissait, il se retourna pour faire face à l’ouverture, dégaina son épée et martela le sol boueux de sa pointe. À entendre leurs halètements, leurs poursuivants avaient seulement quelques secondes de retard sur eux.


    Un archer déboula au coin de la rue, une flèche encochée. Mais avant qu’il ait eu le temps de tirer, l’Inconnu lui plongea sa lame entre les jambes et la fit remonter vers son ventre. Projeté en arrière par la violence du coup, et à moitié coupé en deux, l’homme mourut avant de toucher le sol.


    Trois pas derrière lui, plus méfiants que leur compagnon, deux fantassins s’engagèrent dans le passage. L’Inconnu dévia la première lame qui le menaça, flanqua un formidable direct à son porteur et sentit le nez se briser.


    L’autre type, rapide et précis, abattit son épée sur le bras gauche de l’Inconnu. La douleur lui arracha un juron. Il frappa à mi-hauteur et sa lame mordit la cuisse du fantassin. L’homme trébuchant en avant, le guerrier en profita pour lui flanquer un coup de pied dans la mâchoire. La tête du soldat partit en arrière et fit un craquement sinistre. Lui aussi mourut avant d’avoir touché le sol.


    L’Inconnu chargea l’autre soldat, qui le regarda entre les doigts de ses mains ensanglantées et… se détourna et détala en appelant à l’aide.


    Ça devrait suffire, pensa l’Inconnu en courant vers Diera.


    — Viens.


    — Ton bras…


    — Ce n’est rien ! lança l’Inconnu en regardant le sang qui ruisselait jusqu’à sa main.


    — Je vois bien que non…


    — Nous n’avons pas le temps de me soigner. Il faut y aller. (Il se pencha vers sa femme et l’embrassa.) Reste près de moi, et tu vivras.


    — On y retourne ? gémit Diera.


    — C’est le seul moyen.


    L’Inconnu savait ce qu’il avait à faire. L’épée dans la main droite, les doigts tremblants de Diera dans la gauche, il courut vers l’artère principale du quartier.


    Le chaos régnait dans l’avenue. Sur la gauche, un groupe de Xetesks défendait l’entrée d’une petite place, mais ses rangs s’éclaircissaient à vue d’œil.


    Les forces dordovanes déboulaient du nord, leurs mages bombardant l’ennemi d’OrbesFlammes et de BrûlePluies qui emplissaient le ciel d’éclairs orange. Des soldats se jetaient sur les Xetesks vacillants, menaçant de les repousser et de contourner leurs flancs. Il devait s’agir d’un des conflits clés de la ville, mais la protection que cherchait l’Inconnu n’était pas ici.


    — Où sont-ils ?


    — Qui ?


    — Tu le sais bien, dit l’Inconnu.


    Une ForceConique jaillit de la ligne xeteske, éparpillant les Dordovans dépourvus de bouclier.


    Une ouverture !


    — Viens !


    Le hurlement de Diera se perdit dans le tumulte qui les assourdit quand ils débouchèrent dans l’avenue. L’Inconnu frappa sur sa droite. Un soldat s’écroula, les mains plaquées sur le ventre pour retenir ses boyaux. Tirant sa femme et son fils, le guerrier fonça vers l’arrière de la ligne dordovane.


    Il ignora les cris qui retentirent sur son passage, priant pour que la confusion de la bataille le fasse passer inaperçu. Quand il baissa les yeux vers Diera, si petite et si fragile, la peur lui serra le cœur. L’angoisse de ne pas réussir à la tirer de là, Jonas et elle tombant sous les coups des hommes qui les attaquaient à cause de lui - et de lui seul…


    Au même moment, sa femme leva les yeux. Derrière la terreur, il lut de la détermination dans son regard. Sous sa cape, le bras de la jeune femme serra plus fort Jonas.


    L’Inconnu hocha la tête.


    Sans lâcher Diera, mais en la gardant un peu derrière lui, il se fraya un chemin dans la mêlée, repoussant les hommes qui lui barraient la route en les frappant à l’épaule, au visage ou dans le dos avec le pommeau de son épée.


    — Écartez-vous ! Écartez-vous !


    Les soldats réagirent comme tous les militaires dès que résonne la voix de l’autorité. Une trouée s’ouvrit devant l’Inconnu, allant jusqu’à la ligne de combat, mais il comprit que ça ne durerait pas.


    Un des hommes se tourna vers lui et le reconnut.


    — Que… ?


    L’épée de l’Inconnu lui trancha net la gorge. Serrant un peu plus fort la main de Diera, le guerrier fonça tandis que les soldats, autour d’eux, prenaient conscience qu’un ennemi s’était infiltré dans leurs rangs.


    L’Inconnu plongea sa lame dans le dos d’un Dordovan qui n’avait pas été assez rapide pour réagir et l’écarta d’un coup de pied. Puis il bondit sur la gauche pour esquiver une attaque et croisa le fer avec un troisième homme, qui s’était détourné du combat contre Xetesk.


    — Ouvrez la ligne ! rugit-il à l’attention des Xetesks. Ouvrez la ligne !


    Mais des Dordovans s’interposaient toujours entre son objectif et lui. À quelques mètres à peine d’une relative sécurité, il allait être encerclé. Il propulsa Diera devant lui et recula vers le côté gauche de la rue.


    — Si quelqu’un arrive par-derrière, crie.


    Au milieu de la rue, des OrbesFlammes s’écrasèrent sur des BoucliersMagiques, qui dévièrent leur feu vers le sol sans leur permettre d’atteindre leurs cibles. À leur lueur, l’Inconnu vit une dizaine de Dordovans avancer vers lui. Contrairement à leurs prédécesseurs, ils se montraient méfiants


    - mais au moins aussi déterminés.


    — Sol…


    — Ça va aller, promit l’Inconnu.


    Mais il mentait.


    La ligne de guerriers xetesks, bien que renforcée par des archers et des mages, ne parvenait pas à contre-attaquer.


    — Poussez sur la droite, nom d’une pipe ! lança le guerrier, sans même savoir s’ils l’avaient vu ou non.


    Il dévia sans peine une attaque de pointe, se mit en position face à ses adversaires et lâcha Diera pour saisir son épée à deux mains. Identifiant ses première et seconde cibles, il se demanda combien de Dordovans il pourrait emporter avec lui.


    — Prends une dague à ma ceinture, ordonna-t-il à Diera. Quand je tomberai, cours. Longe le mur et tente de passer. Trouve un Protecteur.


    — Je ne te quitterai pas…


    — Tu feras ce que je te dirai ! Je t’ai entraînée là-dedans, et je t’en ferai sortir.


    Il plongea en avant et frappa de gauche à droite. Sa lame pulvérisa une défense faiblarde et entama une cuirasse. Sa cible reculant, l’Inconnu fit de même.


    Les autres soldats se rapprochèrent. À deux mètres de lui seulement, ils refusaient toujours d’attaquer. Assez disparate, ce groupe manquait sans doute d’un chef. Avec un peu de chance…


    Sur la gauche de l’Inconnu, une vague de consternation courut le long de la ligne dordovane. Des ForcesConiques xeteskes s’écrasèrent sur les agresseurs, les éparpillant.


    Deux adversaires de l’Inconnu s’écroulèrent. Après une forte détonation, le bâtiment le plus proche trembla sous l’impact d’un TerreMartel.


    D’autres ForcesConiques volèrent. L’une d’elles le frappa au passage. L’Inconnu s’écroula. Alors qu’il roulait sur le dos, des soldats coururent vers lui.


    À cet instant, une voix résonna dans sa tête.


    Nous sommes là.


    La panique se répandait dans les rangs des Dordovans. Les trois soldats qui fonçaient vers l’Inconnu hésitèrent, puis reprirent leur course. À demi relevé, le guerrier écarta une attaque qui visait sa poitrine et bondit en arrière. Une seconde attaque suivit, mais fut arrêtée par le tranchant d’une énorme hache.


    Des Protecteurs s’interposèrent entre l’Inconnu et ses agresseurs. Entendant Diera crier de surprise, le guerrier se retourna et la vit être soulevée de terre par l’un des guerriers d’élite de Xetesk, résolu à la conduire en sécurité.


    — Vas-y aussi, souff la une voix près de l’oreille de l’Inconnu.


    Il aperçut le masque impassible d’un Protecteur et hocha la tête.


    — Merci…


    — Vas-y !


    Un regard par-dessus son épaule lui apprit que les Protecteurs tenaient la brèche. L’Inconnu acquiesça de nouveau et courut vers les quais, où Le Soleil Calaien tanguait doucement contre la jetée.


    

    

    Quand sa femme et son fils furent en sécurité dans leur cabine, l’Inconnu revint sur le pont de barre pour serrer la main du capitaine Jevin. Mais il vit aussitôt que quelque chose clochait. Le navire, qui avait déjà largué les amarres, grouillait de Protecteurs et de mages xetesks.


    — Merci d’avoir attendu.


    — C’est pour ça que vous me payez, répondit sèchement Jevin.


    — Que se passe-t-il ? J’avais donné mon accord pour qu’une dizaine de mages chercheurs nous accompagnent. Il doit y en avoir une bonne vingtaine.


    — Trente, corrigea Jevin. Et une centaine de Protecteurs.


    — Pourquoi ?


    — C’est à lui qu’il faut le demander. (Jevin désigna un jeune mage de haute taille qui avançait à grandes enjambées vers l’échelle du pont de barre.) Moi, j’ai un navire à faire sortir du port.


    L’Inconnu regarda le mage gravir l’échelle et s’approcher de lui en souriant.


    — Le Guerrier Inconnu… Je suis ravi que vous ayez pu passer.


    — Sytkan, lâcha l’Inconnu en ignorant la main que l’homme lui tendait, me direz-vous ce que fait cette petite armée à bord du Soleil Calaien ?


    Sytkan eut la bonne grâce de paraître embarrassé.


    — Il a été décidé, en haut lieu, qu’Herendeneth devait être protégée d’une éventuelle invasion dordovane.


    L’Inconnu se racla la gorge et regarda les quais, derrière lui. Le port était entouré d’un demi-cercle de feu, mais sécurisé. Des sorts venaient s’écraser sur les boucliers qui le défendaient. Très haut dans le ciel, l’Inconnu aperçut les familiers démoniaques qui surveillaient le périmètre. Il frissonna et imagina sans peine les rires déments qu’ils devaient lâcher.


    — Ce devait être une mission de paix, rappela-t-il à Sytkan. Il était entendu que vous partageriez vos découvertes avec les autres Collèges.


    Imperturbable, le mage désigna les ruines d’Arlen.


    — Les choses changent. Les Dordovans voulaient une chose que nous n’étions pas prêts à leur donner.


    — C’est-à-dire ?


    — La permission de se joindre à notre groupe de recherche.


    — Et ce carnage est le résultat de votre refus ? (L’Inconnu secoua la tête.) Par les dieux qui brûlent, ça valait vraiment la peine de déclencher une bataille pareille ?


    Sytkan haussa les épaules.


    — Si ça n’avait pas été pour ça, il y aurait eu une autre raison…


    L’Inconnu frappa le bastingage du plat de la main.


    — Mais notre mission visait à rétablir la paix ! insista-t-il. Comment a-t-elle pu si mal tourner avant même de commencer ?


    Sytkan ne répondit pas.


    — Dystran et Vuldaroq, répondit l’Inconnu à sa place. Vous n’avez pas besoin de ça, vous savez - et quand je dis « vous », je parle des Collèges. Avec toute l’agitation qu’il y a déjà… Ce genre de conflit finira par entraîner la mort de la magie.


    — Ça m’étonnerait beaucoup, ricana Sytkan.


    L’Inconnu avança et s’immobilisa, le visage à quelques pouces de celui du mage.


    — Ne sous-estimez pas Selik et les Ailes Noires ! Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, ma famille m’attend et j’ai une blessure à recoudre.


    En descendant l’échelle, il fit un signe de tête à Jevin. Une douleur lancinante remontait le long de sa hanche gauche et de ses reins. L’adrénaline refluant, les libertés prises avec sa vieille blessure se retournaient contre lui. Avant de quitter le pont principal, il se retourna et vit des Xetesks. Beaucoup trop à son goût.


    Ilkar n’aimerait pas ça.


    Pas du tout, même…

  


  


    

    Chapitre 2


    Deux heures avant l’aube, l’atmosphère de la forêt tropicale commença à changer. D’une manière imperceptible pour tous ceux dont l’existence n’était pas inextricablement liée à celle de la flore, mais néanmoins bien réelle. Rebraal s’immobilisa et se fondit dans son environnement au point de devenir presque invisible.


    Derrière lui, le dôme vert doré d’Aryndeneth s’élevait à près de soixante-dix mètres de haut, son sommet frôlant les frondaisons. Le temple se dressait à cet endroit depuis plus de cinq mille ans, ses pierres presque cachées sous une épaisse strate de mousse, de lianes et de lierre. Malgré un entretien régulier, la végétation tropicale ne tardait jamais à envahir de nouveau l’énorme structure.


    Mais que sa façade eût été récemment nettoyée ou pas, le temple restait visible à plus de cinquante mètres.


    Il n’en avait pas toujours été ainsi. Les siècles suivant sa construction, Aryndeneth avait été un lieu de pèlerinage tenu par les elfes pour le cœur de leur foi. Le Berceau de la Terre…


    Jadis, un grand parvis de pierre et un chemin taillé entre les dalles accueillaient les voyageurs, et sur cent cinquante kilomètres vers le nord, la piste sylvestre était soigneusement débroussaillée et entretenue.


    À présent, elle avait disparu. Même si une partie du parvis et du chemin restaient visibles sous les herbes et les plantes grimpantes, la progression dans la forêt était pénible. Du coup, Rebraal et son peuple livraient une bataille constante contre la végétation.


    Rebraal étudia les immenses portes en bois bardées de fer.


    Mercuun l’avait senti aussi… Son regard sondait l’obscurité, et ses oreilles frémissaient alors qu’il tentait d’évaluer l’humeur de la forêt. Plus loin, sur les plates-formes perchées dans les arbres, Skiriin, Rourke et Flynd’aar avaient armé leurs arcs. La seule information dont Rebraal avait besoin.


    L’oreille tendue, il s’efforça d’estimer la menace potentielle. Les bruits de la forêt l’entouraient ; malgré l’heure matinale, la chaleur était déjà étouffante. Des oiseaux d’une dizaine d’espèces pépiaient pour appeler leurs semblables ou les prévenir. Des singes hurlaient, leurs déplacements à travers la voûte végétale signalés par le bruissement des feuilles et le craquement des branches. Des myriades d’insectes bourdonnaient, et le grognement d’un chat sauvage ponctuait la cacophonie précédant l’aube.


    La nuit était semblable à toutes celles dont Rebraal se souvenait. À un détail près. Le ton des avertissements était différent. Il y avait une perturbation dans l’atmosphère, et toutes les créatures de la forêt la percevaient. Des étrangers. Tout près, droit devant.


    Le coassement d’une rainette monta de l’une des plates-formes. Rebraal leva les yeux. Rourke lui signalait l’approche de huit personnes en file indienne : des guerriers et des mages, qui se frayaient un chemin jusqu’à Aryndeneth. Ce n’étaient pas des pèlerins. Aucun groupe n’était attendu avant la fin de la saison des pluies, dans une cinquantaine de jours. Rebraal hocha la tête, pointa un index vers ses yeux puis le passa très vite en travers de sa gorge. Qui que soient les intrus, ils ne pouvaient pas être autorisés à s’échapper s’ils connaissaient l’emplacement du temple.


    Rebraal claqua deux fois des doigts et entendit Erin’heth et Sheth’erei se déplacer sur sa gauche. Des BoucliersMagiques déployés, il avança et sentit que Mercuun l’imitait. Les deux guerriers ne faisaient aucun bruit, et les magiciennes les suivaient d’assez près pour qu’ils ne sortent pas du rayon d’action de leur sort.


    Regardant les plates-formes, placées à dix mètres du sol, dans les arbres qui bordaient le parvis, Rebraal vit les trois archers se tourner légèrement pour garder leurs cibles en joue. À voir l’angle de leurs arcs, les étrangers étaient tout proches - à une cinquantaine de mètres au plus.


    Rebraal s’arrêta et leva une main.


    La progression des intrus était d’autant plus audible que toutes les créatures de la forêt s’immobilisaient et se taisaient autour d’eux. Rebraal agita la main gauche dans son dos et tendit un doigt vers le haut pour ordonner à Erin’heth de déployer son bouclier sur la plate-forme. Puis il dégaina sa lame de la main droite, et, de la gauche, ouvrit la bourse pendue à sa ceinture qui contenait ses croissants de lancer, les jaqrui.


    Il se remit en marche, plissant les yeux pour mieux capter les mouvements dans la pénombre, devant lui. Les étrangers ne portaient ni torches ni lumières magiques, mais cela ne suffisait pas à les dissimuler. Rebraal entendait le sifflement de leurs armes qui taillaient la végétation, le craquement des brindilles sous leurs pieds et, rarement, quelques mots grommelés à voix basse. On leur avait sans doute affirmé que le bruit maintiendrait les prédateurs de la forêt à distance. Une information fiable, à une exception près. Mais particulièrement meurtrière.


    Les étrangers ne poseraient jamais les yeux sur le temple. Rebraal poussa le glapissement typique de la buse rousse et commença à courir, ses pieds glissant en silence sur le bord du parvis avant de toucher le sol de la forêt.


    Des f lèches jaillirent des plates-formes.


    Des cris étranglés montèrent de la petite colonne d’intrus. Rebraal entendit des corps s’écrouler, puis une autre volée de projectiles fuser dans les ténèbres. Réagissant à des ordres affolés, les survivants du groupe se dispersèrent. Rebraal saisit un jaqrui et se plia en deux pour s’enfoncer dans la végétation. D’un revers de la main, il écarta les branches et aperçut le visage d’un guerrier accroupi derrière un tronc d’arbre mort.


    Évoquant une faux miniature - avec deux encoches pour l’index et le majeur à une extrémité - le croissant à double tranchant siffla en volant vers sa cible. Affûtée comme une lame de rasoir, l’arme était assez petite pour passer entre les lianes qui pendaient aux branches des arbres.


    Le guerrier entendit peut-être le projectile. Mais bien qu’il fît face à sa trajectoire, il ne le vit pas arriver. Le jaqrui le frappa au front, au-dessus des sourcils, et l’impact le fit basculer à la renverse.


    Rebraal contourna les survivants par la droite. Mercuun passa par la gauche pour les prendre en tenaille.


    Deux mages - l’un debout et l’autre accroupi - sondaient la frondaison en quête des plates-formes. Le premier avait préparé un sort, l’autre avait déjà incanté, le visage plissé de concentration. Sans doute un BouclierDéfensif pour repousser la prochaine volée de flèches…


    Rebraal courut vers eux. Le mage qui était debout l’aperçut quand il fut à moins de cinq mètres, mais l’elfe bondit par-dessus l’homme accroupi et donna une ruade dans la poitrine de son compagnon, qui s’écroula avant d’avoir pu jeter son sort.


    Rebraal atterrit à califourchon sur le mage, lui planta son épée dans le cœur, fit volte-face et trancha la gorge de l’autre jeteur de sorts, qui s’était retourné pour l’affronter. Une flèche transperça le feuillage. Un autre intrus s’écroula sur la droite de Rebraal - qui entendit le fracas de l’acier, le choc d’une épée sur une cuirasse et un cri de douleur vite interrompu.


    — On les a tous eus, annonça une voix provenant d’une plate-forme.


    — Continue d’ouvrir l’œil, Rourke, ordonna Rebraal. Joli tir.


    Il vérifia que les trois hommes qui gisaient à ses pieds étaient bien morts, puis s’enfonça dans les fourrés pour récupérer son croissant. Le guerrier qu’il avait touché respirait encore, mais du sang et de la cervelle suintaient de sa plaie. Rebraal lui transperça le cœur de sa lame, puis posa un pied sur sa tête et se pencha pour dégager son jaqrui. Il l’essuya sur la chemise de sa victime avant de le remettre dans sa bourse, dont il fit claquer le fermoir.


    — Que fait-on d’eux ? lança Mercuun juste derrière lui.


    Rebraal tourna la tête vers son ami, le front plissé au-dessus de ses yeux en amande légèrement obliques, ses oreilles pointues en forme de feuille frémissant comme s’il tentait de comprendre ce qui venait de se passer.


    — Va chercher Skiriin, et conduis-les loin du chemin qu’ils se sont taillé, jusqu’à la clairière nord. Prenez-leur ce qui pourrait nous servir, découpez leurs vêtements et abandonnez les corps. La forêt se chargera d’eux.


    — Rebraal ?


    — Oui, Meru ?


    — Qui étaient ces hommes, et comment ont-ils su où nous trouver ?


    Rebraal passa la main dans ses longs cheveux noirs.


    — Deux très bonnes questions, approuva-t-il. Ils venaient sûrement de Balaia, mais il est impossible d’en savoir plus. Au lever du soleil, je remonterai leur piste, pour voir si je peux trouver quelque chose. Jusque-là, nous devrons rester vigilants.


    — Ils ne seront pas les derniers, n’est-ce pas ?


    — Non. Si tu veux mon avis, c’étaient des éclaireurs. Ils voyageaient vraiment léger… D’autres doivent les suivre, et ils pourraient ne pas être loin. Nous n’avons peut-être pas beaucoup de temps.


    Rebraal lut sur le visage de son compagnon une inquiétude identique à la sienne. Il était déjà assez grave que ces hommes du continent septentrional se soient procuré des informations qui n’auraient pas dû tomber entre les mains d’humains. Mais ils avaient aussi ignoré les fausses informations destinées à les égarer, et échappé aux TaiGethen qui tuaient les entêtés. La forêt tropicale était immense, mais le cercle extérieur et ceux de son peuple qui habitaient les villes avaient écarté les indésirables d’Aryndeneth pendant plus de quatre siècles.


    Sa décision arrêtée, Rebraal prit une grande inspiration.


    — Meru, je veux que tu fasses passer le mot. Mets-toi en route au lever du soleil. Nous ne pouvons pas attendre la relève. Tous les Al-Arynaar disponibles doivent nous rejoindre le plus vite possible. Et il faut que les cercles extérieurs poussent vers le nord. La nouvelle doit être connue à Tolt-Anoor, au nord, à Ysundeneth, à l’ouest, et à Heri-Benaar, à l’est. Emporte des provisions pour deux jours, fais circuler le message et reviens ici.


    Mercuun hocha la tête.


    Rebraal retourna près du temple et admira sa majesté camouflée - une vision dont il ne se lasserait jamais. Il s’agenouilla sur le parvis et pria Yniss, le dieu de l’harmonie, de les protéger tous. Lorsqu’il eut fini, il posa les mains sur ses cuisses et écouta la forêt.


    Qui reposait de nouveau en paix.


    Hirad Cœurfroid se contorsionna pour mieux caler son dos contre le cou de Sha-Kaan… et sentit les écailles le gratter à travers sa chemise de laine. Humant l’odeur de bois et d’huile rance du dragon, il se réjouit qu’ils soient assis en plein air. Le corps du Grand Kaan, long de plus de quarante mètres du museau à la queue, était étendu dans le sens de la pente où ils reposaient, surplombant l’idylle ternie d’Herendeneth.


    La petite île - elle ne mesurait pas plus de deux kilomètres de large sur trois de long - était nichée au plus profond de l’archipel d’Ornouth, réchauffée par le soleil de l’océan du Sud, au-delà de la pointe nord-est de Calaius, le continent sud. C’était un parfait mélange de pentes verdoyantes, de bosquets de hêtres et de falaises spectaculaires entourant un pic peu élevé. À son sommet se dressait une grande aiguille de pierre dédiée aux utilisateurs défunts d’une ancienne magie. Mais cette perfection avait été souillée à jamais par une bataille et par la mort de l’innocence.


    Sha-Kaan avait placé sa tête de façon à pouvoir regarder Hirad et les terrasses du cimetière, en contrebas. Derrière eux se dressaient les ruines de la maison jadis si fière des Al-Drechar, désormais dévastée par la magie qui avait menacé toute la dimension balaienne.


    L’œil gauche du dragon pivota pour se river sur le barbare.


    — Mes écailles ne t’irritent pas ?


    — J’ai déjà vu mieux comme coussin, admit Hirad.


    — Je demanderai à quelqu’un de les polir pour toi. Contente-toi de désigner celles qui offensent ton dos.


    Le barbare se retourna pour plonger son regard dans l’œil bleu vif du Grand Kaan, dont la tête était presque aussi haute que lui.


    — Je vois que votre sens de l’humour s’améliore. Même s’il vous reste encore beaucoup de chemin à parcourir…


    La pupille noire fendue de Sha-Kaan s’étrécit.


    — Il suffirait que je roule sur le flanc pour briser ton corps comme une vulgaire brindille !


    Hirad sentit l’humour du dragon dans son esprit, telles des volutes de brume portées par la brise. Il ne faisait aucun doute que Sha-Kaan s’était adouci pendant leur séjour forcé sur Herendeneth. Jadis, ce commentaire n’aurait pas été une taquinerie : juste une affirmation objective et lourde de menace. Mais plaisanterie ou pas, il restait toujours aussi pertinent.


    — Je me contente d’être honnête, se défendit Hirad.


    — Moi aussi…


    S’ils avaient mis du temps avant d’en arriver là - voilà déjà six ans qu’ils se connaissaient - Hirad avait enfin le sentiment de pouvoir tenir Sha-Kaan pour un ami. Le barbare avait toujours comparé sa relation avec le dragon à un apprentissage. Depuis qu’il avait accepté de devenir le Dragonen du Grand Kaan, fournissant ainsi à ce dernier un lien vital avec la dimension balaienne, il occupait la position du partenaire inférieur au sein d’une alliance inégale. Même si les bénéfices d’un contact direct avec un dragon - et de son soutien éventuel - étaient évidents, la créature, sûre de sa maîtrise et de son pouvoir, avait longtemps estimé n’avoir rien à prouver à son partenaire humain. Et Hirad avait tout aussi longtemps pensé le contraire.


    Mais cette inégalité avait diminué pendant le long exil sur Balaia de Sha-Kaan et de son frère de couvée, Nos-Kaan. Emprisonné dans une dimension étrangère - à cause d’un violent réalignement de l’espace dimensionnel - et privé de toute perception de son monde d’origine, Sha-Kaan avait pris conscience de sa mortalité alors que sa santé déclinait lentement.


    Hirad pensait que sa loyauté inébranlable envers les Kaans avait prouvé qu’il était un véritable ami plus qu’un serviteur glorifié. Et il semblait que Sha-Kaan se soit enfin rangé à cet avis.


    L’attention du barbare fut attirée par un mouvement, sur les terrasses. Une femme sortit de derrière une petite grotte piquetée d’arbustes et alla s’agenouiller près d’un splendide parterre de fleurs, sur une butte soigneusement entretenue. De taille moyenne, la silhouette voluptueuse, elle portait ses cheveux auburn attachés dans le dos par un ruban noir.


    Elle arracha quelques mauvaises herbes et retira les fleurs fanées des hautes plantes dont une brise tiède caressait les gros bourgeons jaunes.


    Comme toujours quand il la voyait, le cœur d’Hirad battit un peu plus fort, et de la mélancolie se mêla à sa bonne humeur. Un spectateur non averti aurait pensé que cette femme profitait tout simplement de la beauté qu’elle avait créée. En réalité, Erienne vivait un calvaire. Car le corps de sa fille Lyanna gisait sous les fleurs.


    Lyanna, que les Ravens étaient venus sauver.


    Lyanna, dont l’esprit enfantin n’avait pas pu contenir le pouvoir qu’il abritait.


    Lyanna, dont la magie incontrôlée avait menacé de détruire Balaia.


    Lyanna, qui avait été autorisée à mourir par ceux à qui Erienne avait fait confiance pour l’entraîner et lui permettre de vivre.


    Ce dernier point était impossible à comprendre pour Hirad, même s’il avait eu de nombreuses occasions pour y réfléchir pendant ces six mois passés sur Herendeneth. Après tout, deux des quatre Al-Drechar qui avaient laissé mourir Lyanna étaient toujours vivantes, et habitaient dans les parties intactes de leur maison, sur l’île. Mais leurs explications sur le pouvoir de Lyanna et son incapacité à le contrôler, étant donné son âge et sa fragilité physique, passaient largement au-dessus de la tête du barbare.


    Tout ce qu’il savait, c’était que le noyau de la magie de l’Unique - dont Lyanna avait été l’hôte - avait été transmis à Erienne à la mort de la fillette.


    Erienne détestait cela. Elle tenait ce pouvoir pour une maladie incurable, une réaction qui décuplait sa haine des Al-Drechar survivantes. Erienne se plaignait de ce que ce « don » lui faisait mal à la tête. Et même si les Al-Drechar - deux vieilles elfes très frêles - affirmaient pouvoir lui apprendre à le contrôler, Erienne refusait de les entendre. Et même de daigner remarquer leur présence, à vrai dire…


    Hirad pouvait comprendre sa réaction. En fait, il était même stupéfait qu’elle n’ait pas essayé de tuer les deux survivantes. Face aux meurtriers de son enfant - s’il en avait eu un - lui n’aurait pas hésité une seconde. Néanmoins, il lui était très reconnaissant de s’être abstenue. Parce que malgré la bonne humeur actuelle de Sha-Kaan, l’exil sur Balaia le tuait lentement. Expertes en matière de théorie dimensionnelle, les Al-Drechar étaient son unique chance de rentrer chez lui un jour.


    Tout cela ajoutait à la tension palpable qu’ils avaient subie chaque jour des deux saisons passées sur Herendeneth. Hirad avait besoin des personnes à qui Erienne vouait une haine brûlante. Et malgré cette haine, une partie de la jeune femme avait également besoin des Al-Drechar. Lyanna avait été une enfant de l’Unique, l’ancien ordre magique qui dominait Balaia avant l’établissement des quatre Collèges, quelque deux mille ans plus tôt. Erienne et son mari Denser croyaient toujours en cette école de magie, et les deux Al-Drechar en étaient les dernières pratiquantes. Ce qu’Erienne portait en elle était l’ultime chance de l’ordre - mais pour la réaliser, elle devrait accepter l’aide des Al-Drechar. Une conclusion qui ajoutait à son accablement.


    — Son esprit est nuageux, commenta Sha-Kaan en observant Erienne. Le chagrin obscurcit sa raison.


    Aucune compassion n’émanait du Grand Kaan, qui avait sondé la lisière de l’esprit d’Erienne.


    — C’est bien naturel, dit Hirad.


    — Pour les humains, oui, répliqua Sha-Kaan. Et ça la rend dangereuse.


    Le barbare soupira.


    — Sha-Kaan, elle a vu ses trois enfants mourir assassinés : Lyanna par les Al-Drechar, et ses jumeaux par les Ailes Noires, des chasseurs de sorcières. Je suis étonné qu’elle n’ait pas totalement perdu la raison. N’éprouveriez-vous pas la même chose à sa place ?


    — Je n’en sais rien, puisque les naissances sont des événements de plus en plus rares au sein de la couvée Kaan, répondit le dragon. Quand un de nos jeunes périt, il faut le remplacer. Nous n’avons pas le temps de le pleurer.


    — Vous devez quand même avoir des sentiments pour la mère et pour le jeune qui est mort, insista Hirad.


    — Dans des cas pareils, toute la couvée nous soutient. L’esprit de la mère est réchauffé par la psyché collective, et sa douleur diminue à force d’être partagée. Il en est ainsi chez les dragons. Chez les humains, le chagrin est solitaire, donc prolongé…


    Hirad secoua la tête.


    — Il n’est pas solitaire. Nous sommes tous là pour aider Erienne.


    — Incapables de pénétrer dans son esprit, vous ne pouvez pas l’aider là où elle en a le plus besoin.


    Un aboiement reptilien résonna à travers toute l’île. Ses écailles dorées scintillant au soleil, Nos-Kaan contourna l’aiguille de pierre haute de dix mètres et vint atterrir près de Sha et d’Hirad. La terre vibra sous ses pattes arrière quand il toucha le sol. Ses ailes d’une trentaine de mètres d’envergure battirent une fois pour le stabiliser, puis se replièrent le long de ses flancs, le souffle d’air venant cingler le visage d’Hirad.


    Nos-Kaan tendit le cou pour approcher sa tête de celle de Sha, et les deux dragons se touchèrent le museau. Malgré les années écoulées depuis leur rencontre, Hirad trouvait toujours cette vision aussi impressionnante. Comme il se sentait insignifiant face à tant de puissance et de grâce !


    — Salutations, Hirad, lança Nos-Kaan d’une voix chagrinée.


    — Comment s’est passé votre vol ?


    — Tu veux connaître la vérité ? (Le barbare hocha la tête.) Sans les flux thérapeutiques de l’espace interdimensionnel, je ne tarderai pas à mourir. Et avant, je me retrouverai cloué au sol.


    Hirad fut ébranlé par cette révélation. Il avait cru que le repos pris par les deux Kaans et le doux climat d’Herendeneth guériraient les blessures récoltées en combattant les mages dordovans.


    — Combien de temps ? demanda-t-il.


    — Une saison, tout au plus. Je suis faible, Hirad.


    — Et vous, Grand Kaan ?


    — Je vais un peu mieux. Mais la mort viendra vite si je n’arrive pas à rentrer chez moi. Où sont ton Guerrier Inconnu et ses chercheurs ?


    — Il arrivera bientôt. Il l’a promis.


    Mais Hirad commençait à en douter. Sans contact avec son ami depuis longtemps, il craignait qu’il lui soit arrivé quelque chose. Sur Herendeneth, ils avaient peu de nouvelles de Balaia - et seulement grâce au savoir limité des Protecteurs - mais celles dont ils disposaient n’étaient pas bonnes.


    — Ta loyauté est louable, dit Sha-Kaan.


    — C’est un Raven… (Hirad haussa les épaules et se leva.) De toute façon, il était temps que j’aille voir si un navire approche.


    En vérité, il souhaitait être seul un moment. Encore une saison, et Nos-Kaan mourrait. Avec la meilleure volonté du monde, les chercheurs ne parviendraient pas à créer des sorts de réalignement dimensionnel efficaces d’ici là. Herendeneth serait la tombe de Nos-Kaan.


    Le barbare dévala la pente, fit un grand détour pour éviter Erienne et se mit à courir à petites foulées alors qu’il passait devant l’entrée de la maison. Le Protecteur Aeb montait la garde près des portes étayées. Immobile, il fixait le nord. Hirad le salua d’un signe de tête.


    Le sentier qui descendait vers l’unique plage abordable de l’île serpentait entre des bosquets de hêtres avant de déboucher sur la petite anse cernée par les récifs. Une agréable promenade… La brise tiède qui soufflait dans les arbres agitait leurs feuilles, le chant des oiseaux filtrait à travers les branches, et le roulement lointain des vagues venait mourir sur la grève. Malgré les dernières déclarations des dragons, Hirad se surprit à sourire. Mais alors qu’il négociait un lacet du chemin, son sourire se figea.


    — Par les dieux qui brûlent, souffla-t-il, tendant d’instinct la main vers la lame qu’il ne portait plus depuis une centaine de jours.


    Il recula.


    Des hommes en robe et cape avançaient vers lui. Une vingtaine, peut-être plus. Des mages. Et là où il y en avait, les soldats n’étaient pas loin derrière.


    — Aeb ! appela Hirad par-dessus son épaule. Darrick ! Nous sommes attaqués !


    Un des mages tendit les mains vers le barbare en incantant. Incapable de fuir, et seul face à tant d’adversaires, Hirad fit la seule chose possible : il attaqua. Hurlant pour s’éclaircir les idées, il fonça vers les mages, les poings serrés.


    — Hirad ! Pour l’amour des dieux, calme-toi ! lança une voix derrière le groupe de mages désormais immobiles, l’air inquiet.


    Dans un nuage de poussière, le barbare s’arrêta à quelques mètres d’eux.


    — Inconnu ?


    Il se tordit le cou pour mieux voir. Un crâne rasé qu’il aurait reconnu entre mille approchait, accompagné d’une femme et entouré de Protecteurs. Beaucoup de Protecteurs ! Soulagé, Hirad gonfla les joues et expira profondément.


    — Par les dieux noyés, tu m’as fait une de ces peurs ! s’exclama-t-il.


    Les mages s’écartèrent pour céder le passage à l’Inconnu. Le colosse traînait la patte en grimaçant de douleur.


    — Content de te voir, dit-il en étreignant Hirad si fort qu’il manqua de lui broyer deux ou trois côtes.


    — Moi de même, Inconnu ! Mais je te trouve un peu pâle. Tu es venu bronzer en famille, c’est ça ?


    L’Inconnu éclata de rire, lâcha son ami et recula d’un pas. Ses longs cheveux blonds attachés en arrière et son beau visage aussi pâle que celui de son mari, Diera s’avança pour saluer Hirad. Dans ses bras, Jonas tournait la tête en tous sens pour mieux voir ce qui l’entourait. Il riva sur le barbare un regard méfiant, qu’Hirad lui rendit en souriant.


    L’Inconnu enveloppa sa femme d’un bras musclé et l’attira contre lui.


    — Nous n’avons pas eu le loisir de nous prélasser au soleil, ces deux dernières saisons. Contrairement à toi, à ce que je vois…


    — Tu n’y es pas du tout !


    — Ben voyons !


    — Mais j’oublie les bonnes manières. (Le barbare se pencha pour embrasser Diera sur la joue, puis caressa la tête de Jonas.) Content de te voir aussi, Diera. Je constate que Jonas tient de son père, côté chevelure.


    Diera sourit et baissa les yeux vers le crâne chauve du bébé.


    — Hirad, il n’a pas encore un an ! Il avait une vraie crinière, la saison dernière.


    Le barbare hocha la tête.


    — Ça repoussera, jeune homme, dit-il à Jonas. Avec un peu de chance. Et comment allez-vous, dame Inconnue ? Vous semblez un peu fatiguée, si je puis me permettre.


    — Les voyages en mer ne me réussissent pas, avoua Diera.


    — Tu devrais en parler avec Ilkar, conseilla Hirad. C’est notre expert en vomissures maritimes.


    — Hirad, tu es dégoûtant ! le tança Diera. Il me faut simplement dormir un peu dans un endroit qui ne bouge pas.


    — Je crois qu’on te trouvera ça. (Hirad se retourna vers l’Inconnu, et désigna les Protecteurs et les mages xetesks massés autour d’eux.) Alors, que se passe-t-il ? Ce n’est pas une équipe de chercheurs, n’est-ce pas ?


    Sa bonne humeur disparue, l’Inconnu secoua la tête.


    — En effet. Hirad, nous ne pouvons pas rester ici. Les Ravens ont du boulot sur Balaia.


    — Calaius passera en premier. En attendant, allons vous installer à la maison. (Hirad jeta un dernier regard aux Xetesks et commença à remonter le sentier.) Ilkar n’aimera pas ça, grommela-t-il.

  


  


    

    Chapitre 3


    Dystran, le Seigneur du Mont de Xetesk, se cala dans son fauteuil favori, moelleux et recouvert de cuir. Un feu de cheminée réchauffait cette fin d’après-midi fraîche de début de printemps. Les flammes emplissaient son étude d’une lumière jaune vacillante qui venait s’ajouter à celle, plus pâle, du soleil qui filtrait par la fenêtre. Près de sa main droite, une chope de tisane fumait sur une table basse.


    Il siégeait à la tête du Collège Noir de Balaia depuis plus de six ans - un exploit qui ne cessait jamais de l’étonner. Son ascension avait été orchestrée par un puissant groupe de dissidents à l’époque où son prédécesseur, Styliann, vivait encore. Un fait sans précédent. Dystran avait conscience que sa domination aurait dû être aussi brève que sanglante. Mais les circonstances et la chance avaient joué en sa faveur.


    Styliann tué, l’invasion ouestienne repoussée, une accalmie avait paru judicieuse. Du coup, Dystran était resté à son poste, simple marionnette entre les mains de ceux qui l’y avaient propulsé. Les années suivantes, il avait pu se constituer sa propre base de pouvoir sans rencontrer d’opposition gênante. Ses anciens marionnettistes étaient devenus des conseillers serviles, et, bien qu’aucun Seigneur du Mont ne pût jamais se considérer comme en sécurité, Dystran jouissait du respect du Septième Cercle : les mages aînés de Xetesk, dont les tours se dressaient au centre du Collège.


    À présent, et sauf erreur de sa part, Xetesk était sur le point d’établir une domination totale, même si la victoire s’annonçait coûteuse. Les événements qui avaient conduit à la mort déplorable de l’OmbreMage, Lyanna, laissaient un héritage de haine et de méfiance dans l’esprit des non-mages. Mais cette menace désorganisée pourrait être étouffée par une magie agressive, le moment venu.


    Seul point positif, ces mêmes événements avaient révélé l’existence et la localisation des Al-Drechar. Déterminé à les contrôler, Dystran avait déjà pris des mesures dans ce sens. Il regrettait que Dordover ait choisi de s’opposer à lui, mais un jour ou l’autre, la guerre aurait été inévitable. Tant qu’il réussirait à maintenir Lystern sur la touche et Julatsa impuissant, le conflit n’aurait qu’une seule issue possible.


    Nouvelle plus réjouissante encore que la découverte des Al-Drechar, ses agents avaient fait une étonnante trouvaille : des textes traitant de la complexité des liens elfiques naturels avec la terre et la magie. Cela lui avait donné une idée qui accélérerait sa domination sur Balaia et aussi sur Calaius. Bien qu’impatient de progresser dans cette voie, Dystran comprenait la nécessité de la prudence et du secret au moins aussi bien que l’ancien maître marionnettiste assis en face de lui, de l’autre côté du feu.


    Ranyl approchait du terme de son existence. Pourtant, il gardait une vitalité et une vivacité d’esprit capables de faire oublier le cancer qui grignotait son corps déjà usé par l’âge.


    — Quand recevrons-nous des nouvelles de l’expédition ? demanda Dystran.


    — Pas avant un moment, seigneur, répondit Ranyl. La Communion est impossible par-delà une telle distance. J’ai réclamé un rapport intermédiaire sous trente jours, mais l’opération pourrait s’avérer longue et difficile.


    — Nous devons obtenir les écrits, insista Dystran. Je dois être sûr. Vous avez ma permission de mobiliser autant de ressources que nécessaire.


    Ranyl inclina la tête.


    — Merci, seigneur.


    Dystran saisit sa chope et laissa l’arôme douceâtre de la tisane lui emplir les narines. Il but une gorgée de liquide chaud, savourant son goût d’herbes fraîches.


    — Et pour les provisions ?


    — Nous avons la chance de vivre dans une cité fortifiée. Le rationnement a été efficace, et nos gens survivront jusqu’aux prochaines récoltes. Pas de manière confortable, certes, mais personne ne mourra de faim. En revanche, je ne peux me prononcer avec autant d’assurance sur le sort des réfugiés qui campent à nos portes, ou sur celui des autres peuples de Balaia. J’ai entendu dire que les conditions de vie, aux abords de Korina, étaient déplorables, comme dans les terres situées du côté d’Erskan et de Pontois.


    — Ces réfugiés nous menacent, Ranyl. Ils occupent nos fermes et encerclent pratiquement la ville. Quand la récolte commencera, ils exigeront de la nourriture que je ne suis pas prêt à leur fournir. Il faut qu’ils soient déplacés à tout prix.


    — Vous devriez prendre garde à ne pas les pousser dans les bras avides de Selik.


    Dystran eut un geste insouciant.


    — Voilà un homme et une organisation dont nous pouvons facilement nous débarrasser. Et quand bien même, que ferait-il avec dix mille Balaiens à moitié morts de faim ?


    — Vous devriez vous soucier de l’opinion publique, rappela Ranyl.


    Dystran gloussa.


    — Je n’ai pas de temps à perdre avec ces fadaises. Mon seul souci, c’est Dordover ! Comment nos forces s’en sortent-elles à Arlen ? Il faut absolument garder cette route ouverte.


    — La situation est délicate, mais pas désastreuse. Dordover est un adversaire tenace.


    — Tenez-moi régulièrement informé. Et votre santé, mon vieil ami ?


    — Délicate, mais pas désastreuse, répondit Ranyl en portant une main à son estomac. Mes sorts éloignent la douleur, et je pourrai me charger de la récupération des textes que vous désirez. En ce qui concerne la suite… Mon sort est entre les mains des dieux.


    — Que ferai-je sans vous ?


    — Vous prospérerez, jeune Dystran ! Vous avez le potentiel nécessaire pour devenir le maître secret de Balaia. Les Sept vous soutiendront. Le temps joue en votre faveur. Surtout, il ne faut rien précipiter. Je formerai mon successeur à être aussi épouvantablement prudent que moi.


    Les deux hommes éclatèrent de rire.


    — Croyez-vous que j’ai choisi la bonne solution ? demanda Dystran, révélant son anxiété, puisqu’il savait devoir le faire.


    — Tant que nos gens ne périront pas inutilement, tout ce qui peut augmenter la gloire du Collège et de la cité de Xetesk sera une bonne solution.


    Dystran plongea son regard dans celui de Ranyl. Il ne croyait pas avoir jamais vu ses yeux briller aussi férocement.


    

    

    Rebraal avançait rapidement le long du chemin taillé dans la végétation par les intrus balaiens. Il était grossier et étroit. Sans considération pour les dégâts provoqués, ce passage impie fonçait tout droit, faisant couler sur l’humus la sève des plantes mutilées. Pourtant il existait des moyens de créer des pistes à travers la forêt sans l’abîmer. Mais pour cela, il fallait la comprendre. Et les étrangers ne comprenaient jamais…


    À cette pensée, l’angoisse de Rebraal augmenta encore. Ces hommes n’avaient rien à faire aussi près d’Aryndeneth. À coup sûr, c’étaient des pillards. Sinon, pourquoi seraient-ils venus sans invitation, armés pour se battre ? Mais où s’étaient-ils procurés les informations qui les avaient conduits jusque-là ? Et que voulaient-ils exactement ? Des histoires de trésor caché circulaient certainement, mais elles étaient toujours très éloignées de la vérité. De toute façon, les humains n’auraient tiré un bon prix d’aucun des objets qu’ils auraient pu emporter. Était-il suffisant pour eux de prouver qu’ils avaient découvert le temple ? Rebraal refusait d’envisager qu’ils puissent tirer quelque jouissance de sa profanation…


    Au moins, cela donnerait une bonne leçon aux Al-Arynaar. Beaucoup d’entre eux doutaient de la nécessité de surveiller autant un temple dont la localisation était en principe le secret le mieux gardé de Calaius.


    Rebraal enraya une montée d’anxiété en se félicitant que la vigilance de son ordre ait permis de repousser les premiers intrus. Ses camarades et lui n’avaient pas baissé leur garde. Ils avaient juré de ne jamais le faire. Et selon ce qu’il trouverait au bout de ce chemin impie, Rebraal avait le sentiment qu’ils parviendraient à tenir parole.


    À sa connaissance, Aryndeneth n’avait jamais été assiégée. Bien entendu, il était arrivé que des indésirables se présentent à ses portes - des aventuriers poussés par leur soif de découverte plutôt que des pèlerins en quête d’illumination. Mais jusque-là, aucun n’était jamais venu pour voler ou faire du mal aux occupants du temple. Cette possibilité, aussi infime soit-elle, avait pourtant inspiré la formation des Al-Arynaar, plus de trois millénaires auparavant, quand les derniers prêtres s’en étaient allés.


    Rebraal fit une brève prière à Orra, Appos et Shorth, les dieux de la terre, pour les remercier de la prévoyance de leurs ancêtres. Son anxiété céda la place à du dégoût. Ces hommes ne pouvaient être autorisés à perturber l’harmonie d’Aryndeneth. Pour une multitude de raisons, le Berceau de la Terre était le centre de la race elfique. Et les Al-Arynaar - les Gardiens de la Terre - avaient, vis-à-vis de leurs congénères, un devoir que la plupart ne comprendraient jamais. Comme les étrangers venaient de le mettre en évidence, ils n’étaient pas seulement des gardes cérémoniels, mais les protecteurs de la race elfique.


    Alors que le soleil s’élevait dans le ciel matinal, l’humidité et la température augmentaient avec la brume qui s’évaporait de chaque feuille. Rebraal eut un sourire déterminé. Né et élevé dans cette chaleur oppressante, il se déplaçait sans peine, le souffle régulier et le corps transpirant abondamment pour maintenir son équilibre thermique.


    En revanche, les intrus qu’il trouverait peut-être au bout du chemin devaient déjà souffrir, comme chaque jour depuis le début de leur voyage vers Aryndeneth. Rebraal savait quels effets les conditions climatiques pouvaient produire sur un homme mal préparé. Perte de fluides critique, léthargie, nausée… Le cœur se mettait à jouer des tours à l’esprit, le rendant lent et irritable. Et ce n’était qu’un début.


    Peu importaient les serpents, les grands félins et les araignées : on pouvait les voir, donc les combattre. Mais les insectes qui mordaient, rampaient et creusaient, sans parler de leurs cousins quasiment indétectables à l’œil nu… Eux, on ne pouvait pas les combattre, seulement les supporter et guérir les maux qu’ils infligeaient. Avec des herbes et des fleurs, si on savait comment faire - ou, à défaut, avec la magie. Personne n’était immunisé contre ces fléaux, et pas davantage les elfes dont la forêt était le berceau. Chaque matin et chaque soir, Rebraal et les autres Al-Arynaar buvaient une décoction de plantes. Elle leur permettait d’éviter la maladie, tuait les œufs pondus sous leur peau et atténuait les démangeaisons. Mais il n’existait aucune protection absolue. La forêt tropicale et ses résidents étaient des armes potentielles pour les Al-Arynaar. Et Rebraal n’hésiterait pas à les utiliser en cas de besoin.


    Il estimait avoir marché deux heures quand une odeur de fumée de bois lui chatouilla les narines. Il n’avait rien entendu de suspect, et l’odeur n’était pas encore très forte - un frémissement apporté par la brise paresseuse. Pourtant, il ralentit et tendit l’oreille. Il n’avait aucune idée précise de ce qui l’attendait, et supposer que les occupants du campement seraient aussi incompétents que leur avant-garde aurait été dangereux.


    Rebraal ne capta pas de bruit étrange. La forêt tropicale s’était réveillée. Des oiseaux glapissaient, le feuillage craquait sur le passage des singes et des lézards, et le sous-bois grouillait de rongeurs, d’araignées, d’insectes et de reptiles. L’air bourdonnait et vibrait. Tout était comme il se devait, à l’exception de l’odeur de bois brûlé. Rebraal continua d’avancer le long de la piste, guettant les bruits qu’il savait entendre bientôt.


    Deux autres heures passèrent avant que les premiers lui parviennent.


    Des voix filtrant à travers la végétation dense, un craquement de branche qui brûlait, le claquement négligent d’une toile de tente… Il eut pitié de tous les crétins qui auraient l’idée de dormir par terre. La plupart des créatures rampantes étaient venimeuses. Dommage pour les proies qu’elles surprenaient dans leur sommeil…


    Les trois cents derniers mètres, Rebraal marcha à l’écart de la piste - mais resta assez près pour pouvoir l’étudier. Les étrangers avaient posté deux sentinelles effrayées, qui cherchaient du regard l’origine de chaque son, réel ou imaginaire. Rebraal les observa un moment, à moins de cinq mètres, et ces imbéciles ne l’avaient pas encore repéré. Il aurait éclaté de rire s’il n’avait pas eu peur qu’ils prennent leurs jambes à leur cou. Les laissant se gratter les jambes et agiter les bras pour chasser les insectes qui bourdonnaient autour de leur tête, l’elfe continua son chemin.


    Alors qu’il approchait du camp, il ralentit encore et fronça les sourcils. Le brouhaha des voix, bourrues et mécontentes, était plus fort qu’il ne l’avait prévu, et les lumières qui brillaient devant lui se révélaient plus vives, comme si les intrus avaient découvert ou élargi une clairière. À présent, l’odeur de fumée était entêtante, et ses premières volutes se distinguaient à travers la pénombre, sous la voûte feuillue. Ici, la forêt était plus calme ; la présence des étrangers effrayait la faune, et la fumée douchait l’enthousiasme des essaims d’insectes.


    Rebraal pénétra dans un terrain où des plantes aux feuilles énormes lui montaient jusqu’à la taille et dont les épaisses tiges étaient poisseuses de sève. Il marchait plié en deux, les yeux rivés sur les lumières, devant lui. Écartant un entrelacs de lierre pendu aux branches d’un balsa, il se pressa contre le tronc de l’arbre et regarda prudemment de l’autre côté.


    Ce n’était pas une simple bande de pillards, mais plutôt une invasion organisée. Balayant du regard la clairière de près de cent mètres de diamètre que les humains s’étaient taillée, il entreprit de les compter alors qu’ils se déplaçaient entre les tentes disposées à intervalles réguliers autour d’une dizaine de feux de camp.


    Des guerriers, des mages, des archers… Ils devaient être cent cinquante en tout. Peut-être plus.


    Rebraal se tapit dans la touffeur réconfortante de la forêt, son esprit torturé par tant de questions, d’options et de visions de cauchemar. Demain au plus tard, ces hommes s’interrogeraient sur le sort de leurs éclaireurs. Puis ils renonceraient à les attendre et partiraient vers Aryndeneth. Lentement, mais en force…


    Au temple, Rebraal disposait de neuf Al-Arynaar - dont Meru, parti donner l’alarme. Trop tard ! Quelle que soit la nature de la menace, les défenseurs d’Aryndeneth devraient l’affronter et la vaincre seuls.


    Avant d’avancer de nouveau pour étudier les envahisseurs, Rebraal adressa une prière fervente à Yniss, le suppliant de leur envoyer un miracle.


    Aussi sûrement qu’un soleil brûlant succède aux pluies les plus torrentielles, les elfes allaient en avoir besoin !


    

    

    Le nez en l’air, Erienne regarda le dragon se poser sur la pente où Hirad et l’autre Kaan étaient assis, dominant l’île comme si elle leur appartenait. La jeune femme voulait bien la leur laisser. De toute façon, c’était un royaume de traîtres.


    Alors qu’elle fredonnait la chanson préférée de Lyanna, ses mains caressèrent la terre où était ensevelie sa fille. Elle se concentra sur ce qu’elle faisait. Le parterre était magnifique aujourd’hui - une véritable explosion de rouge vif, de jaune vibrant, de pourpre profond et de verts luxuriants. Lyanna transmettait son énergie à la terre et ses forces vitales inextinguibles béniraient à jamais cet endroit.


    Erienne s’assit sur ses talons et admira les terrasses qui, à droite et à gauche, mordaient dans la pente douce conduisant au pic. Elle détailla les arches, les statues, les piliers, les grottes, les jardins de pierre aux motifs complexes et les arbres parfaitement taillés. Puis elle ouvrit son esprit à l’aura ancienne et omniprésente du pouvoir magique.


    Il lui semblait approprié que Lyanna repose parmi les membres défunts de l’ordre des Al-Drechar, les Gardiens de l’Unique. Lyanna aurait été la première d’une nouvelle génération, si la mémoire de ses prédécesseurs n’avait pas été trahie par les quatre dernières survivantes de l’ordre.


    Erienne avait été si contente en arrivant sur l’île… Elle pensait que Lyanna recevrait la formation nécessaire pour accepter le pouvoir tapi en elle. Et si les Collèges avaient fini par comprendre qu’elle ne devait être l’esclave d’aucun, ils l’auraient laissé étudier en paix auprès de ses professeurs pour qu’elle réalise son potentiel. Et plus important encore, pour qu’elle vive…


    Mais les Collèges étaient avides de s’emparer de son pouvoir… ou déterminés à l’éliminer. Les collègues d’Erienne - les mages de Dordover - s’étaient alliés avec des chasseurs de sorcières pour les retrouver, son enfant et elle, et les assassiner. Xetesk les avait assurées de son soutien, mais ses motivations n’avaient rien à voir avec les désirs d’Erienne, mais plutôt avec la soif de pouvoir et de connaissance du Collège.


    Au tout dernier moment, quand la victoire avait paru à leur portée - et les Ravens sur le point de triompher - l’ultime trahison lui avait arraché sa fille chérie. Selon les Al-Drechar, Lyanna devait mourir. Ces monstres avaient décidé que son petit corps était inapte à contenir la magie de l’Unique qui grandissait en elle. Et elles avaient choisi de transférer cette entité - dont la jeune femme avait découvert ensuite qu’elle était indépendante de sa fille - dans son esprit, tuant Lyanna pendant le processus.


    Erienne regarda les ruines de la maison, en contrebas. Deux d’entre elles vivaient encore ! Des sorcières elfes qui méritaient la mort, mais que les Ravens protégeaient. La jeune femme savait pourquoi, et parfois, elle reconnaissait secrètement qu’ils avaient raison. Une lucidité qui ne l’empêchait pas de les haïr…


    Une vague de culpabilité la submergea, et la chanson mourut sur ses lèvres alors que des larmes lui picotaient les yeux. En réalité, elle ne haïssait personne autant qu’elle-même. Tout ce qui s’était passé avait directement résulté de ses décisions. Par les dieux, la première fois, elle avait couché avec Denser dans le seul but de concevoir un enfant capable de développer la magie de l’Unique !


    Tout s’était passé comme prévu… Jusqu’à ce que l’Unique s’avère trop fort, trop chaotique et impossible à contrôler. À Dordover, les mages avaient commis l’erreur de le réveiller dans un esprit trop jeune pour le contenir. Voilà pourquoi Erienne s’était enfuie avec sa fille et avait gagné Herendeneth. Mais son péché à elle était bien pire encore. Pendant très longtemps, obsédée par le potentiel de Lyanna, elle avait ignoré qu’elle était une enfant, et pas seulement le réceptacle d’un ancien pouvoir. Lyanna n’était qu’une fillette, et personne, même sa propre mère, ne lui avait laissé la moindre chance.


    Erienne pleura. La tête dans les mains, elle se balança sur ses talons tandis que le chagrin, la culpabilité, la haine et l’amour dansaient en elle une folle sarabande, oblitérant toute pensée cohérente. Des images de Lyanna sautant à cloche-pied dans le verger se superposaient à celles de son petit corps glacé sur le plancher de la cuisine. Dans sa tête, Erienne entendit la voix de sa fille, puis des éclats de rire et des questions innocentes. Elle sentit l’odeur de sa peau après le bain, revit son amour inconditionnel briller dans ses grands yeux. Un amour trahi.


    La jeune femme prit une grande inspiration et continua à sangloter. Rien ne pouvait plus ramener Lyanna. Rien n’apaiserait jamais la douleur quasiment physique de ne plus pouvoir la serrer dans ses bras.


    Son seul réconfort restait l’idée que Lyanna était désormais auprès de ses fils assassinés. Ses merveilleux jumeaux, morts depuis longtemps, mais pas oubliés. Au moins, elle n’était pas seule.


    Erienne sentit une main se poser sur son épaule et entendit Denser s’accroupir près d’elle sans un mot.


    — Va-t’en ! siffla-t-elle.


    — Non, mon amour, dit Denser d’une voix douce mais déterminée. Appuie-toi sur moi.


    — Tu ne peux pas m’aider… (Tous les jours, c’était la même chose. Les paroles changeaient, mais leur signification restait identique.) Laisse-nous seules.


    — Pas question ! J’ai juré de ne jamais te quitter. Ouvre-toi à moi. Essaie, au moins.


    Trop lasse pour discuter, Erienne secoua la tête. L’intrusion de Denser avait au moins eu le mérite d’arrêter ses larmes. Elle s’essuya le visage avec le dos des mains, accepta le mouchoir propre que Denser lui glissa dans la gauche et se tamponna les yeux.


    — Merci.


    — À ton service. Je serai toujours là, si tu as besoin de moi.


    Denser lui passa un bras autour des épaules. Erienne se tendit, luttant contre l’envie de le repousser. Elle haïssait son mari parce qu’il refusait de juger les Al-Drechar. Mais elle l’aimait aussi pour sa force inébranlable…


    Elle resta assise avec lui en silence, tous deux contemplant le parterre de fleurs que la brise agitait doucement.


    Il n’y avait rien à dire. Un jour, peut-être, Erienne pourrait tenir compte du chagrin de son époux. Pour l’instant, elle n’arrivait même pas à gérer le sien.


    Son cœur battait douloureusement. Comme chaque jour, l’Unique tentait d’influencer son esprit. Mais il n’était pas assez fort. Erienne tirait une sombre satisfaction de savoir qu’il n’arrivait pas à la contrôler et à la détruire, à l’inverse de Lyanna.


    Aucune force intelligente n’était à l’œuvre. Il s’agissait simplement de l’interaction de son subconscient avec un pouvoir qui l’intriguait autant qu’il la dégoûtait. Elle l’imaginait comme un cancer qu’elle ne pouvait pas éradiquer, mais qu’elle était en mesure de contenir et de plier à sa volonté. En revanche, baisser ses défenses ouvrirait son esprit à un pouvoir qu’elle n’était pas certaine de contrôler. De plus, cela l’obligerait à parler avec les Al-Drechar, parce que refuser leur aide la conduirait à sa perte.


    Les deux dernières saisons, l’idée de mourir lui avait parfois semblé préférable à une existence sans Lyanna. Mais quelque chose l’avait empêchée de se suicider. Au fond, Erienne croyait en l’Unique. Mais elle n’arrivait pas à admettre qu’elle était désormais son seul espoir. Pourtant, tôt ou tard, il lui faudrait accepter ce qu’elle était devenue. Mais ce serait à ses conditions. Aucune sorcière elfique, aucun mage xetesk ne lui forcerait la main.


    Contre toute logique, le pouvoir de l’Unique vivait en elle. Et sa présence lui rappelait à chaque seconde que Lyanna avait été sacrifiée pour qu’il soit transféré à sa mère. Ainsi, comme tant d’autres choses, elle haïssait l’Unique autant qu’elle avait besoin de lui. Mais pour l’instant - et peut-être à jamais - la haine l’emportait.


    Sa confusion aggravait l’atroce migraine qui lui martelait les tempes.


    Elle tourna la tête vers Denser. Sa barbe soigneusement taillée, ses cheveux noirs coupés courts, sa mâchoire et ses pommettes saillantes si séduisantes… Il regardait toujours le parterre, et des larmes roulaient sur ses joues.


    Un instant, Erienne aurait voulu l’embrasser pour sécher ses larmes. Mais le chagrin la submergea de nouveau et elle s’abîma dans son cauchemar.

  


  


    

    Chapitre 4


    Rebraal arriva à Aryndeneth après deux averses, chacune suivie par une chaleur d’enfer tandis que le soleil se frayait un chemin à travers les nuages.


    Il avait imaginé les étrangers en train de courir se mettre à l’abri alors que quelque trois centimètres de précipitations s’abattaient sur eux. Des gouttes de la taille de son pouce qui éteignaient les feux, tambourinaient sur les toiles de tente, s’infiltraient par toutes les coutures…


    Le chef des Al-Arynaar s’était contenté de se mettre à couvert sous les plus grandes feuilles des arbres, et avait écouté les sons que la pluie produisait dans la forêt : le bruissement du sous-bois sur le passage des animaux qui détalaient vers leur terrier, le crépitement de l’eau sur les branches et le feuillage, le frémissement de la végétation à tous les niveaux de l’harmonie.


    La pluie était un phénomène à apprécier, pas à supporter. Elle amenait la fraîcheur, chassait les insectes du ciel et nourrissait la vie. Tiède sur sa peau, elle combattait à merveille la chaleur tropicale.


    Bref, Rebraal l’adorait.


    Plus tard, debout sur le parvis de pierre à demi englouti par la végétation, il convoqua les autres Al-Arynaar. Une sorte d’appel aux armes qui fit vibrer en eux les cordes de la peur et de la détermination. Rebraal s’était d’abord demandé si cette sonnerie - une chanson qui se répercutait à travers la forêt dans un langage mort depuis longtemps - était vraiment nécessaire. En réalité, la menace était si grande que la chanson des Deneth-Barine elle-même ne pouvait communiquer son ampleur.


    Mercuun étant parti donner l’alarme, huit Al-Arynaar seulement rejoignirent Rebraal sous la lumière pâlissante du crépuscule. Deux magiciennes et six guerriers. Leur expression lui apprit qu’ils mesuraient la gravité de la situation. À présent, il devait la leur décrire en détail.


    De l’anxiété planait dans l’air. La chanson n’avait pas été entendue de leur vivant - ni de celui des deux générations qui les avaient précédés.


    Les elfes se rassemblèrent en désordre autour de Rebraal.


    — Le camp des étrangers est à une demi-journée de marche vers le nord, annonça Rebraal. Le chemin de leurs éclaireurs m’y a conduit. (Il marqua une pause pour regarder ses compagnons.) Ils sont, au bas mot, dix fois plus nombreux que nous. Nous aurons besoin de toute notre ruse et de la bénédiction d’Yniss pour survivre.


    Il laissa aux Al-Arynaar le temps d’assimiler ses paroles. Sur leur visage, il lut une peur justifiée, mais pas de désespoir. Il n’en attendait pas moins de leur part.


    — Combien de temps avant qu’ils arrivent ? demanda Caran’her.


    Dotée d’une vision perçante et d’un bras très sûr qui en faisaient un archer exceptionnel, même pour une elfe, Caran’her avait des cheveux coupés très courts, pour des raisons pratiques, et un visage étroit qui la privait d’une véritable beauté. Mais ses yeux d’un bleu sombre, intense et brillant, avaient quelque chose d’ensorcelant.


    — D’après la position du soleil, je les ai laissés il y a quatre heures, et ils ne se préparaient pas encore au départ. Mais ils commenceront à s’inquiéter du sort de leurs éclaireurs d’ici l’aube, voire avant. Et même si la pluie risque de les ralentir, ils pourraient être ici demain à la tombée de la nuit.


    — Mercuun ne reviendra pas avant après-demain dans le meilleur cas, dit Sheth’erei, une magicienne calme et réf léchie.


    Sous la capuche qu’elle avait relevée pour se protéger des insectes, elle mordillait ses lèvres minces. Ses pommettes hautes étaient roses de fébrilité.


    — C’est exact, dit Rebraal. Nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes.


    Ils évaluèrent leur situation, chacun soupesant les risques et les possibilités. La forêt était leur plus grande alliée. Mais malgré tous les avantages qu’elle leur apportait, la supériorité numérique de leurs adversaires finirait par leur valoir la victoire.


    À moins qu’ils se préparent à les accueillir de pied ferme…


    — Sheth, Erin, vous installerez et activerez des glyphes de protection sur tout le périmètre. Et sur les portes du temple. Quand ils seront opérationnels, que tout le monde garde les distances de sécurité en tête. (Rebraal regarda les deux magiciennes.) C’est à vous qu’il incombera de nous signaler le moment où nous ne pourrons plus prier à l’intérieur.


    » Bien. Les autres… Vérifiez et déverrouillez les fosses et les pieux. Réinstallez le camouflage des plates-formes, frottez les planches et assurez-vous que les fixations ne nous trahiront pas en faisant du bruit au mauvais moment. Examinez la pointe et la hampe de chacune de vos flèches, et éliminez leurs éventuelles imperfections. Voyez si les poisons sont encore actifs. Affûtez le tranchant de chaque lame. Écartez tous les obstacles de votre champ de vision et nouez bien les filets. Enfin, ne laissez aucune marque sur le sol. Quand ce sera fait, nous parlerons de nos positions respectives.


    » D’abord, nous allons prier.


    À la tête des Al-Arynaar, Rebraal rebroussa chemin vers le temple.


    

    

    Le Guerrier Inconnu entra dans la maison et fit un signe de tête à Aeb, debout sur le seuil. Le Protecteur lui rendit son salut.


    — La cuisine est la zone la plus habitable, dit-il, en réponse à la question que l’Inconnu allait lui poser.


    Le colosse sourit.


    — Et le reste de la maison ?


    — Nous avons pris les précautions nécessaires pour qu’elle ne s’effondre pas. Le toit de certaines chambres est réparé, mais nous manquons d’outils.


    — Plus maintenant. Et de muscles non plus !


    — Une centaine de mes frères sont une aide appréciable, admit Aeb.


    — Une centaine ? répéta Hirad.


    — Plus tard ! coupa l’Inconnu. Aeb, dans un moment, nous visiterons les lieux et établirons des priorités. Je serai dans la cuisine avec ma famille.


    — J’en informerai mes frères.


    — Merci.


    L’Inconnu guida Diera vers la cuisine, à l’autre bout du bâtiment. Ce ne fut pas un trajet plaisant.


    Face aux portes d’entrée défoncées, puis réparées, un trou béant remplaçait la baie vitrée qui avait jadis conduit au verger - le cœur dévasté de la maison. L’Inconnu s’arrêta et regarda un moment. Des images de la bataille s’imposèrent à son esprit avec une clarté perturbante.


    Il revit les arbres transformés en torches géantes par le bombardement des OrbesFlammes dordovans, et les silhouettes des mages portés par leurs OmbresAiles qui planaient vers le brasier. Il entendit le choc des sorts s’abattant sur le toit et sentit un courant d’air frais s’engouffrer par les portes de devant alors que leurs ennemis les défonçaient. Du sang lui éclaboussait le visage. Par les dieux, les Ravens avaient lutté si durement face à des forces tellement supérieures…


    L’Inconnu porta une main à son front soudain couvert de sueur. Sa hanche lui fit mal, au souvenir de leur course désespérée dans le couloir, jusqu’à la salle de bal et la cuisine. La douleur augmenta, le traversant comme une lance.


    Une odeur de cendre et de peur assaillit ses narines. L’atroce mort des Protecteurs frappés à courte distance par la magie passa devant ses yeux comme un cauchemar. Il entendit de nouveau les incantations de Denser visant à les protéger des arbalètes pointées sur leur dos, le rugissement d’Hirad et le sifflement de son épée s’abattant sur de la chair dordovane. Pris de nausée, il revit un Protecteur se sacrifier pour abriter Lyanna d’un GlaceVent, puis l’épée d’Ilkar tourbillonner dans les airs, et le sang jaillir du nez du mage ennemi. Selik aussi était là, le regard rivé sur la silhouette prostrée d’Erienne. Hirad l’avait chargé…


    Et au dernier moment, Darrick et Ren les avaient sauvés alors que tout semblait perdu.


    Tous, sauf Lyanna. Pour l’Inconnu, cette fin absurde était un crèvecœur. Parce que la fillette aurait dû être la seule à vivre… et qu’elle avait été la seule à mourir. Malgré toute leur foi, les Ravens n’avaient pu la sauver.


    Rien ne l’aurait pu…


    L’Inconnu vacilla contre le chambranle de la porte.


    — Tu es encore perdu dans tes pensées ? demanda Diera, son bras libre passé sous celui de son époux.


    Ils prirent à gauche et s’engagèrent dans le passage qui menait à la salle de banquet, donnant sur le verger. Une multitude de portes se découpaient dans le mur d’en face.


    — Un peu, admit l’Inconnu. Il est difficile d’empêcher les souvenirs de remonter à la surface.


    — Vous vous êtes battus ici ? demanda Diera.


    L’Inconnu baissa les yeux vers elle. Derrière eux, Hirad conservait un silence respectueux.


    Diera regarda autour d’elle comme si elle tentait d’imaginer la scène. Le visage enfoui au creux de son épaule, Jonas semblait s’être endormi.


    — De l’entrée jusqu’à la cuisine… Quand nous n’étions pas en train de courir !


    L’Inconnu tenta de sourire, mais Diera frissonna.


    — Ça a dû être terrible, chuchota-t-elle.


    — J’ai cru que nous allions tous mourir, oui…


    — Ça te perturbe, je parie ? lança Hirad en allongeant le pas pour le rejoindre.


    — Tu peux le dire, marmonna l’Inconnu, l’air sombre.


    — Ça s’atténue un peu, mais ça ne disparaît jamais complètement, compatit le barbare.


    — Viens. Allons rassembler les Ravens. Je m’inquiéterai de ma mémoire plus tard.


    Rebraal précéda les Al-Arynaar dans le dôme d’Aryndeneth. Aussitôt, la majesté du temple l’envahit et il sentit les pulsations vivantes de l’harmonie. Douces et apaisantes, elles balayaient la menace à venir et emplissaient l’elfe de la certitude de leur immuabilité. Elles nourrissaient sa foi, imprégnant son esprit de la détermination qui faisait des Al-Arynaar des êtres à part.


    Rebraal prit une profonde inspiration et avança dans l’immense dôme, marchant vers la magnifique statue et son glorieux bassin. Il avait toujours du mal à croire qu’Aryndeneth avait été bâti cinq mille ans plus tôt.


    Au-delà du seuil, des dalles multicolores de pierre et de marbre dessinaient des motifs sur le sol. Elles étaient disposées de façon à ref léter la lumière du soleil à une dizaine de moments différents de la journée - ceux où des prières pouvaient être adressées aux dieux de la forêt, de la terre, de l’air, du mana et de l’harmonie. On ne trouvait pas de sièges dans le dôme principal, même si les chambres de contemplation, situées à tous les coins du temple, étaient équipées de bancs grossiers et de candélabres.


    Plus loin s’étendait un couloir, bordé sur les deux côtés de salles dont les portes s’ouvraient exclusivement à un moment précis de la journée ou de la saison. Le dôme principal était un lieu de vénération silencieuse ; le contact des mains sur le sol, pendant la prière, rapprochait les fidèles de leurs dieux.


    Entre les fenêtres placées à intervalles réguliers, les murs et le plafond étaient couverts de fresques sophistiquées qui détaillaient l’émergence d’Yniss et les épreuves que les elfes avaient dû surmonter pour gagner leur longévité et le droit de vivre avec la terre. Les images aux couleurs vives retraçaient toute l’histoire de Calaius.


    Le centre du plafond était occupé par l’unique reproduction exacte et complète de la dimension balaienne, avec Calaius au milieu. Les lignes d’énergie qui, selon les elfes, connectaient les continents et les océans irradiaient du continent sud. C’étaient elles qui leur donnaient le sentiment d’être chez eux partout dans le monde, et toutes partaient d’un seul et même endroit. Aryndeneth !


    Mais aussi splendides que fussent les fresques et les cartes, elles pâlissaient en comparaison de ce qui dominait le temple. Au centre d’Aryndeneth se dressait une statue de vingt mètres de haut. Elle représentait Yniss, le père des elfes. Le dieu qui leur avait accordé le don de vivre en harmonie avec la terre, ses habitants, l’air et le mana.


    Les yeux de Rebraal suivirent les contours de la statue, taillée dans un unique bloc de pierre pâle et polie, veinée de silex.


    Un genou en terre, Yniss regardait son bras droit tendu vers le sol, le pouce et l’index formant un angle droit, ses autres doigts repliés. Chaque détail était rendu à la perfection. Yniss avait les traits d’un elfe âgé, au front barré de rides et aux yeux entourés de profondes pattes d’oie. Comme soufflés par un vent invisible, ses longs cheveux et sa barbe flottaient au-dessus de son épaule droite.


    Poussés par l’idéalisme, les sculpteurs avaient doté le corps du dieu de la perfection musclée d’un athlète. La toge qui passait par-dessus son épaule gauche couvrait son bas-ventre, laissant visibles une partie de son torse, ses bras puissants et ses jambes aux pieds chaussés de sandales.


    Rebraal plongea son regard dans les yeux en amande du dieu. Bien que la statue fût en marbre blanc, sans un trait de peinture, la finesse du coup de ciseau et une utilisation astucieuse de l’ombre et de la lumière du temple lui donnaient toujours l’impression que le regard divin pétillait de vie.


    Mais la majesté de la statue correspondait simplement aux atours de sa fonction. Les écritures d’Yniss racontaient qu’il était venu ici pour donner vie au monde et construire l’harmonie qui animait les elfes, assurait leur longévité et leur montrait la beauté de la forêt et de la terre. Yniss avait canalisé l’énergie vitale le long de son pouce et de son index, la déversant dans le bassin harmonique d’où elle s’était répandue au cœur de la terre en apportant la gloire à tout ce qu’elle touchait. Les écritures avaient fourni le dessin exact de la main d’Yniss aux sculpteurs qui lui succéderaient, leur précision garantissant que le flux d’énergie vitale ne soit jamais rompu. Des tuyaux dissimulés dans le pouce et l’index de la statue amenaient l’eau d’un torrent souterrain vers le bassin situé sous sa main.


    Rebraal avait l’intime conviction que l’harmonie le maintenait en vie, même si les écritures restaient vagues sur les conséquences d’une interruption, affirmant seulement qu’elle entraînerait un désastre. Les forêts se flétriraient ou les elfes mourraient. Cela n’avait aucune importance. Tant que les Al-Arynaar vivraient, personne ne briserait l’harmonie, volontairement ou non !


    Rebraal s’agenouilla devant la statue, face au bassin en forme de croissant, large de dix mètres, d’où montait une odeur douceâtre. Il posa ses mains sur la pierre, inclina le front pour toucher sa surface fraîche, puis releva la tête pour croiser le regard d’Yniss et l’implorer de nouveau de faire un miracle.


    

    

    Commandant des Ailes Noires, Selik avait arpenté presque toute la moitié est de Balaia depuis la mort de Lyanna, l’abominable rejeton d’Erienne Malanvai. Il savait ce que la magie répugnante de l’enfant avait fait à son pays. Il avait vu des villes et des villages pulvérisés, des forêts rasées, des champs dévastés et des carcasses de bétail à moitié pourries jonchant les pâturages desséchés. Des rivières avaient inondé les plaines. Doublant de volume, elles avaient tout noyé sur leur passage.


    Selik avait également vu l’endroit où le sol s’était ouvert pour tout engloutir, laissant de monstrueuses cicatrices d’où suintaient la mort et les épidémies.


    Dans les villes et les cités, où des gens vivaient encore parce qu’ils n’avaient nulle part où aller, les choses étaient encore pires. À Korina, comme on devait regretter le gaspillage des années précédentes ! Les fermes des environs devenues stériles, et en l’absence de provisions raisonnables de grain, la survie de la population dépendait exclusivement de sa flotte de pêche. Hélas, celle-ci était dans un état pitoyable, comptant moins de trente embarcations encore capables de prendre la mer.


    La population de Korina dépassait un quart de million d’âmes. Malgré le flux croissant de réfugiés qui gagnaient les villes situées à l’intérieur des terres, la cité livrait une bataille qu’elle finirait immanquablement par perdre.


    Les habitants avaient survécu à un hiver pourtant rude. À présent, ils étaient à deux doigts de mourir de faim. Et même si les tempêtes et les inondations s’étaient calmées, elles laissaient dans leur sillage assez d’épidémies pour finir le sale travail. Selik savait qu’il en allait de même partout sur Balaia. À quatre exceptions près : Xetesk, Dordover, Lystern et Julatsa.


    La magie. Travers, son ancien supérieur - à l’époque où les Ailes Noires venaient d’être formées -, avait vu juste depuis le début. Bien qu’elle produisît des effets superficiellement bénéfiques, la magie perturbait l’équilibre naturel. Aux endroits qu’elle avait touchés puis abandonnés, les gens souffraient et mouraient.


    Comme Balaia était fragile, et combien la majorité de ses habitants était restée aveugle à cette fragilité !


    Pourtant, la magie avait toujours eu la capacité d’engendrer des désastres. Et désormais, plus personne ne fermait les yeux sur sa nocivité. L’enfant maléfique et sa puissance incontrôlée avaient ravagé un continent, fauchant des innocents par milliers.


    Et où étaient les mages ? Coupables par association, ils avaient regagné la sécurité de leurs villes collégiales, où ils s’empiffraient et se préparaient à la guerre pendant que ceux qu’ils affirmaient protéger crevaient de faim. Ces derniers temps, la population se retournait contre eux - et elle avait raison.


    Certains mages étaient restés courageusement à leur poste, mais les dégâts étaient trop graves pour que leurs efforts - nés de la culpabilité plus que de la compassion - fassent une véritable différence.


    Ils avaient montré leur véritable visage. La magie n’était pas toute-puissante. Il s’agissait simplement d’une force qui faisait pression sur les faibles pour les obliger à obéir. Mais les choses changeaient. Les faibles apprendraient à se débrouiller seuls, et ils refuseraient de laisser la magie revenir dans leur vie. Dès qu’ils le pourraient, ils se passeraient d’elle !


    Le chemin ne serait pas facile. Balaia devrait trouver une autre source de puissance et aurait besoin d’un nouvel ordre qui remettrait à leur place - la dernière ! - les misérables barricadés dans leurs Collèges.


    Selik avait vu tout ce qu’il avait besoin de voir. Ses fidèles répandaient partout la dissension, préparant le terrain. Et de nouveaux partisans se ralliaient chaque jour à la cause.


    La voie de la pureté ! La voie de la justice !


    Dès que la majorité de la population serait avec lui, Selik lancerait son attaque contre le mal qui ravageait Balaia depuis trop longtemps. Il pulvériserait les mages, leurs Collèges et leurs tours, et libérerait le peuple.


    Selik eut un rictus de dément. Son heure était venue. Les mages s’étaient eux-mêmes porté un coup fatal. Pendant qu’ils se cachaient et léchaient leurs plaies, le pouvoir de leur pire ennemi grandissait. Ce que le grand Travers avait commencé pour contrôler les mages, il le finirait… sur une apothéose de destruction. Et quand la magie aurait disparu, il serait la force dominante de Balaia.


    Selik talonna son cheval, qui partit au petit trot. Derrière lui, une cinquantaine d’hommes l’imitèrent. Erskan et les villages qui l’entouraient étaient les suivants sur sa liste, car des mages continuaient à y exercer leur art maléfique. De toute évidence, certains avaient encore besoin d’une bonne leçon.


    

    

    Rebraal resta dans le temple longtemps après que les autres Al-Arynaar l’eurent quitté pour s’atteler aux préparatifs. Il s’était attribué le premier tour de la veillée contemplative, espérant qu’elle lui apporterait une nouvelle sagesse.


    Aryndeneth était frais et silencieux, à l’exception du doux murmure des eaux de l’harmonie qui alimentaient le bassin en forme de croissant avant de circuler dans les veines de la terre.


    Rebraal autorisa le son à submerger ses sens, jusqu’à ce qu’il ait uniquement conscience de sa beauté régénératrice.


    Cette soirée était sacrée pour les Al-Arynaar à cause de la conjonction de la terre, du soleil et du ciel - et Rebraal avait conscience des variations de la lumière à travers ses paupières closes.


    Toujours à genoux, il ouvrit les yeux et admira la lueur ambrée du soleil couchant, qui filtrait par un vitrail placé à la base du dôme afin de la capter.


    Chaque point que la lumière touchait sur les murs polis brillait intensément. Nimbant de son aura glorieuse les détails des fresques et des mosaïques, elle continuait à se glisser le long des murs, les bannissant dans une ombre relative.


    Rebraal suivit le serpent de lumière du regard, conscient, à la périphérie de sa vision, du scintillement des eaux du bassin.


    Quand la lumière atteignit la statue, une partie du rayon frappa le creux de son bras gauche. Au fond du temple, de la pierre racla sur de la pierre, annonçant qu’une des portes de la connaissance s’ouvrait.


    Ce serait bref. Dès que la lumière aurait franchi le creux du bras d’Yniss, la porte se refermerait, et vingt jours passeraient avant qu’elle se rouvre. Certaines portes s’ouvraient tous les jours, mais Rebraal avait là une chance rare d’étudier le Livre de Shorth, le dieu aux pieds agiles. Le Gardien de la Mort. L’équilibre à la fin du cycle vital. Celui qui rendait les vivants à la terre, restituait leur souffle au ciel et livrait leur mana à l’harmonie. Rebraal n’avait pas souvent consulté cet ouvrage. Et il en apprendrait peut-être assez ce soir pour que cette occasion ne soit pas la dernière.


    Adressant une brève prière de remerciement à Yniss, il se leva et dépassa la statue, son regard perçant sans peine la pénombre du fond du temple. Sur sa gauche, une porte donnait accès à une petite cellule aux murs couverts de tapisseries et baignée d’une lumière ambrée grâce à une grande fenêtre. Un pupitre et une chaise attendaient face à deux étagères bourrées de textes, certains presque trop anciens pour qu’on puisse les toucher.


    Rebraal choisit un gros volume relié de cuir et commença à lire.

  


  


    

    Chapitre 5


    Quand il entra ce soir-là dans la cuisine où flottait une délicieuse odeur de soupe et de pain frais, l’expression d’Ilkar fut exactement celle que l’Inconnu attendait : ses élégants sourcils étaient froncés, ses lèvres pincées, ses pommettes hautes rouges de colère, et ses oreilles pointues frémissaient.


    Et sa déclaration interrompit la conversation décousue des Ravens.


    — J’ai failli passer la journée la plus merveilleuse possible ! Un ciel bleu et sans nuages, une eau tiède, une île rien que pour moi et la femme que j’aime. Et là, je rentre ici à la voile et je découvre que nous avons concédé le contrôle d’Herendeneth à Xetesk. Quelqu’un veut m’expliquer pourquoi ? (Il chercha le regard du Guerrier Inconnu.) Salut, Inconnu. Content de te revoir… Même si je ne peux pas en dire autant de ceux qui t’accompagnent.


    Sur ces fortes paroles, Ilkar s’assit.


    — Belle entrée…, commenta Hirad.


    — Très théâtrale, approuva Denser.


    L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres d’Erienne mais s’évanouit aussitôt.


    — Ce n’est pas drôle ! lança Ilkar. Corrigez-moi si je me trompe, mais nous avions donné notre accord pour un groupe de six chercheurs. Je ne suis pas le plus grand mathématicien du monde, mais il me semble avoir compté plus de six mages xetesks pendant que je traversais cette maison pour vous rejoindre. Oh, et je crois avoir aperçu quelques Protecteurs par-ci par-là, en plus des six qui y étaient déjà quand je suis parti ce matin.


    En d’autres circonstances, cette tirade aurait fait éclater de rire l’Inconnu. Mais le moment était mal choisi.


    — Nous sommes venus avec trente mages et une centaine de Protecteurs, dit-il calmement. Ils ont tenu à nous accompagner parce qu’ils craignent que cette île soit envahie par Dordover. Je suis au regret de t’apprendre que Xetesk et Dordover sont désormais en guerre. Un conflit ouvert qui consumera bientôt Balaia, notre pays déjà brisé et à moitié mort de faim… Ces mages sont ici pour faire des recherches sur la magie dimensionnelle et nous ne pouvons pas les en empêcher. En revanche, il est encore temps d’agir pour Balaia. Nous partirons demain en début d’après-midi, avec la prochaine marée.


    Les cuillers à soupe oubliées, les morceaux de pain pendaient entre les doigts des convives. Le Guerrier Inconnu les entendait tous respirer. Les Ravens au complet, à une exception notable. Les gens en qui il avait une foi inébranlable. Et qui seraient bientôt mis à l’épreuve une fois de plus.


    — Nous nous battons pour Balaia depuis si longtemps… Au nom de la paix, et pour obtenir un endroit où vieillir en sécurité. Mais j’ai amené ma femme et mon fils ici parce que je craignais qu’ils succombent à la famine, aux épidémies ou à une lame ennemie. Pas question que ça continue ! Sinon, tout ce que nous avons déjà fait n’aura servi à rien.


    — Je croyais que la paix était en voie de rétablissement, intervint Hirad.


    — Tu te trompais, répliqua l’Inconnu. Nous nous trompions tous… À gauche de l’Inconnu, Ry Darrick s’agita sur sa chaise, mal à l’aise. S’étant rallié aux Ravens, l’ancien général lysternien avait été accusé de désertion par les siens. Mais cela ne changeait rien à ses sentiments patriotiques.


    — Lystern ? demanda-t-il comme s’il craignait d’entendre la réponse.


    — Des négociateurs de paix sans paix à négocier, répondit l’Inconnu. Pour le moment, ils se tiennent à l’écart, mais… (Il haussa les épaules, et les autres comprirent.) Ilkar, il reste une chance. Nous devons rétablir l’équilibre. Relever le Cœur de Julatsa.


    — Je suis d’accord. Il suffit de trouver deux cents mages pour nous aider !


    — Jevin continue vers Calaius pour aller chercher des marchandises. Nous devrions l’accompagner. Il y a beaucoup de mages là-bas…


    — Oui, et ils sont tous rentrés chez eux pour une bonne raison.


    — Dans ce cas, tu devras les persuader de retourner sur Balaia. Ils t’écouteront.


    L’Inconnu fixa Ilkar jusqu’à ce qu’il hoche la tête.


    — Et pendant ce temps, on abandonne l’île aux Xetesks ?


    — Que faire d’autre ? Nous ne pouvons pas les forcer à partir. De plus, leurs recherches ont une chance de libérer les Protecteurs et de renvoyer les dragons chez eux.


    — Elles pourraient aussi avoir d’autres résultats, lâcha Ilkar.


    — Je sais, admit l’Inconnu. Voilà pourquoi nous devons tout faire pour que le Collège de Julatsa redevienne opérationnel. C’est le seul moyen d’arrêter la guerre. Même si Lystern et Dordover s’alliaient, ils ne seraient pas assez forts. Avec Julatsa, ils pourraient l’être. Il ne nous reste plus qu’à faire nos adieux et à nous mettre en route. Balaia ne peut pas attendre. Et ce que porte Erienne doit être éloigné d’ici. Je suis sûr que vous le comprendrez tous.


    Erienne se leva lentement en repoussant le bras protecteur de Denser.


    — Je suis ravie que tu aies tout planifié… Ilkar ira chercher ses mages pour reconstruire Balaia. Du même coup, vous en profiterez pour veiller sur la pauvre petite Erienne et l’emmener loin des méchants Xetesks.


    Elle promena un regard furieux autour de la table, mettant les autres au défi de parler. Comprenant qu’il avait commis une erreur, l’Inconnu devina ce qu’Erienne allait dire avant qu’elle ouvre la bouche.


    — Mais ceux qui pensent que je pourrais laisser ma fille ici, à la merci de ses assassins et du Collège Noir, méritent mon mépris. Je suis sûre que vous le comprendrez tous.


    Et elle sortit de la cuisine à grandes enjambées.


    — Ce n’était pas ton meilleur discours, fit Ilkar.


    — Non, admit l’Inconnu. (Il avait méjugé de l’ampleur du chagrin et de l’état d’esprit d’Erienne. Même s’il avait de la peine pour elle, il ne comprenait pas qu’elle n’ait pas progressé depuis son départ.) Mais elle finira par comprendre que c’est la seule solution.


    — D’ici demain ? dit Denser. Aucune chance… Elle n’a pas encore recouvré la raison.


    — Fais en sorte qu’elle la retrouve vite. Erienne n’est pas en sécurité ici. Et nous avons besoin d’elle. C’est une Raven.


    Ilkar s’agita sur son siège et plissa ses yeux en amande.


    — Il y a ...quelque chose d’autre, n’est-ce pas ? devina-t-il. Un truc qui t’a foutu les jetons. Ce genre d’attitude ne te ressemble pas. Tu es trop prudent. De quoi s’agit-il ? L’Inconnu secoua la tête.


    — Tu n’étais pas là… et tu ne l’as pas senti. Balaia agonise.


    — De quoi parles-tu ? demanda Hirad.


    — Je ne peux pas vous l’expliquer mieux que ça. Mais tout Protecteur vous dira la même chose. Comme si l’air lui-même n’avait plus son goût normal… Des forces tentent d’imposer à Balaia et à son peuple des choses contraires à l’ordre naturel. Et je ne parle pas seulement de Selik et des Ailes Noires. Les Collèges sont à blâmer autant qu’eux. Pendant deux mille ans, ils se sont mutuellement servis de garde-fou. À présent, ils se retournent les uns contre les autres, et, dans leur folie, ils assassineront également Balaia. Je ne les laisserai pas faire.


    » Mais passons à la question suivante. Où est Thraun ?


    Hirad soupira et regarda Ilkar. Tête baissée, l’elfe contemplait son assiette, le bras de Ren autour des épaules. Le guerrier eut la certitude qu’il n’aimerait pas ce qu’il était sur le point d’entendre.


    L’Inconnu trouva Thraun longtemps après minuit, et seulement parce qu’il avait failli trébucher sur lui. L’obscurité, combinée aux ombres que projetait la végétation et à l’immobilité du métamorphe, l’avait contraint à chercher en vain pendant des heures à la chiche lueur de sa lanterne. Il avait décliné toutes les offres d’assistance de ses camarades. Pour des raisons qu’il n’était pas prêt à formuler, il pensait que sa joie serait plus grande s’il arrivait à dénicher Thraun seul.


    Quand il découvrit enfin la silhouette endormie à même le sol, il la contempla un long moment en silence.


    Le visage tordu par une grimace, le métamorphe grinçait des dents en rêvant, ses souvenirs et ses angoisses remontant à la surface pour perturber son sommeil. Il gisait en position fœtale, les poings serrés et les genoux pliés contre sa poitrine. S’étant fait un lit avec des couvertures prises dans la maison, il avait éparpillé autour de lui les détritus typiques d’un esprit en proie à la confusion. Une âme qui s’efforçait désespérément de se retrouver, mais ignorait où elle s’était perdue.


    L’Inconnu vit une bouteille vide, un livre, un carré de tapisserie déchiré, un couteau de cuisine, un bol et une flèche.


    Curieux assortiment…


    Il s’agenouilla près de Thraun, qui ouvrit les yeux.


    — Je vois que tes perceptions ne sont pas trop embrouillées, dit l’Inconnu en posant sa lanterne sur le sol.


    Le regard de Thraun n’exprimait aucune peur, mais un étonnement fatigué qui céda bientôt la place à une lueur de lucidité. Alors, ses traits se détendirent.


    — C’est mieux, approuva l’Inconnu. Ravi de te revoir. Selon Hirad, tu comprends ce que je te dis, mais tu ne peux pas parler pour le moment. Peux-tu m’indiquer que tu saisis mes paroles ?


    Thraun hocha la tête et grogna.


    — Désolé… Je ne devrais pas te parler comme si tu étais un enfant, c’est ça ?


    Le métamorphe hocha de nouveau la tête.


    — Qu’y a-t-il en toi, Thraun ? Qu’est-ce qui te bloque ? Une partie de ton être animal empêche ton esprit humain de reprendre le dessus ? Que pouvons-nous faire pour toi ?


    Le métamorphe se recroquevilla sur lui-même et leva vers l’Inconnu un regard suppliant.


    Le colosse tendit une main et lui agrippa l’épaule.


    — Par les dieux, je te comprends mieux que quiconque ! Laisse-moi te dire une chose que je n’ai encore racontée à personne.


    Sol s’assit, le dos appuyé contre un arbre.


    — J’ai eu la chance de ne pas être resté longtemps un Protecteur, parce qu’un mage courageux a donné sa vie pour me rendre mon âme. Mais j’ai senti, quand je portais le masque, l’existence d’un lien que je jugeais unique. Un lien au-delà de la fraternité et de l’amour. Plus profond encore que ces sentiments, et pourtant fondé sur les deux. C’est difficile à expliquer, mais j’avais alors une impression d’appartenance totale. Une sensation incommunicable à quiconque ne l’a pas connue… Quand j’ai été libéré, même si c’était mon vœu le plus cher, j’ai perdu un élément de ma vie qui me semblait irremplaçable. Tu te souviens peut-être dans quel état j’étais pendant les jours qui ont suivi…


    L’Inconnu s’interrompit pour observer Thraun. Le métamorphe le fixait, les yeux écarquillés. Malheureusement, il n’y avait aucun moyen de deviner s’il le comprenait, s’il se souvenait, ou s’il n’arrivait pas à croire que quelqu’un lui parle de cette manière. Au moins, l’Inconnu avait toute son attention.


    — À mon avis, tu es dans une position similaire à la mienne. Mais les effets sont plus forts parce que tu as passé cinq ans sous ta forme de loup, pas seulement quelques jours. Le même genre de lien t’unissait à la meute. Ses membres avaient confiance en toi, et tu te fiais à eux. Tu te sens coupable de ce qui leur est arrivé pendant l’ouragan du Bois-d’Épines puis sur les quais d’Arlen…


    » À présent que tu as repris ta forme humaine, tu es persuadé d’avoir fui. Ce n’est pas le cas. Comme moi avec les Protecteurs, une partie de ton être sera toujours avec les survivants de la meute. Accroche-toi à cette idée, mais ne la laisse pas obscurcir ton esprit. Souviens-t’en et sers-t’en !


    » Tu dois comprendre qu’il existe une entité apte à te rendre ce que tu crois avoir perdu. J’ai mis une éternité à m’en apercevoir, et pourtant, c’est indéniable. Les Ravens partagent ce lien. Ensemble, nous sommes plus forts qu’un simple groupe d’individus. Si tu regardes en toi, tu sauras que je dis la vérité. Me comprends-tu ?


    Un long moment, Thraun ne réagit pas. Puis une larme roula sur sa joue gauche et une ride barra son front.


    Enfin, son visage s’éclaircit. Il s’assit lentement, suçota sa lèvre supérieure et prit une profonde inspiration. Aucun de ses gestes ne permettait de supposer qu’il avait compris, mais son expression le montrait.


    L’Inconnu eut l’impression qu’il luttait pour communiquer.


    — Vas-y, l’encouragea-t-il. Essaie de prononcer les mots.


    Thraun ouvrit la bouche, ses yeux rivés sur le visage de l’Inconnu. Un grondement rauque montant de sa gorge, il referma les mâchoires d’un coup sec.


    — Ça ne fait rien, tu y arriveras… Maintenant, écoute-moi bien, car c’est très important. D’accord ?


    Thraun haussa les épaules et fit de nouveau jouer ses mâchoires.


    — Je sais que tu es frustré, mais tu réussiras si tu gardes la foi. Les Ravens seront avec toi. Nous resterons toujours ta famille et ta force, chaque fois que tu auras besoin de nous. Et nous voulons que tu sois avec nous pour la suite, mais pour ça, il faudra que tu quittes cette île.


    Thraun se pétrifia.


    — Les Ravens doivent rentrer chez eux pour… régler une situation difficile. Nous en parlerons plus en détail un autre jour. Pour l’instant, je veux que tu réfléchisses à ce que tu vas faire. Pour que les Ravens soient au complet, tu dois nous accompagner. Nous sommes plus forts quand tu es avec nous - et réciproquement.


    » Comprends-tu cela ?


    Le métamorphe baissa la tête, ramena ses genoux contre sa poitrine et les entoura de ses bras. Puis il se balança doucement d’avant en arrière.


    — Thraun ?


    Le métamorphe ne leva pas les yeux, mais l’Inconnu crut le voir hocher la tête. Cela lui suffit.


    — C’est bien… Maintenant, je vais te laisser dormir. Pense à ce que je t’ai dit, et trouve un moyen de me faire savoir ce que tu as décidé.


    L’Inconnu se leva, ramassa sa lanterne et retourna en boitant vers la maison. Épuisé, il n’avait plus envie que d’une chose : se reposer dans les bras de Diera.

  


  


    

    Chapitre 6


    La forêt tropicale était silencieuse. Une averse avait martelé le temple une heure plus tôt, poussant les Al-Arynaar à se réfugier sous les feuilles d’un banian, à la lisière sud de la clairière qui entourait le bâtiment. De l’eau tombait toujours des frondaisons et formait des flaques sur le sol avant qu’il l’absorbe.


    Flanqué de la magicienne Erin’heth, Rebraal traversa le parvis encore luisant de pluie. Sa contemplation dans la cellule de Shorth étant finie et les préparatifs de guerre aussi, il ne leur restait plus qu’à attendre.


    Les étrangers devaient déjà marcher vers le temple. Anxieux, Rebraal se demanda si leurs défenses les tiendraient à distance jusqu’au retour de Mercuun. Un elfe doué comme son ami faisait toute la différence dans un combat inégal.


    — Nous ne pouvons pas compter sur lui, Rebraal, affirma Erin’heth. Il faudra nous débrouiller seuls. Si Mercuun arrive à temps, ce sera un bonus…


    Rebraal tenta de sourire, mais ne put cacher son irritation à l’idée que Mercuun ait dû se charger de la mission. Mais à part lui, qui jouissait du respect de tous les Al-Arynaar ? Il n’avait pas eu le choix.


    — Expose-moi le quadrillage, demanda-t-il.


    — Nous avons installé autant de glyphes que possible dans le temps imparti. Ma collègue et moi devons être fraîches et disposes pour nous battre. Sheth est déjà partie se coucher. Mettre les glyphes en réseau aurait pris trop de temps, mais nous avons réparti les zones de frappe pour diriger les intrus vers la position centrale que tu voulais. La suite dépendra des archers et de toi. Parce que si les envahisseurs tentent de quitter le parvis, le cercle extérieur ne les retiendra pas indéfiniment, même s’il est fait de FlammesMurs.


    — Et les portes du temple ?


    — Ce sera un carnage. Sheth a dépensé beaucoup d’énergie sur ce glyphe. Il est énorme. Si nous mourons pendant la bataille, n’y touchez pas avant qu’on vous ait envoyé un mage de remplacement.


    — Vous n’avez pas exclu les elfes des déclencheurs ?


    — De ceux des glyphes du parvis, oui… Mais nous ne pouvions pas risquer qu’un étranger plus malin que les autres neutralise celui des portes en forçant un elfe à les lui ouvrir. Toute créature vivante plus haute qu’une panthère le fera exploser.


    Rebraal hocha la tête et tourna lentement sur lui-même. Il distinguait les positions des archers et connaissait les emplacements des glyphes. Les Al-Arynaar avaient fait leur maximum. Yniss veillerait sur eux, ou les laisserait mourir s’il jugeait que cela servait un objectif plus important que la protection du temple. Rebraal devait y croire, même si cela lui faisait mal.


    Les Al-Arynaar n’auraient pas dû avoir besoin d’un dieu pour les aider. Yniss les avait placés là pour qu’ils réussissent.


    — Il faut que tu te reposes aussi, dit-il en entraînant Erin vers les hamacs suspendus sous les positions des archers. Moi, je dois aller relever Rourke sur le chemin.


    Mais les étrangers n’avaient pas assez traîné en route. Rebraal croisa Rourke sur la piste, légèrement essoufflé et très effrayé. Dans la fraîcheur relative de la nuit, les intrus approchaient à la lueur de leurs lanternes. À cette allure, ils atteindraient le parvis une heure avant l’aube, soit bien avant le retour de Mercuun. Les neuf elfes seraient confrontés à cent trente-deux adversaires, d’après Rourke, qui les avait comptés en les regardant passer. Essentiellement des guerriers, mais accompagnés par une dizaine de mages.


    Inutile d’espérer qu’un miracle arrêterait les étrangers ou les empêcherait de trouver le temple. Tous les Al-Arynaar avaient secrètement nourri cette pensée, qui leur semblait désormais stupide.


    Sur des centaines de kilomètres carrés, il n’y avait rien qui fût susceptible d’intéresser les intrus. Et Rebraal doutait fort qu’ils soient venus cartographier les mangroves - une région volcanique, au sud, où convergeaient les trois fleuves qui se frayaient un chemin dans la jungle des ports de la côte nord jusqu’aux deltas de la côte sud. Une zone où la végétation luxuriante succédait de nouveau au désert après mille cinq cents kilomètres d’aridité.


    Mais pourquoi les TaiGethen ne les avaient-ils pas repérés et éliminés ? Et pourquoi les GriffeLiens ne l’avaient-ils pas averti des jours à l’avance ?


    Le chef des Al-Arynaar inspecta une dernière fois les plates-formes. Il rappela aux archers de choisir leurs cibles et de ne pas tirer avant que les glyphes aient semé un maximum de confusion. Quand leur stock de flèches serait épuisé, ils devraient attendre le signal - l’appel du singe gris quand il se sentait menacé - avant d’attaquer les étrangers par-derrière et de les pousser vers les portes du temple. Quant aux deux magiciennes, Rebraal les avait chargées d’occuper leurs homologues en les bombardant de sorts.


    Tout le reste serait entre les mains d’Yniss.


    Autour d’eux, la forêt bourdonnait d’anticipation. Ses habitants et leur dieu, Tual, savaient que le mal foulait leur territoire. Tous les cris qui résonnaient étaient des avertissements.


    Alors que les premiers rayons du soleil caressaient les frondaisons, le ciel redevint brusquement sombre et un nouvel orage éclata. Plus grosses que dans tous les souvenirs de Rebraal, les gouttes d’eau déchiraient les feuilles sur leur passage et s’écrasaient sur la végétation ou le sol en libérant des cascades miniatures.


    Sur les plates-formes - couvertes de peaux tendues pour protéger leurs occupants du déluge qui fit rage pendant près d’une heure -, les Al-Arynaar sondèrent le mur liquide qui les entourait.


    — Gyal est en colère, commenta Skiriin.


    Rebraal hocha la tête. La capricieuse déesse de la pluie, capable de retenir son nectar générateur de vie quand cela lui chantait, se déchaînait sur les étrangers. Rebraal lui dédia une prière de remerciement muette, même s’il savait qu’il leur faudrait beaucoup plus pour triompher.


    — Rebraal, regarde, siffla Sheth.


    La pluie se calmait. Bientôt, elle cesserait et le ciel s’éclaircirait. Des variations climatiques très fréquentes dans la forêt tropicale…


    Au loin brillait une lanterne à la lumière diffuse et faiblarde, mais reconnaissable entre toutes. Aucune torche n’aurait résisté à la pluie, et Rebraal était surpris que les lanternes y soient parvenues. Sans doute avaient-elles été abritées par leurs porteurs.


    L’appel de la rainette brune monta de l’autre côté du parvis. Rourke les avait vus aussi.


    — Sheth, tiens-toi prête, ordonna Rebraal.


    — Entendu.


    La magicienne s’assit en tailleur sur la plate-forme et ferma les yeux. Dans son esprit, elle devait voir les formes de mana qui constituaient les glyphes. Tout comme Erin’heth. Sur la partie avant du parvis, les glyphes seraient activés dès qu’assez d’étrangers les auraient franchis. Tous les autres sorts l’étaient déjà, attendant que le pied d’un homme les fasse exploser.


    Comme hypnotisé, Rebraal regarda approcher les lumières vacillantes.


    Leur cargaison déversée, les nuages se dispersaient rapidement, dégageant le ciel. Les étrangers lui apparurent d’abord sous la forme d’une masse de ténèbres mouvante qui grossissait à chaque pas. Bientôt, il distingua des détails : une barbe naissante, un front bas, un scintillement de lame et de cotte de mailles, des chaînes sur une paire de bottes…


    Rebraal jeta un coup d’œil à ses pieds, vers son arc enveloppé de cuir et son carquois également protégé. Il s’accroupit pour les libérer, testant au passage la tension de la corde et renversant les flèches pour tremper leur pointe dans une coupelle de poison. Il suffirait qu’elles touchent leur cible et la nature ferait le reste avant que les Al-Arynaar aient dégainé leurs épées pour engager un combat rapproché.


    — Ça commence maintenant, dit Rebraal.


    Près de lui, Skiriin, une flèche encochée, hocha nerveusement la tête. Les premiers étrangers émergèrent de la jungle et prirent prudemment pied sur les dalles du parvis. Ils se déployèrent pour former une ligne d’une vingtaine d’hommes de largeur. L’épée au clair, tous avançaient avec l’assurance vigilante de soldats expérimentés.


    Autour d’eux, la forêt se taisait. Soudain, ce silence fut brisé par le cri d’un des étrangers. Un mage. Un rapide dialogue s’ensuivit, et les attaquants se dispersèrent.


    — Ils ont repéré les glyphes par divination, comprit Rebraal. Maintenant, Flynd ! Il faut que ce soit maintenant…


    Plus de cinquante hommes occupaient déjà le parvis quand les glyphes du périmètre sud détonèrent. Simultanément, les intrus qui se dispersaient entrèrent dans les zones couvertes par des glyphes, et le parvis se transforma en fournaise.


    Des explosions projetèrent des corps dans les airs et firent pleuvoir des flammes meurtrières sur les survivants. Un mur de feu monta vers le ciel comme s’il voulait l’embraser, coupant les hommes du parvis de ceux qui les suivaient, et les forçant à avancer vers le temple. Rebraal vit des silhouettes enveloppées de flammes tituber avant de s’écrouler. Leurs gémissements et leurs cris de désespoir se répercutèrent longtemps dans la forêt indifférente à leur agonie.


    Les soldats piégés tentèrent de s’enfuir, mais de nouvelles explosions les en empêchèrent. À présent, les dalles étaient jonchées de cadavres, et des nuages de vapeur montaient dans les airs. Autour du parvis, les autres étrangers couraient, cherchant un moyen de sauver leurs camarades. Leurs hurlements furent engloutis par le rugissement d’un nouveau FlammesMur.


    Pour les humains prisonniers de la magie, il n’y aurait pas de salut, et Shorth les accueillerait bientôt pour les tourmenter.


    — Attends, Skiriin. Attends, chuchota Rebraal en entendant l’arc de son ami se tendre.


    Les glyphes n’avaient pas produit le résultat escompté, se déclenchant alors qu’il n’y avait pas assez d’hommes sur le parvis. Même si leurs effets avaient été dévastateurs, tuant une quarantaine d’étrangers, les elfes restaient face à des adversaires bien plus nombreux qu’eux.


    Le premier FlammesMur mourut. Sans se soucier d’un autre danger, des dizaines d’étrangers sautèrent sur le parvis. La colère ayant remplacé l’impuissance, des ordres fusèrent de toute part. Pendant que certains hommes ramassaient leurs camarades morts ou blessés, trois mages s’agenouillèrent au centre des dalles, et d’autres foncèrent vers les portes du temple.


    L’appel du momot résonna soudain. Avant que les étrangers puissent réagir, les trois mages périrent.


    Les Al-Arynaar visèrent leurs cibles suivantes.


    La panique s’empara des attaquants. Certains blessés furent abandonnés, d’autres traînés sans cérémonie vers la sécurité apparente de la forêt, où les pièges à pieux firent de nouvelles victimes. Quelques arbalètes se levèrent et des carreaux volèrent au hasard dans les branches des arbres.


    Rebraal observait l’un des chefs ennemis : un grand humain musclé, une hache à la main, dont la barbe abondante couvrait les joues, le menton et le cou. Il courait vers les portes du temple en beuglant à ses hommes l’ordre de le suivre.


    — Excellent, souffla Rebraal. Il nous reste simplement à accélérer le mouvement.


    Apercevant sur sa droite un étranger qui battait en retraite vers la forêt, il arma son arc et tira. La pointe de sa flèche transperça la cuisse de l’homme, qui s’écroula, un hurlement de peur et de douleur étranglé dans la gorge. L’un de ses compagnons se pencha pour l’aider à se relever. Une flèche jaillit de l’autre côté du parvis et se planta dans son œil.


    La manœuvre des archers porta ses fruits : le blessé se redressa péniblement et rejoignit les hommes qui filaient vers le temple.


    Sheth’erei lâcha un juron étouffé. Rebraal se tendit.


    — Un sort, marmonna la magicienne.


    Elle ne s’était pas trompée. Du ciel sans nuages, des gouttelettes de feu s’abattirent sur les arbres qui bordaient le parvis. À la lisière de la clairière, les feuilles détrempées du banian et des figuiers fumaient déjà sous la morsure des flammes ennemies. Face à Rebraal, le feu avait pris dans les arbres, une quinzaine de mètres au-dessus du sol, mais les flèches volaient encore, et les étrangers s’écroulaient.


    Une goutte magique tomba sur la plate-forme des Al-Arynaar, faisant siffler et noircir le bois, et projetant une nouvelle volute de fumée vers le ciel.


    — À toi, Sheth, chuchota Rebraal.


    La magicienne incanta. Une tempête de grêlons horizontaux tranchants comme une lame fondit sur les étrangers. Elle découpa leurs visages et leurs mains, s’enfonça profondément dans les cuirasses et poussa de nouveau les étrangers vers les portes du temple.


    La cacophonie était assourdissante. Le craquement des flammes et du bois se mêlait aux hurlements qui montaient des profondeurs de la forêt, où les créatures sylvestres fuyaient ce qu’elles craignaient le plus. Sur le parvis, les étrangers tentaient désespérément de se défendre contre la GrêleMortelle.


    La tempête fut miséricordieusement brève. Mais aussitôt après, les archers se déchaînèrent. Leur champ de tir étant dégagé, la plupart des projectiles atteignirent leurs cibles.


    Les premiers étrangers blessés sentaient déjà les effets du poison. Trahis par leurs jambes, ils vacillaient ou s’écroulaient. Juste avant que la mort les emporte, du sang dégoulinait de leurs oreilles, de leur nez et de leur bouche.


    Plus de la moitié des intrus étaient morts ou agonisants. Les survivants s’étaient regroupés à dix mètres des portes du temple - leur objectif.


    Leur chef barbu ordonna un rapide déploiement de boucliers. Une fois encore, les arbalétriers tirèrent à l’aveuglette.


    — Ils vont lancer une divination sur les battants pour voir s’ils sont piégés, souff la Sheth’erei.


    Rebraal tira et constata qu’il n’allait pas tarder à être à court de projectiles, tout comme Skiriin.


    — Tu peux les arrêter ?


    — Il faudrait une diversion, commença Sheth. (Elle marqua une pause et hoqueta.) Oh, non. Erin, non !


    Pour la première fois, la peur serra le cœur de Rebraal.


    — Que se passe-t-il ?


    Mais il pouvait le voir lui-même. La BrûlePluie tombait toujours, mais uniquement sur le parvis, n’atteignant plus les arbres d’en face. Et Erin’heth avait invoqué un bouclier dont l’arc trahissait sa présence et celle de ses camarades aussi sûrement qu’un phare pour les mages ennemis.


    — Nous devons rompre le silence, pressa Sheth’erei. Sinon, ils se feront tuer.


    Rebraal hocha la tête.


    — Allons-y !


    En chœur, ils poussèrent l’appel saccadé de l’aigle aquatique - le signal convenu pour la fuite. Dès qu’ils eurent fini, Rebraal, l’arc à l’épaule, entraîna Sheth et Skiriin vers l’échelle qui descendait de la plate-forme. Déjà, il entendait les étrangers s’élancer.


    Mais il n’avait pas peur pour lui. Arrivé à terre, il se retourna et vit quatre colonnes de feu s’abattre sur les deux plates-formes d’en face. Il s’agissait d’un sort dont il avait entendu parler sans jamais le voir à l’œuvre. Un sort qui venait chercher les âmes et les emmenait en enfer…


    Le bouclier d’Erin’heth s’effondra sous l’impact.


    Des éclats de planches et de troncs jaillirent de la forêt, emportant avec eux les restes déchiquetés des bâches de cuir. L’éclair de la détonation illumina le temple et ses environs, révélant la position des elfes l’espace d’une seconde. Rebraal vit un corps en flammes dégringoler d’une plate-forme et s’écraser au milieu des buissons dans une nuée d’étincelles et de cendres. Il entendit un cri atroce, vite interrompu.


    En un instant, les neuf étaient devenus cinq.


    — Sheth, il faut déclencher ce glyphe ! hurla Rebraal.


    — Je m’en occupe, lança la magicienne.


    Elle tomba à genoux et incanta. Ses doigts dessinèrent des motifs complexes dans l’air tandis qu’elle fermait les yeux pour ne pas voir le feu qui consumait ses amis. Près d’elle, l’arc de Skiriin vibra, et un autre étranger mourut. Rebraal ouvrit sa bourse, y prit un jaqrui et le projeta en direction de la dizaine de soldats qui couraient vers eux. La lame en atteignit un dans le cou. L’homme hurla, lâcha son arme et plaqua une main sur la plaie dont le sang s’échappait à gros bouillons.


    Rebraal dégaina son épée. Au même moment, Sheth’erei lança son sort.


    Se relevant pour mieux voir le groupe massé devant les portes du temple, elle écarta les mains, paumes vers le haut. Sa ForceConique se déploya devant elle tel un bélier de mana. Invisible, il enfonça la première ligne de porteurs de bouclier et les projeta sur leurs camarades. Le champ de force continua à avancer. Si certains étrangers lui échappèrent en se jetant sur le côté, beaucoup d’autres furent repoussés en arrière, tombant à la renverse. L’inévitable arriva : l’un d’eux percuta les portes du temple.


    L’éclair brûla les yeux de Rebraal, qui détourna la tête. La détonation fit trembler le sol sous ses pieds et les branches du grand banian, au-dessus de lui. Quand les portes du temple explosèrent, un rayon de feu jaillit de l’ouverture et arrosa de flammes brûlantes tout ce qui se dressait sur son chemin. Son élan l’emporta jusqu’au centre du parvis, et le mur d’air qui le suivait renversa les Al-Arynaar survivants.


    Rebraal roula sur lui-même, se rétablit très vite et se releva d’un bond. Mais son arc s’était brisé dans sa chute. Près de lui, Skiriin, déjà debout, venait de dégainer sa lame. Sheth’erei était toujours à terre, mais elle bougeait. Rourke et Dereneer descendaient de la dernière plate-forme pour les rejoindre.


    — Finissons-en ! dit Rebraal.


    Il s’élança, les trois autres guerriers sur ses talons, et se força à continuer, même quand il découvrit l’état du parvis. Le glyphe avait fait des ravages. Les flammes léchaient la pierre aux endroits où elles consumaient le sous-bois. Des corps noircis gisaient sur les dalles et un étranger survivant implorait qu’on l’achève.


    Deux hommes étaient encore valides et se ruaient vers eux. Le premier tira avec son arbalète. Siff lant près du flanc de Rebraal, le carreau se planta dans l’estomac de Dereneer qui s’écroula en hurlant.


    Rebraal sauta par-dessus les flammes et abattit son épée sur le bras de l’arbalétrier, qui lâcha son arme, recula et ne put se défendre quand le coup suivant lui trancha la gorge.


    Rebraal se retourna. Rourke et Skiriin avaient tué le second étranger. Mais derrière eux, un peu plus loin vers le chemin, d’autres silhouettes bougeaient. Beaucoup d’autres…


    — Cher Yniss, sauve-nous ! Sheth, derrière toi !


    La magicienne, encore sonnée, ne put réagir à temps. Alors qu’elle se retournait, la pointe d’une épée lui transperça le cou.


    — Non !


    Rebraal chargea, son épée dans la main droite et un jaqrui dans l’autre. Quand il le lança, le croissant zébra l’air en sifflant puis rebondit sur l’épaule bardée de fer d’un étranger. Un second projectile suivit. Atteignant la main du même homme, il lui sectionna le pouce.


    Mais les étrangers continuaient à affluer. Dix, vingt, peut-être davantage… Rebraal, Skiriin et Rourke se portèrent à leur rencontre, leur férocité les tenant à l’écart du parvis, près des arbres entre lesquels ils ne pouvaient pas se déployer. Rourke entailla le ventre d’un soldat, mais le suivant, plus rapide, plongea sa lame dans la poitrine de l’elfe.


    Skiriin recula sans cesser de frapper, son épée tranchant et entaillant à toute vitesse. Il abattit encore un homme, mais cela ne pouvait durer indéfiniment, car les intrus étaient trop nombreux.


    Bientôt, une lame lui fendit le crâne.


    Rebraal continua à lutter en priant Yniss de lui accorder son pardon… et Shorth de lui accorder la vengeance. Il enfonça les défenses d’un adversaire et leva son épée pour frapper…


    Mais le coup ne tomba jamais. L’elfe sentit un impact sur son épaule gauche, comme si quelqu’un lui avait donné un coup de marteau dans le dos.


    La douleur brouillant sa vision, Rebraal bascula en avant.

  


  


    

    Chapitre 7


    Le baron Noirépine consultait le dernier rapport en date sur l’état de ses terres. Un aide de camp en qui il avait toute confiance venait de le lui apporter. Il avait invité le jeune homme à prendre place dans un siège face à lui, tandis qu’il parcourait rapidement le parchemin. Dehors, la soirée était plutôt douce. Mais dans le salon glacial de Château Noirépine, un feu de cheminée crépitait entre le baron, âgé de cinquante et un ans, et son aide de camp.


    — Prends un verre de vin, Luke, dit-il en désignant la carafe de primeur de Noirépine, sur la table. Il vieillit bien. Nous en tirerons un bon prix d’ici deux ans.


    — Merci, seigneur…


    Luke tendit un bras, saisit la carafe et remplit le verre de son maître avant de se servir. Noirépine le regarda se caler dans son fauteuil, et un sourire flotta sur ses lèvres. Le jeune homme avait subi une remarquable transformation. La première fois qu’il l’avait rencontré, en pleine invasion ouestienne, Luke était un adolescent terrorisé qui venait de perdre toute sa famille. Noirépine étant agréablement surpris par son pragmatisme et ses manières directes, il s’était juré de développer ces qualités. Il n’avait pas failli à sa promesse. Six ans plus tard, la carrière de fermier de Luke n’était plus qu’un lointain souvenir, mais son expérience agricole, ses dons pour le calcul et son sens de l’organisation le rendaient absolument indispensable.


    Noirépine avait l’habitude de la nervosité chez ses interlocuteurs. Il avait conscience de son impressionnante stature et de la sévérité que lui conféraient ses cheveux, sa barbe noire et son visage anguleux. Et il les exploitait à son avantage.


    Luke n’avait pas peur de lui et était l’une des rares personnes à oser le contredire. Noirépine ne l’en respectait et ne l’en admirait que davantage.


    Sans quitter le parchemin des yeux, il but une gorgée de vin.


    — Ça va me plaire ? demanda-t-il.


    — Beaucoup, baron. En grande partie…


    — Dans ce cas, fais-moi un résumé. Je lirai les détails plus tard.


    Luke mit de l’ordre dans ses idées avant de parler. Noirépine se laissa aller dans son fauteuil pour mieux l’écouter. Du bout de l’index, il gratta distraitement sa barbe de plus en plus grisonnante - pour sa plus grande irritation. Mais l’hiver avait été rude, même dans son fief.


    — Si notre population reste constante, les réserves de grain devraient durer jusqu’aux prochaines récoltes. Nous surveillons toujours deux boulangeries, que nous soupçonnons d’alimenter le marché noir, mais les autres jouent le jeu. L’épidémie de scorbut a été enrayée. Nos mages sont à peu près certains qu’elle ne s’étendra plus. Hier, nous avons commencé à décharger nos importations d’oranges dans la baie.


    » Nous avons accueilli deux cents réfugiés supplémentaires - uniquement des familles avec de jeunes enfants - et fermé les portes de la ville aux autres. Sur le plan de l’agriculture, les semailles sont presque terminées, et celles du printemps devraient être prêtes pour la récolte d’ici une dizaine de jours. Ça permettra de reconstituer nos stocks de légumes. Comme vous l’avez ordonné, des cavaliers de la milice patrouillent dans les champs. Mais depuis le premier pillage, nous n’avons plus eu de problème, et nous surveillons les camps de réfugiés.


    » L’élevage laisse un peu à désirer, bien que l’état des troupeaux ne soit pas encore alarmant. Nous avons assez de femelles laitières, mais comme vous le savez déjà, les naissances ont beaucoup diminué au cours des deux dernières saisons : soixante-dix pour cent de veaux, de porcelets et d’agneaux en moins par rapport aux années précédentes. Vous verrez dans mon rapport que je recommande de vendre les excédents de production au prix fort, et d’utiliser l’argent pour acheter tous les reproducteurs disponibles afin de reconstituer nos troupeaux. Si nous nous débrouillons bien, nous aurons une position très forte sur le marché lorsque les troubles actuels seront terminés.


    — Entre-temps, nous allons devoir nous contenter de pain et de ragoût de légumes ? lança Noirépine.


    — Pas seulement, seigneur… Nos élevages de lapins ont enfin un rendement digne de ce nom.


    — Ah, les fameux lapins, répéta Noirépine.


    Sur le coup, l’idée lui avait semblé géniale. Capturer quelques lapins et les faire se reproduire en captivité : un moyen rapide et facile de se procurer de la viande. Ces petits rongeurs ne mangeaient pas beaucoup et ne prenaient guère de place. En outre, les enfants avaient été enchantés de s’en occuper. Mais en plus des nombreuses maladies qui les frappaient, les lapins creusaient. Du coup, il avait fallu enfoncer de plus en plus profondément les barrières de leurs enclos. Cela n’avait pas été de tout repos - à tel point que Noirépine avait failli abandonner le projet.


    — Qu’est-ce qui a changé ?


    — Nos mages ont isolé la maladie la plus commune, et mis au point un traitement qu’il suffit de mélanger à leur eau. Ils ont également installé un glyphe de protection autour des barrières, jusqu’à une profondeur de six mètres. Il s’agit d’un sort peu gourmand en énergie et totalement inoffensif. Il empêche simplement les lapins de s’enfuir.


    — Parfait…


    Noirépine sourit. Qu’auraient-ils fait sans les mages ?


    — Les chiffres figurent dans le rapport. Voulez-vous que j’attende pendant que vous les lirez ?


    — Non, non. Merci, Luke. Je suis très content de toi. Si j’ai des questions, je te les poserai plus tard. (Le jeune homme fit mine de se lever.) Prends ton temps. Finis ton vin.


    — Merci, seigneur.


    — Et réfléchis aux questions suivantes, comme je le fais déjà, ajouta Noirépine. À présent que les Collèges sont en guerre, le conflit s’étendra-t-il jusqu’à nous ? Si oui, combien d’autres réfugiés poussera-t-il devant lui ? Quand tu auras une estimation, dis-moi de quelle manière nous devrions configurer nos défenses et protéger nos stocks.


    — Cette possibilité ne m’avait pas effleuré, avoua Luke. Nous sommes tellement à l’écart…


    — Mon travail consiste à envisager le pire. Le tien, à me montrer comment le gérer. Ne te presse pas…


    Luke baissa les yeux et contempla son verre.


    

    

    Denser marchait tête basse malgré la beauté de cette matinée. Le temps pressait et l’Inconnu ne mesurait pas vraiment ce qu’il lui avait demandé de faire : tenter de ramener Erienne à la raison malgré son chagrin. Peu de minutes passaient sans que Denser soit assailli par des souvenirs de leur fille. Pourtant, il avait choisi de ne pas se torturer avec le type de culpabilité dont Erienne était devenue si familière. Il ne voulait pas qu’elle cesse de pleurer Lyanna. Seulement qu’elle comprenne qu’ils n’avaient eu aucun moyen d’empêcher sa mort. Mais ce jour-là n’était pas semblable à tous les autres.


    Aujourd’hui, il devait la persuader de quitter Herendeneth.


    Il savait qu’il la trouverait sur la tombe de Lyanna, à s’occuper des fleurs, à chanter une balade à la petite ou à pleurer, couchée dans l’herbe. Parfois, elle sombrait dans un sommeil miséricordieux…


    Ce matin-là, Erienne arrosait les fleurs quand Denser approcha dans son dos. Elle avait apporté un seau et une tasse pour travailler plus finement, et s’interrompait parfois pour arracher une mauvaise herbe ou ramasser une feuille morte. Quand elle eut fini, elle remplit de nouveau la tasse et la vida sur sa tête. Elle répéta l’opération par trois fois puis s’ébroua, projetant dans les airs une nuée de gouttelettes. Enfin, elle se passa les mains sur le visage et dans les cheveux.


    Par les dieux déchus, qu’elle était belle… L’eau ayant imbibé sa chemise, le tissu qui collait à la courbe de ses seins et les cheveux humides qui cascadaient dans son dos composaient une vision ensorcelante. Denser soupira. Pour l’instant, il devait censurer ce genre de pensées. Il avait conscience qu’Erienne aussi éprouvait du désir, mais c’était à elle de venir vers lui. Elle savait qu’il l’attendrait.


    Comme toujours, la jeune femme l’entendit approcher et se tourna vers lui.


    — Je suis désolée d’avoir fermé la porte de la chambre la nuit dernière, dit-elle.


    Denser sourit et secoua la tête. Ce n’était pas la première fois qu’il avait dû dormir ailleurs.


    — Ne t’inquiète pas pour ça, ma chérie.


    — Ton souffle m’a manqué.


    — Vraiment ?


    Il s’assit près d’elle, surpris qu’elle soit d’humeur à parler. D’habitude, elle s’y refusait. Contempler la tombe de Lyanna faisait ressurgir ses souvenirs avec une telle clarté…


    — Tout le monde a besoin de quelque chose de réel à quoi se raccrocher, continua Erienne en écartant une mèche de cheveux qui lui chatouillait le menton. Quelque chose qui sera là, la prochaine fois qu’on en aura besoin…


    — Je serai toujours là.


    — Mais je sais pourquoi tu y es en cet instant précis.


    — Je m’en doutais un peu… Tu sais aussi que l’Inconnu a raison, n’est-ce pas ? demanda Denser en guettant une lueur de colère dans les yeux de sa femme.


    La lueur n’apparut pas. Du moins, pour le moment.


    — Mais personne ne m’a demandé mon avis, n’est-ce pas ? Vous avez tous supposé que je suivrais docilement. Que je la laisserais seule ici. (Erienne tendit une main pour tapoter la terre. Soudain, des larmes jaillirent.) Comment pouvez-vous exiger ça de moi ? C’est ma fille.


    Denser voulut lui passer un bras autour des épaules, mais la jeune femme se déroba et s’essuya le visage du bout des doigts.


    — Elle ne sera jamais seule, je te le jure. Quelqu’un veillera sur elle…


    — Tu comptes demander à un Protecteur de s’occuper de ce parterre ? Il le saccagera en un rien de temps.


    — Il n’y a pas que les Protecteurs. Je pourrais m’adresser aux elfes de la Guilde.


    — Si je ne suis pas là pour les en empêcher, les sorcières s’en mêleront. Elles gâcheront mon travail.


    La fameuse lueur dansa enfin dans le regard d’Erienne, brisant le cœur de son époux.


    — Ma chérie… Elles n’ont même pas la force de marcher jusqu’ici. Nerane pourrait se charger de l’entretien. Elle saurait s’y prendre, tu ne crois pas ?


    Erienne haussa les épaules, se contentant de fixer la tombe.


    — Erienne ? insista Denser. (Elle leva les yeux vers lui.) S’il te plaît. Nous avons besoin de toi. Les Ravens ne seront pas au complet si tu ne viens pas.


    — Tu me laisserais ici, pas vrai ? Si je disais non ?


    — Je suis un Raven…


    — Tu es d’abord mon mari, espèce de salaud ! Mais il suffit que l’Inconnu claque des doigts pour que tu accoures.


    — Quand j’ai demandé son aide, il était là. Pour nous deux… Et il a abandonné sa famille pour venir ici. Balaia a besoin de ce que nous pouvons lui donner.


    — J’ai tout perdu, gémit Erienne.


    — Pas tout à fait. Il te reste moi, les Ravens et Balaia. Tu ne me perdras jamais, mais nous devons nous battre pour notre pays.


    — Tu crois vraiment que les Ravens peuvent faire quelque chose ?


    — Pas toi ?


    — Nous ne gagnons pas toujours, rappela Erienne, sa voix menaçant de se briser de nouveau.


    — En effet… Mais nous sommes là quand même.


    — Et tu iras, que je vienne ou non ?


    — Mon amour, ce n’est pas un choix que je souhaite faire. Mais nous avons une vie à passer ensemble, et je veux que ce soit dans un pays digne de toi.


    — Denser, tu es tellement honorable parfois, le taquina gentiment sa femme. (Un sourire flotta sur ses lèvres.) Mais tu me demandes de la laisser, et je ne suis pas sûre de pouvoir le faire.


    — Tu seras avec tes amis les plus chers. Ceux en qui tu as le plus confiance. (Denser tendit le bras vers Erienne. Cette fois, elle l’autorisa à l’attirer contre lui, et il frissonna de plaisir au contact de ses cheveux encore humides.) Ici, tu serais seule. Avec nous, ce ne sera jamais le cas…


    — Je serais un fardeau, fit Erienne. Rien à voir avec la magicienne dont vous vous souvenez tous ! Je suis même incapable de me concentrer pour guérir une écorchure.


    — Ça reviendra, assura Denser. (Sentant qu’il allait gagner, il ajouta : ) Et si tu n’es pas près de moi, je craindrai pour ta sécurité.


    Erienne se raidit et se dégagea.


    — Un argument de plus pour m’éloigner de cette île et de ma fille… C’est très pratique, n’est-ce pas ?


    Denser se maudit intérieurement.


    — Ne te mets pas en colère ! Je doute que l’Inconnu ait eu le choix. De toute façon, les Xetesks seraient venus tôt ou tard. Qu’ils soient arrivés en avance aura au moins quelques effets bénéfiques.


    — Comme me forcer à partir ?


    — Comme libérer les Protecteurs et aider les dragons, rectifia Denser, plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu. (Il prit une inspiration et se radoucit.) Pour le moment, personne d’autre que nous et les Al-Drechar ne sait ce que tu portes. Et je suis certain qu’un jour, tu t’ouvriras à l’espoir que cela représente. Mais si Xetesk découvre que tu abrites l’esprit de l’Unique, il ne reculera devant rien pour t’exploiter. Tu le sais.


    — Tu as toutes les cartes en main, pas vrai ? (Le regard froid, Erienne épousseta ses vêtements.) Je parie que vous vous trouvez tous très intelligents…


    — Erienne, il n’est pas question de te forcer à abandonner Lyanna. Il s’agit de…


    — De se battre encore pour ce putain de continent ! Je sais… Mais regarde où aider les autres m’a menée. Mes trois enfants sont morts. Quand va-t-on m’aider, moi, pour changer un peu ? Quand ?


    Erienne éclata en sanglots. Denser l’attira près de lui, lui caressa les cheveux et, étouffant son propre chagrin, lui chuchota à l’oreille :


    — Nous t’aiderons. Mais tu dois nous laisser faire. Et commencer à lâcher prise. Ouvre-toi à moi, Erienne. S’il te plaît !


    — Combien étaient-ils ?


    Le capitaine Yron s’essuya le front du dos de sa main et balaya du regard le carnage, devant le temple. Il avait eu beaucoup de chance d’échapper à la ForceConique puis de plonger sur le côté au moment où les portes explosaient, tuant une trentaine de ses hommes. Néanmoins, sa barbe et une moitié de ses cheveux avaient brûlé.


    — Neuf, messire, répondit le second, qu’il venait juste de promouvoir à ce poste - un jeune homme las et effrayé appelé Ben-Foran.


    Des traînées de suie maculaient son visage et il arborait une longue brûlure sur le côté gauche du cou.


    — Par les dieux, c’est tout ? Tu es certain qu’il n’en reste pas d’autres ?


    — Aussi certain que possible, messire. Mais ils peuvent se fondre dans la forêt…


    Ben-Foran promenait autour de lui un regard affolé. Yron ne pouvait pas l’en blâmer. En tout, ils avaient perdu quatre-vingt-cinq hommes à cause des glyphes, des épées et des flèches empoisonnées de leurs adversaires. Le capitaine n’avait jamais été témoin d’une pareille férocité. Bien sûr, il connaissait l’existence des Al-Arynaar, mais ils étaient censés former une simple garde cérémonielle - pas un corps d’élite comme les TaiGethen. Si les rumeurs et les espions étaient à ce point à côté du sujet concernant les Al-Arynaar, qu’en était-il pour leurs cousins, réputés infiniment plus dangereux ?


    — Bon. Commençons par nous assurer que notre périmètre de défense est sécurisé. Ce soir, beaucoup d’hommes y dormiront, dit-il en désignant du pouce le temple, agréablement frais, qui se dressait derrière lui. Tout se passera bien.


    Ben-Foran fixa un point, par-dessus l’épaule de son capitaine.


    — Ils ont bientôt fini, là-dedans ?


    Yron tourna la tête vers ses deux mages survivants, occupés à chercher d’autres pièges. Voilà des heures qu’ils s’affairaient, et le soleil tapait dur depuis les averses qui avaient précédé l’aube.


    — Par les dieux, je l’espère, fils. (Le capitaine saisit le jeune homme par l’épaule et lui fit faire demi-tour.) Viens. Allons voir comment se portent les vivants et honorons les morts… Enfin, ce qu’il en reste.


    Un insecte lui piqua le bras - le troisième depuis quelques minutes, les dieux seuls sachant combien d’autres l’avaient mordu sans qu’il s’en aperçoive. Yron l’écrasa d’un geste rageur. En le voyant faire, Ben-Foran se gratta instinctivement. Son capitaine savait ce qu’il devait penser. Les coupures, les ampoules et les piqûres d’insectes n’avaient aucune gravité sur Balaia. Ici, elles pouvaient se révéler mortelles. Avec deux mages pour veiller sur la santé d’une cinquantaine d’hommes, ils devraient se montrer extrêmement prudents.


    Le brasier funéraire brûlait encore au centre du parvis quand Yron entra enfin dans le temple dont la prise leur avait coûté si cher. À part les deux mages et Ben-Foran, les autres membres de l’expédition étaient restés dehors, attendant le signal qui les arracherait à la chaleur et à l’humidité oppressantes de la jungle.


    En comparaison, il faisait presque froid dans le bâtiment. Les murs de pierre épais retenaient très peu de chaleur, et l’eau qui coulait dans le bassin - sans doute un torrent souterrain - donnait au temple une atmosphère rafraîchissante. Levant les yeux vers la statue incroyablement détaillée du dieu elfique, Yron dut reconnaître que c’était un endroit très plaisant. Presque parfait, en cet instant.


    — La lumière est magnifique, commenta Ben-Foran.


    Yron se retourna. Son second lui indiquait les rayons colorés qui filtraient à travers les fenêtres et les vitraux disposés le long des murs et à la base du dôme. L’effet était quelque peu gâché par la destruction des portes, mais Yron vit ce que voulait dire le jeune homme.


    — Et elle n’est pas seulement décorative, intervint Erys, un jeune mage archiviste qui aurait dû couper plus court ses cheveux d’un roux très vif.


    S’il avait été l’un de ses soldats, Yron l’y aurait forcé.


    — Vous pensez qu’elle a une utilité cérémonielle ? demanda-t-il.


    — Oh, c’est bien plus que ça. Elle ouvre et ferme les portes situées au fond du temple.


    — Vraiment ? Vous feriez bien de me montrer.


    Erys contourna la statue et s’engagea dans un petit couloir. Aucune lumière ne l’éclairait, à part celle qui se déversait par deux ouvertures béantes.


    — Pendant que nous inspections le temple, ces deux portes se sont ouvertes, et une troisième s’est refermée, dit le mage. Nous avons d’abord pensé à un piège, mais Stenys est convaincu que la lumière les actionne en passant sur différentes zones de la statue. Nous surveillerons leurs mouvements, et nous en dresserons une liste.


    Yron jeta un coup d’œil dans l’une des pièces. On aurait dit un tombeau. Une statuette entourée de bâtonnets d’encens se dressait dans une niche. Quelques parchemins reposaient sur une table basse, et un unique coussin était appuyé contre le mur du fond.


    — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?


    Erys secoua la tête.


    — Je ne crois pas, mais nous emporterons tout quand même. La pièce suivante contient des documents qui ressemblent davantage à ce que nous cherchons, mais je crains que nous devions attendre pour mettre la main sur le véritable objectif de notre mission.


    Yron fronça les sourcils.


    — Il doit y avoir une douzaine de pièces, expliqua Erys. Et nous ignorons quand elles s’ouvriront.


    — Dans ce cas, nous abattrons les murs pour y accéder. Je ne passerai pas ici une journée de plus que nécessaire. Les insectes me dévorent vif, et certains de nos hommes ne tiendront pas longtemps. Ils ont déjà de la fièvre.


    — Je sais, dit Erys. Nous ferons tout ce qui sera en notre pouvoir. Mais vous devez comprendre une chose. Venez voir.


    Il rebroussa chemin jusqu’aux portes du temple. Yron le suivit. Ben-Foran était déjà ressorti pour organiser leurs forces.


    —Là, dit Erys en désignant le linteau de pierre et les piliers qui avaient autrefois soutenu les grands battants. Vous ne remarquez rien ?


    Yron étudia les sculptures élaborées de la maçonnerie, et caressa de la main la surface lisse du chambranle.


    — Ça n’a pas l’air trop endommagé.


    — Capitaine, ce n’est pas endommagé du tout. Je veux dire… Il n’y a même pas de traces de brûlure. Ni là ni sur aucune pierre de ce temple. Je sais que le glyphe était dirigé vers l’extérieur, mais quand même…


    — Ce qui signifie ?


    — C’est pour ça que nos vérifications ont pris tant de temps. Nous avons sondé la structure. Chaque bloc du temple est lié aux autres par une force mystérieuse. Un genre de magie très ancienne. La seule chose qui échappe à cette règle, c’est la statue autour de laquelle ils ont bâti l’endroit - sans doute parce qu’elle est en marbre.


    — Vous tentez de me dire que ces murs sont robustes, c’est ça ?


    — Beaucoup plus que robustes. Si vous grattez le lichen et les plantes grimpantes qui les recouvrent dehors, vous verrez qu’ils n’ont même pas l’air vieux. Je doute qu’aucun de nos sorts ou de nos outils en vienne à bout. Cela dit, même si nous réussissions à endommager la structure, la magie qui assure son intégrité refermerait aussitôt le trou. Et de manière assez violente…


    — Génial, marmonna Yron. Bienvenue dans votre nouvelle maison. (Il se gratta les bras, sentant sous ses ongles les boursouflures des piqûres d’insectes.) Très bien. Je veux que vous examiniez tous les parchemins que vous trouverez, et ce, dès que chacune de ces portes s’ouvrira. Si vous mettiez la main sur un texte expliquant comment repousser les insectes, ça nous arrangerait bien.


    — Nous ferons notre possible. Malheureusement, la plupart des documents sont rédigés dans un dialecte elfique très ancien que nous ne pouvons pas déchiffrer.


    — De mieux en mieux ! Comment saurez-vous ce que désire Dystran ?


    — Nous ne le pourrons pas, admit Erys. Nous pensons en reconnaître quelques fragments, mais au cas où, nous emporterons tout ce qui n’est pas cloué au sol.


    Yron dévisagea le jeune homme. De toute évidence, il ne plaisantait pas.


    — D’accord… Nous reprendrons cette conversation plus tard. Si vous découvrez quelque chose d’intéressant, venez m’en informer tout de suite. (Il se tourna vers la porte.) Ben ! Viens ici !


    — Messire…


    Le nouveau lieutenant approcha en trottinant.


    — Bien. Voilà mes ordres. Consigne par écrit chaque coupure, chaque morsure, chaque piqûre infectée. Dresse la liste de tous les hommes fiévreux, et remets-la à Stenys pour qu’il se mette au travail. Ensuite, je veux que huit de nos gars les plus en forme retournent au camp et nous rapportent assez de toile pour couvrir cette entrée et dresser une tente-magasin. Qu’ils prennent également des pelles, des haches, des pioches et autant de nourriture qu’ils pourront en charger sur les animaux de bât - à supposer qu’ils soient toujours là. Les mules ont un instinct remarquablement développé quand il s’agit de percevoir et de fuir le danger.


    » La magicienne et les gardes que nous avons postés au camp resteront là-bas, afin de veiller sur l’équipement et sur les malades. Si cette gamine bornée arrive à les maintenir en vie, ce sera un sacré bonus. Je veux que les huit autres soient de retour avant minuit. Du coup, il vaudrait mieux qu’ils se mettent en route tout de suite et qu’ils ne lambinent pas. En les attendant, tu délimiteras les emplacements des tentes et des latrines. Puis tu enverras un groupe chercher du bois et tu dresseras quatre feux de camp en demi-cercle devant cette entrée. Je ne veux pas qu’une saloperie quelconque me surprenne pendant mon sommeil. Apparemment, nous risquons d’être coincés ici un bon moment. C’est clair ?


    Ben-Foran hocha la tête.


    — Oui, messire.


    — Bien. Je serai à l’intérieur, à profiter des privilèges de mon grade pour vous regarder transpirer et vous fatiguer. Nous dormirons tous dans le temple ce soir, mais quiconque pissera dans le bassin sera jeté aux jaguars. Et dis aux hommes qui iront chercher du bois qu’ils doivent porter des gants et regarder où ils mettent les mains. Si un truc remue quand on le ramasse, ce n’est pas une branche.


    Ben-Foran fit la grimace.


    — Oui, messire.


    — Parfait. Maintenant, au boulot. La nuit tombera vite. (Yron se détourna et regagna la glorieuse fraîcheur du temple.) Par les dieux, qu’ai-je bien pu faire pour écoper de cette putain de mission ?

  


  


    

    Chapitre 8


    Erienne se sentait mal. La nausée avait envahi son corps et lui nouait l’estomac. Son sang battait si fort dans les veines de son cou qu’elle croyait qu’il allait les faire exploser. La jeune femme tendit une main pâle et tremblante vers la poignée de la porte, mais elle dut la laisser retomber pour se retenir au chambranle. Elle ne savait pas si c’était la peur ou la haine - probablement un mélange des deux. Et elle ne pouvait leur en laisser voir aucune.


    Elle rassembla ses forces, saisit la poignée, poussa la porte et entra avant que son esprit force son corps à faire demi-tour.


    — Erienne, comme il est plaisant de vous voir enfin…


    Elles étaient là toutes les deux, assises dans des fauteuils en tissu aux coussins moelleux, jambes étendues sur des repose-pieds rembourrés. Elles semblaient frêles et âgées, et la maladie avait abîmé leur peau, mais leur regard restait clair et brillant. Elles auraient dû être mortes. Et pourtant elles étaient là, saluant Erienne comme la petite-fille qu’elle représentait sans doute pour elles.


    — Ce n’est pas une visite de courtoisie, lança la jeune femme. Je n’échangerai pas d’amabilités avec celles qui ont orchestré le meurtre de ma fille.


    — Nous compatissons…, commença Myriell.


    — Pas de ça ! cria Erienne. (Les deux elfes frémirent. Elle sentit des larmes lui monter aux yeux, mais refusa de laisser son chagrin prendre le dessus sur sa colère.) N’osez surtout pas dire que vous partagez ma douleur. Par les dieux noyés, c’est vous qui l’avez laissé mourir. Et vous n’y étiez pas obligées.


    — Nous avons pensé…


    — Vous n’y étiez pas obligées, répéta Erienne. Quand les Dordovans ont attaqué, vous avez paniqué. J’aurais pu la sauver. Vous auriez dû vous fier aux Ravens, et à moi. Mais vous ne l’avez pas fait.


    Voilà deux saisons qu’elle attendait de leur dire ces mots. Deux saisons durant lesquelles un chagrin sans fond et une haine à tordre les entrailles l’avaient privée de la force nécessaire pour les affronter. Sa nausée diminua et sa nervosité avec. Elle avait repris le contrôle d’elle-même.


    — Mais cela vous aurait tuée, dit Myriell.


    — Mourir pour ma fille aurait été le plus grand honneur imaginable. J’étais la mère de Lyanna. Qu’attendiez-vous d’autre de ma part ?


    Erienne avança dans la pièce. La porte de la cuisine s’ouvrit, mais un froncement de sourcils de la jeune femme convainquit Nerane de battre en retraite.


    — Nous nous attendions à vous voir manifester votre foi en l’Unique, répondit Cleress. Et reconnaître que sa survie est une nécessité.


    — Comme vous êtes coupées de la réalité ! lâcha Erienne. (Elle s’immobilisa devant les Al-Drechar et les toisa de toute sa hauteur.) Avez-vous eu des enfants, quand vous étiez moins desséchées et stériles que maintenant ? (Elle posa les mains sur les accoudoirs du fauteuil de Myriell et se pencha vers elle.) J’aurais fait n’importe quoi pour sauver la vie de ma fille. Me préparer à mourir pour elle était facile. Votre foutue magie de l’Unique n’entrait pas en ligne de compte.


    Il y eut quelques instants de silence, les deux femmes se défiant du regard. Myriell fut la première à détourner la tête. Alors, Erienne se redressa et recula.


    — Pourquoi êtes-vous donc venue ? demanda Cleress. Pour passer votre colère sur nous, ou y avait-il autre chose ?


    Erienne se tourna vers elle.


    — Vous pensez que je n’en ai pas le droit ? Espériez-vous, dans votre sénilité, que j’en sois venue à justifier vos actions ? Vous me rendez malade !


    — Non, nous ne le pensions pas, répliqua Cleress. Et nous n’espérons pas non plus votre pardon. Pour répondre à votre question : oui, nous avons eu des enfants. Mais l’Unique est plus important que tout.


    — Essayez de dire ça à Lyanna !


    Le détachement des deux elfes effarait Erienne. Tant de froideur…


    — Elle continue à vivre en vous, même si vous le niez, déclara Myriell.


    — Me croyez-vous dépourvue de raison ? (Erienne secoua la tête.) J’ai senti que vous aviez arraché une puissance de Lyanna pour la placer en moi. Et je comprends à présent pourquoi elle avait tant de mal à la contrôler. Mais ce n’est pas l’essence de ma fille. Seulement une force malveillante qui tente de me submerger. Comme je suis trop forte pour elle, elle n’a pas d’autre choix que de rester tapie en moi, jusqu’au jour où je serai prête à l’accepter. S’il arrive jamais.


    — Mais vous devez l’accepter, dit Cleress. C’est la voie de l’avenir - pour nous tous.


    — Si vous la réprimez trop longtemps, cette force finira par se flétrir et s’éteindre, mais pas avant d’avoir causé votre mort, renchérit Myriell. Dans ce cas, votre fille et vous aurez toutes les deux péri en vain.


    — Si je dois le faire, ce sera uniquement à mes conditions, affirma Erienne. Si vous osez effleurer seulement les confins de mon esprit, je jure de revenir ici pour vous tuer toutes les deux. J’espère m’être bien fait comprendre.


    — Vous reviendrez ?


    — C’est pour ça que je suis là. Les Ravens sont sur le point de partir, et ils m’ont rappelé que je suis l’une des leurs. Xetesk contrôle Herendeneth, et mon mari dit que nous avons des choses à faire. En mon absence, tenez-vous à l’écart de mon esprit - à moins que je vous invite à y entrer. Plus important encore, restez loin de la tombe de Lyanna. Votre immonde présence perturberait son repos. Nerane s’occupera d’elle jusqu’à mon retour.


    — Bien entendu, nous respecterons vos souhaits, déclara Cleress. Mais souvenez-vous que nous sommes mourantes. Même si vous nous haïssez, vous avez besoin de nous. Parce que l’Unique finira par se réveiller… Alors, nous serons les seules capables de vous guider.


    — Si je choisis de vous croire, lâcha Erienne.


    — Croyez-nous, mon enfant ! cria Myriell. C’est un pouvoir monstrueux. Si vous l’éveillez sans notre aide, vous connaîtrez un sort beaucoup plus affreux que celui de votre fille.


    Bien que surprise par la véhémence de la vieille elfe, Erienne refusa de se laisser impressionner.


    — Je sais que vous voulez ce qui se tapit dans ma tête. Vous pensez pouvoir restaurer la domination de l’Unique à travers moi. Hélas, pour l’instant, il vous échappe. Vous souffrirez de son absence comme je souffre de celle de ma fille. Au moins, vous pourrez vous raccrocher à l’espoir, une possibilité dont je ne dispose plus.


    — Soyez prudente pendant votre voyage, dit Cleress.


    — J’irai où je voudrai, et j’agirai comme il me plaira ! riposta Erienne. Elle tourna le dos aux Al-Drechar et marcha vers la cuisine. Soudain, elle se sentait affamée…


    Elle s’arrêta sur le seuil de la pièce, car une pensée lui traversait l’esprit.


    — Je ne vous appartiens pas. Et ce que j’abrite non plus. Vous feriez bien de vous en souvenir.


    

    

    Ilkar quitta Herendeneth en proie à des sentiments mélangés - si confus, en fait, qu’il ne savait pas par où commencer pour les trier. Il était heureux de laisser l’île derrière lui, mais très inquiet à cause des Xetesks qui l’occuperaient désormais. Son désir de recruter - temporairement - des mages calaiens pour aider à reconstruire Julatsa était tempéré par l’anxiété de revenir, pour la première fois depuis plus d’un siècle, sur le continent sud où il avait vu le jour.


    Mais le pire à ses yeux - au moins pour le moment - était de devoir y aller en bateau. Malgré la bourse d’herbes apaisantes que les Al-Drechar lui avaient donnée, et bien que deux saisons se fussent écoulées depuis son dernier grand voyage en mer, Ilkar se souvenait trop bien des tourments endurés à bord du Soleil Calaien.


    Escaladant le filet qui couvrait le flanc bâbord du navire, il se laissa tomber sur le pont et serra la main du capitaine Jevin. Le marin lui fit un sourire entendu.


    — Vous espérez que votre estomac s’habituera un peu plus vite ?


    — Dites-moi seulement que le voyage sera bref, implora Ilkar.


    — Trois jours, si le temps se maintient. (Les yeux de Jevin pétillèrent de malice.) Mais nous aurons des creux de deux ou trois mètres dès que nous serons au large, et vous savez combien le climat peut être capricieux.


    — Je suis bien content d’avoir posé la question, grogna Ilkar.


    Jevin éclata de rire et désigna la poupe.


    — Vous connaissez le chemin de votre cabine. Mettez-vous à l’aise…


    Ilkar chargea son baluchon sur son épaule et longea le pont du vaisseau en saluant tous les marins qui levèrent les yeux sur son passage. L’équipage exclusivement elfique du Soleil Calaien avait joué un rôle crucial dans les événements d’Herendeneth. En faisant traverser aux Ravens l’Océan du Sud déchaîné pour empêcher les Dordovans de mettre la main sur Lyanna, les elfes de Jevin avaient risqué leur vie pour un salaire ridicule. Une dette qui ne pourrait jamais être effacée avec de simples pièces, même si on leur en avait promis un gros tas en échange de leurs services. Pour l’instant, Ilkar espérait que la mer serait calme. Préférant ne pas penser à ce qu’il subirait s’ils essuyaient une tempête, il descendit vers le pont inférieur.


    Peu après, les Ravens furent tous installés à bord. Dès que ses elfes eurent remonté les filets et les canots, Jevin donna l’ordre de lever l’ancre. Ilkar rejoignit Hirad près du bastingage. Ensemble, ils regardèrent Herendeneth disparaître lentement derrière eux. Pour le voyage délicat sur les eaux traîtresses de l’archipel d’Ornouth, Jevin n’avait fait hisser que le hunier et la misaine. Au-dessus de leur tête, les dragons Kaans planaient dans le ciel.


    Hirad sourit.


    — Sha-Kaan te fait ses adieux ? demanda Ilkar.


    — En fait, il me parle de toi.


    — Oh ! Génial…


    Ilkar ne s’entendait pas vraiment avec les dragons. Personne ne s’entendait avec eux - sauf Hirad. Sans doute parce que le barbare avait la peau aussi dure qu’eux, en tout cas selon ses amis.


    En fait, Hirad et Sha-Kaan avaient une relation unique qui permettait à leurs esprits de se toucher, facilitant les communications télépathiques.


    — Que raconte-t-il ?


    — Eh bien, je lui ai dit que la présence des Xetesks sur Herendeneth t’inquiétait. Il me promet de s’assurer qu’ils ne lâcheront pas un pet de travers, si je peux m’exprimer ainsi.


    — Je pensais que le dragon viendrait peut-être avec nous. Le climat de Calaius lui conviendrait encore mieux que celui de l’île.


    — Réveille-toi, Ilkar. Sha-Kaan doit rentrer chez lui. Il préfère rester sur Herendeneth pour travailler avec les Al-Drechar et les Xetesks. Je croyais que tu t’en réjouirais - ça nous fournit un moyen de communication directe avec l’île. Comme ça, tu sauras ce qui s’y passe en ton absence.


    L’elfe fronça les sourcils.


    — Je pensais que nous avions déjà Aeb pour ça.


    — Ça te perturbe vraiment, hein ?


    — Que veux-tu dire ?


    — D’habitude, tu n’es pas si obtus.


    — Merci de faire preuve d’autant de tact…


    — Désolé… Aeb est le Protecteur attitré de Denser. En plus, l’Inconnu l’aime bien, et il a besoin de lui pour couvrir son flanc gauche en cas de combat. C’est pour ça qu’il nous accompagne. Voyons la réalité en face : ses communications avec les autres Protecteurs ne seront pas placées sous le signe de l’indépendance. Toutes les informations qu’ils nous transmettront viendront des mages xetesks…


    — Je suppose que tu as raison.


    Ilkar s’adossa au bastingage. Hirad avait vu juste : il n’avait pas les idées très claires. Tout ce que le barbare venait de lui dire était pourtant logique.


    L’elfe secoua tristement la tête et regarda autour de lui. Ainsi, les Ravens étaient de nouveau réunis, mais il ne se sentait pas encore à son aise. Et la crainte du mal de mer n’expliquait pas tout. Le reste tenait de la raison qui avait poussé l’Inconnu à insister pour qu’Erienne et Thraun viennent avec eux…


    Ils voyageaient avec des gens qui ne faisaient pas et ne feraient jamais partie des Ravens. Ilkar se rappelait très bien l’arrivée de Thraun au sein de leur groupe. Même si les autres le connaissaient depuis très peu de temps, ils n’avaient jamais douté que sa place fût parmi eux. En un sens, c’était pareil pour Darrick - même s’il devrait apprendre à s’ouvrir davantage aux autres Ravens.


    Mais Aeb était avant tout un Protecteur. Quant à Ren, elle les accompagnait parce qu’elle aimait Ilkar et qu’elle était une elfe calaienne et une guerrière émérite. Mais elle ne comprenait pas ce que cela signifiait, appartenir aux Ravens. Sa loyauté envers la Guilde de Drech, qui veillait sur les Al-Drechar, ne l’avait pas préparée à manifester la foi aveugle qu’elle aurait dû avoir pour appartenir au groupe. Son problème actuel, c’était de penser que les deux choses étaient similaires.


    Malgré ses sentiments pour elle, Ilkar savait que Ren, en d’autres circonstances, n’aurait jamais été invitée à se joindre à la meilleure équipe de mercenaires de Balaia. Ce point turlupinait aussi Hirad et l’Inconnu. Ilkar pressentait que des moments difficiles les attendaient.


    Avec un soupir, il fit de nouveau face au bastingage. Sur sa gauche, l’Inconnu agitait la main pour saluer Diera et Jonas, sur la plage. Encore des adieux larmoyants. Ilkar tapota l’épaule du colosse.


    — Ne t’inquiète pas. Nous reviendrons bientôt.


    L’Inconnu sourit tristement.


    — Ni toi ni moi ne le croyons une seconde, Ilkar…


    

    

    Selik tenait la magie pour responsable de la disparition de la beauté de Balaia. S’il avait été d’humeur plus légère, il aurait ajouté à la liste des pertes son propre visage, ravagé six ans plus tôt par le GlaceVent de cette chienne d’Erienne. Mais le moment était mal choisi pour faire de l’humour, aussi noir soit-il.


    Le capitaine des Ailes Noires croyait avoir tout vu. Pourtant, quand il arriva à Erskan à la tête de ses cinquante cavaliers perpétuellement affamés mais pleins de ressources, un spectacle d’une cruauté nouvelle s’offrit à lui. À la lisière de la ville, où les conditions de vie avaient autrefois été confortables, à défaut de luxueuses, deux garçons marchaient vers une fillette en brandissant un couteau dans leurs petites mains crasseuses. La gamine reculait, les yeux écarquillés, cherchant désespérément un moyen de s’enfuir, mais refusant de leur céder l’objet qu’elle serrait contre sa poitrine. Aucun des trois enfants n’avait plus de sept ans.


    Selik ordonna à ses hommes de s’arrêter et approcha seul. Il jugea étonnant qu’aucun adulte ne soit intervenu, mais un rapide regard à la ronde lui apprit que cette extrémité de la route pavée qui conduisait vers le cœur d’Erskan était déserte.


    Les deux garçons l’ignorèrent alors qu’il mettait pied à terre. En revanche, la fillette le regarda, ne sachant pas s’il était venu la sauver ou lui dérober ce qu’elle avait déjà tant de mal à défendre.


    Selik s’interposa entre les trois enfants. Il ne repoussa pas sa capuche, n’ayant aucune intention de leur montrer son visage.


    — Devons-nous voler nos sœurs pour survivre ? lança-t-il d’une voix pâteuse entre ses lèvres partiellement paralysées.


    — Elle ne veut pas partager, dit l’un des garçons, aux yeux profondément enfoncés dans un visage creusé par la faim.


    — En a-t-elle assez pour partager ? Voilà ce que je me demande. Et à sa place, auriez-vous partagé avec elle ?


    Selik tourna la tête vers la fillette aux courts cheveux noirs et aux oreilles minuscules. Visiblement, elle hésitait à détaler. Selik lui tendit la main.


    — Reste près de moi, mon enfant. Ils ne te feront pas de mal.


    Non sans hésiter, la fillette glissa sa menotte dans la grande main de l’étranger. Selik sourit et se réjouit qu’elle ne puisse pas voir l’effet de cette mimique sur son visage.


    — Maintenant, dit-il gentiment, montre-moi ce que tu voulais tant garder pour toi.


    L’autre main de la fillette s’écarta de sa poitrine menue pour révéler son butin. Une croûte de pain répugnante couverte de poussière et piquetée de moisissure, qui n’aurait pas suffi à combler l’appétit d’un seul de ces enfants. Qu’ils soient prêts à se battre pour cela souleva le cœur de Selik.


    — J’ai quelque chose à te proposer, dit-il en s’efforçant de cacher son dégoût. Donne-moi ça, et j’irai chercher à manger pour vous trois.


    La fillette en resta bouche bée de stupéfaction.


    — Pourquoi feriez-vous ça ? demanda l’un des garçons.


    Le visage grêlé de taches de rousseur, il avait des cheveux châtains, et sa lèvre supérieure était couverte de morve séchée.


    Ses vêtements crasseux n’étaient pas des haillons. On eût simplement dit qu’il les avait portés trop longtemps.


    — Parce que vous avez faim, et que nous avons assez de provisions pour vous nourrir tous les trois. Et parce que je suis un homme de bien qui se bat pour une juste cause.


    — Qui êtes-vous ? demanda la fillette.


    Elle lui serra la main un peu plus fort et lui tendit sa pauvre croûte. Selik la prit et rebroussa chemin en direction de ses hommes, son cheval lui emboîtant docilement le pas, tout comme ses protégés.


    — Jeune dame, mon nom est Selik. Je commande un groupe qui s’efforce d’aider les gens comme vous, vos parents et vos amis. On nous appelle les Ailes Noires. Avez-vous entendu parler de nous ?


    La fillette secoua la tête. Les deux garçons l’imitèrent.


    — Bah, tant pis… Mais j’ai quelque chose à vous demander. Pour que nous puissions vous aider, et qu’il y ait de nouveau assez de nourriture pour tous, me direz-vous où sont les personnes que je cherche, quand je vous aurai donné à manger ? La fillette hocha la tête.


    — Merci. Comment t’appelles-tu ?


    — Elise.


    — Un nom ravissant pour une enfant ravissante, approuva Selik.


    — Pourquoi portez-vous une capuche ? demanda l’un des garçons.


    Selik s’arrêta et le foudroya du regard. Le gamin eut un mouvement de recul. Les traits de l’homme étaient peut-être dissimulés, mais il n’en allait pas de même pour l’éclat féroce de son œil indemne.


    — Quand on combat le mal, on se fait parfois blesser. À présent, mon visage effraie les petits garçons et les petites filles, et ils me prennent pour un méchant homme. (Selik fit signe au cavalier le plus proche et claqua des doigts.) Devun, donne à chacun de ces enfants un peu de viande séchée et quelques-uns des fruits que nous avons trouvés. Ils en ont plus besoin que nous.


    Devun défit la boucle d’une sacoche de selle, en sortit plusieurs petits paquets et les renifla avant d’en tendre trois à Selik. Le commandant des Ailes Noires les déballa. Deux contenaient des lanières de viande séchée, et le dernier, des fruits déjà un peu trop mûrs.


    — Si vous faites attention, cette nourriture devrait durer un certain temps. Et je ne veux pas entendre dire que vous vous êtes battus pour vous l’approprier. (Il laissa son regard peser sur les deux garçons, jusqu’à ce qu’ils hochent la tête.) Bien. Pour redevenir forts, nous devons travailler ensemble.


    Selik s’accroupit et distribua les paquets aux trois gosses, qui s’en emparèrent en marmonnant des remerciements. Les yeux écarquillés de plaisir anticipé, ils commencèrent aussitôt à se répartir leur butin.


    — À vous de remplir votre part du marché, déclara Selik. En échange de cette nourriture, j’attends que vous me disiez deux choses. Le seigneur Erskan est-il toujours en vie ?


    — Oui, répondit Elise. Mais il ne sort plus de son château. Mon frère dit qu’il est malade.


    — Ou il se cache, marmonna Selik entre ses dents. Et savez-vous s’il reste encore des mages en ville ?


    — Je pense, dit le garçon aux taches de rousseur, après avoir échangé un regard avec son ami. Mais je ne sais pas où ils sont.


    — Je te crois… (Selik se leva.) J’imagine qu’ils ont trop honte pour se montrer. S’ils osent sortir, ce doit être la nuit. Vous pouvez filer. Mais souvenez-vous de ces mots : votre faim et vos souffrances ont été provoquées par la magie et par les gens qui l’utilisent sans se soucier de ses effets. Vous êtes leurs victimes. Si vous découvrez où ils sont, venez me voir, et je vous débarrasserai d’eux. Allez, décampez !


    Selik les regarda s’éloigner le long de la rue principale, déjà prêts à contester l’équité du partage. Mais ils ne se battraient pas… jusqu’à ce que leur estomac crie de nouveau famine.


    Selik se tourna vers ses hommes.


    — S’il y a une meilleure illustration du mal que nous combattons, je n’en ai jamais été témoin. En selle ! Nous allons au château. Et nous le gagnerons sans nous cacher, en passant par la place du marché.

  


  


    

    Chapitre 9


    Selik et ses hommes traversèrent lentement le centre d’Erskan, distinguant dans les ruines de cette ville autrefois agréable et distinguant dans les ruines de cette ville autrefois agreable et paisible le reflet de tous les maux qui affectaient Balaia. Les rues désertes, à l’exception de quelques charognards en quête de reliefs de nourriture qu’ils avaient peu de chance de trouver, étaient jonchées de détritus.


    Les Ailes Noires devinrent aussitôt la cible des mendiants. Certains vivaient ainsi depuis toujours, et ils s’en sortaient beaucoup mieux que leurs compagnons de misère, désormais plus maigres et plus maladifs que ceux qu’ils regardaient naguère de haut.


    Le marché continuait ses activités, mais Selik n’aperçut pas un seul étal de nourriture, et très peu de pièces d’or ou d’argent. En échange de leurs biens vendus à prix sacrifiés, les vendeurs réclamaient du pain, de la viande ou du grain. Autour de la place, les auberges étaient fermées et les commerces barricadés. Les gens qui ne mendiaient ou ne marchandaient pas déambulaient au hasard, l’air hagard. Selik les comprenait. La misère s’était abattue si vite sur Balaia qu’ils avaient encore du mal à saisir…


    Le long des rues latérales, des corps pourrissaient là où ils avaient été abandonnés - des mois plus tôt, pour certains. Et même si la ville empestait la pourriture et la maladie, elle était en un sens plus propre qu’avant. Il ne restait pas un chat de gouttière, pas un chien errant ni même un rat pour se faufiler dans l’ombre. Tous les animaux avaient fini depuis longtemps dans l’estomac des habitants désespérés.


    Selik trouva le château tel qu’il se l’était imaginé : herse baissée, portes barrées, remparts garnis de sentinelles armées d’arcs et de flèches.


    — Nous n’avons rien ! lui lança une voix. Et le peu que nous avons, nous le gardons pour nos gens ! Vous n’obtiendrez rien de nous, voyageurs. Passez votre chemin.


    — Je veux simplement parler quelques minutes à votre maître. Mes amis, je suis Selik, commandant des Ailes Noires. Nous avons assez de nourriture et nous faisons paître nos chevaux dans la prairie. Puis-je m’entretenir avec le seigneur Erskan ?


    L’œil valide de Selik balaya les remparts. Les pennons d’Erskan claquaient au vent. Donc, l’homme qu’il venait voir était bien chez lui.


    — De quoi voulez-vous lui parler ?


    Selik aperçut son interlocuteur, légèrement penché au-dessus du vide, sur la gauche du corps de garde.


    — Des moyens de ramener la prospérité sur Balaia. Un sujet cher à tous nos cœurs.


    L’homme échangea quelques mots avec ses voisins cachés par les créneaux. Puis il hocha la tête.


    — Vous pouvez entrer. Mais vos hommes devront rester dehors.


    — Naturellement. Merci. Selik entendit cliqueter les chaînes de la herse, puis la vit monter entre les murs du corps de garde. Les portes s’ouvrirent en grinçant. Il avança seul dans la cour bondée de soldats. Décidément, Erskan était un homme nerveux.


    Le capitaine mit pied à terre. Un garde prit les rênes de son cheval pour le conduire à l’écurie, et un écuyer le guida jusqu’au donjon. Ils traversèrent un immense hall orné de tapisseries aux couleurs sombres, franchirent une arche, sur la droite, et gravirent une volée de marches qui donnait sur un couloir présentant quatre ou cinq portes. L’écuyer ouvrit la première et fit signe à Selik d’entrer.


    — Mettez-vous à votre aise, messire. Le seigneur Erskan va vous rejoindre.


    La pièce était petite et froide. Une cheminée vide dominait le mur du fond, et la seule lumière venait des fenêtres aux vitres teintées qui se découpaient dans le mur de droite. Quelques fauteuils disposés devant la cheminée, deux petites tables basses et la crête de la famille Erskan accrochée au-dessus de l’âtre tenaient lieu de mobilier.


    Préférant que son hôte le trouve debout, Selik s’approcha des fenêtres et regarda dehors. Au-delà de la cour du château, la ville s’étendait, silencieuse et accablée. Il soupira et tira sa capuche un peu plus bas sur son front. Derrière lui, la porte s’ouvrit en grinçant.


    — Il n’y a pas si longtemps, je vous aurais chassé de ma ville, Aile Noire.


    Selik se retourna. L’écuyer qui l’avait conduit jusqu’ici venait de faire entrer le seigneur Erskan dans la pièce. Il portait deux verres et un pichet d’étain posés sur un plateau. Quand il l’eut déposé sur une des tables basses, son maître le congédia d’un geste.


    — Venez vous asseoir, dit Erskan en avançant vers les fauteuils d’un pas lent. Je peux vous offrir un verre de vin. Une des rares richesses que nous ayons encore. (Un gloussement s’échappa de ses lèvres.) Et veuillez enlever cette ridicule capuche. Je suis conscient des difformités qu’elle cache.


    Selik obéit, ravi de sentir enfin la caresse de l’air sur son visage et dans ses cheveux. Il s’assit face à Erskan, qui étudia sans frémir sa joue gauche ravagée, le coin flasque de sa bouche, et son œil blanc et mort.


    Le maître des lieux était un homme d’âge mûr que les deux saisons précédentes avaient vieilli prématurément. Des mèches grises et huileuses étaient plaquées sur son crâne au-dessus d’un visage étroit doté d’un long nez, d’un menton pointu et d’une paire d’yeux bleus ternis. Ses mains tavelées aux ongles rongés jusqu’au sang tremblèrent quand il s’empara du pichet pour servir son invité. Il semblait terriblement fragile, comme si une secousse eût suffi à le briser en mille morceaux.


    — Alors, capitaine Selik… Ou dois-je dire : commandant ? Quelle grande déclaration avez-vous à faire pour réjouir le peuple d’Erskan ?


    — Capitaine, je vous en prie. (Selik sourit.) Je comprends votre scepticisme, seigneur. Et je suis prêt à concéder que les Ailes Noires ont parfois agi avec… un zèle excessif.


    — C’est ce qu’on appelle un euphémisme.


    — Peut-être, mais ce que nous avons vu ces deux dernières saisons a prouvé que nos craintes étaient fondées. J’irais même jusqu’à dire que la réalité dépasse de loin mes pires cauchemars.


    Erskan hocha prudemment la tête.


    — Vous ne tentez quand même pas de justifier vos meurtres et vos autres crimes ?


    — Le meurtre est une notion relative. Je vous demande simplement d’accepter un fait : comme les Ailes Noires l’ont toujours affirmé, la magie doit être surveillée et régulée indépendamment des Collèges.


    Erskan se cala dans son fauteuil. Un nuage passa devant le soleil, diminuant encore l’intensité de la lumière qui éclairait la pièce.


    — À mon avis, c’est pousser le bouchon un peu loin. Un code de conduite me semblerait un bon compromis. Après tout, l’existence d’une enfant renégate ne condamne pas tous les mages.


    — Mais regardez ce qu’elle a engendré : la dévastation, et la guerre ! Et pouvons-nous oublier les dégâts que l’usage anarchique de la magie a provoqués à Arlen, ou même à Julatsa ?


    — Eh bien, je…


    — Avez-vous été à Arlen récemment, seigneur ? Avez-vous visité Korina, Gyernath, Denebre ou Grisépine ?


    Selik durcit le ton, car il voyait bien qu’il n’arrivait pas à convaincre son interlocuteur.


    — J’avoue que non. (Erskan eut au moins le bon goût de paraître embarrassé.) Nous avons eu suffisamment de problèmes chez nous.


    — Arlen a pratiquement été détruite par ce nouveau conflit. Mais vos bâtiments sont toujours debout, et vos fermiers plantent les prochaines récoltes. Vous voyez déjà la lumière au bout du tunnel…


    Erskan eut un pâle sourire.


    — Chaque jour, nos gens enterrent leurs morts ou rapportent que de nouveaux membres de leur famille sont tombés malades. Mais les guérisseurs ont péri, et les mages ont fui. Lorsque reviendra la saison des moissons, moins d’un tiers de la population de cette ville sera encore en vie. Et je me demande s’il restera assez de fermiers en état de s’occuper des semailles - sans parler de récolter leur produit.


    Selik but une longue gorgée de vin. Un rouge de Denebre dont le prix ne tarderait pas à monter en flèche, puisque la ville et ses vignobles avaient été engloutis par la terre. Le regard d’Erskan exprimait un chagrin et un désespoir dont la profondeur aurait fait fondre le plus endurci des cœurs. Mais les Ailes Noires ne pouvaient pas s’offrir ce luxe.


    — Raison de plus pour agir maintenant, affirma Selik. Et châtier les mages. Où sont-ils à présent ? Je vous le demande… Nous devons faire un exemple. Tous les innocents doivent être vengés.


    — Sur ce point, je suis d’accord avec vous. Vraiment. Mais regardez autour de vous et vous comprendrez pourquoi je ne peux pas vous aider.


    — Sans le soutien du peuple, que pourrons-nous accomplir ? demanda Selik, incapable de dissimuler sa déception. Les Balaiens doivent réagir maintenant. Chaque jour passé à se battre entre eux, ils s’affaiblissent un peu plus. Nous pouvons briser la domination des mages si nous agissons sur-le-champ.


    Le seigneur Erskan vida son verre et le remplit de nouveau. Les nuages dépassant le soleil, la lumière se fit plus vive.


    — Je ne doute pas que vous dénichiez ici des hommes décidés à agir, dit-il en désignant les fenêtres de sa main libre. Des braves qui ont appris à haïr la magie, les mages et tout ce qu’ils représentent. Mais où trouveront-ils la force de le faire, capitaine ? Vous voulez lever une armée. Hélas, les gens qui vous entourent ont déjà du mal à se maintenir en vie. Je ne leur en demanderai pas davantage, et vous ne le devriez pas non plus.


    — Et vos gardes ?


    — Je ne peux pas vous en céder un seul… Il y a dans cette ville des gens si désespérés qu’ils seraient prêts à piller le peu que nous avons. Si ça arrive, j’aurai lutté toute ma vie pour rien.


    Selik finit son vin et se leva. Il avait entendu cette litanie dans une demi-douzaine d’endroits, mais obtenu le soutien qu’il cherchait dans beaucoup d’autres.


    — Si nous ne contenons pas dès maintenant le pouvoir des Collèges, vous aurez perdu de toute façon.


    Erskan se contenta de hausser les épaules. Selik hocha la tête et remit sa capuche.


    — Nous avons tous fait des sacrifices et vu mourir des parents et des amis. Mais pour que notre avenir vaille la peine d’être vécu, la magie doit être contrôlée. Et je m’assurerai qu’elle le soit, avec ou sans vous. Vous feriez bien de vous préparer à un grand changement, seigneur. Car il ne tardera plus.


    Erskan se leva et marcha vers la porte.


    — Je ne puis vous accorder ma bénédiction ni l’un de mes hommes, mais je nous souhaite à tous un avenir plus riant. Si vous êtes l’instrument qui l’offrira à Balaia, je n’aurai rien d’autre que du respect pour vous. Mais prenez garde d’agir équitablement. Les habitants de Balaia ont déjà vu passer assez de puissants préoccupés par leurs propres intérêts. Des manipulateurs qui les ont traités comme des pions puis jetés au rebut.


    — Les hommes qui aspirent au règne du bien sont toujours justes, même si ceux qui ne voient pas le chemin aussi clairement sont parfois troublés par les détours qu’il emprunte. (Une idée traversa soudain l’esprit de Selik.) Quand vos mages sont-ils partis ?


    — Hier, ou peut-être avant-hier. Je crois qu’ils voulaient aller à Julatsa. Ils ont beaucoup d’avance sur vous. Je ne me souviens pas vraiment.


    — Merci de m’avoir accordé cette audience.


    — Je ne voulais pas seulement vous entendre, capitaine, mais surtout vous remercier.


    Selik ne put dissimuler sa surprise.


    — Pourquoi ?


    — Ce que vous avez fait pour ces enfants… C’était généreux de votre part. Au stade où nous en sommes, toutes les petites choses comptent.


    Selik sourit sous sa capuche.


    — Ça alors ! Vous avez des yeux partout. C’est la marque d’un seigneur qui contrôle ses gens et ses terres. (Il inclina la tête.) Bonne journée, seigneur Erskan. Si vous changez d’avis, n’hésitez pas à me contacter. J’ai déjà le soutien de Corin, de Rache, de Pontois - ou de ce qu’il en reste -, d’Orytte et d’autres villages trop nombreux pour être énumérés.


    Erskan n’eut pas l’air impressionné.


    — Ils sont libres de leurs choix, comme moi. Prenez garde, Selik. Vous avez les faveurs du peuple pour le moment, mais les gens sont capricieux. Bien que la magie soit crainte et méprisée, beaucoup d’entre nous comptent des mages parmi leurs amis.


    — Mais quand ils livrent une guerre, vous n’êtes plus rien pour eux


    - croyez-moi. Il suffit de voir Arlen pour le comprendre.


    Selik se détourna. L’écuyer le ramena dans la cour, où on lui rendit son cheval. La réaction d’Erskan l’avait irrité, mais guère surpris. Il ne pouvait se laisser perturber par un détail aussi trivial. Pour le moment, il devait se concentrer sur ce qui importait - la vitesse des montures des Ailes Noires sur la grand-route.


    Une journée de retard n’était pas grand-chose quand on savait comment s’y prendre pour la rattraper.


    

    

    Par-dessus les feux de camp, Yron sondait les ombres de la forêt tropicale. Pour la première fois depuis qu’il avait posé le pied sur Calaius, il se sentait bien. À leur retour du camp, ses hommes avaient signalé une amélioration de l’état des soldats fiévreux et de ceux qui avaient été mordus par des serpents. Une heure après minuit, tous les hommes valides avaient pu se détendre et profiter de leur dîner.


    Des sentinelles patrouillaient à la lisière du demi-cercle de feux, devant le temple. Comme ils avaient dressé les tentes-magasins et disposé leurs provisions en hauteur, Yron n’avait pas vu la nécessité de poster une garde permanente pour les surveiller.


    Le capitaine se détourna et s’enfonça de nouveau dans la fraîcheur du temple éclairé par des lanternes. Pour dissimuler la nuit, il laissa la toile de tente retomber derrière lui. N’ayant pas réussi à la fixer à la pierre, ses hommes avaient fini par l’accrocher à une grosse branche posée en équilibre sur le linteau.


    Les conversations allaient bon train : un bourdonnement réconfortant, preuve que les soldats commençaient à se détendre et à croire qu’ils rentreraient chez eux vivants. Le plus dur était fait. Il ne leur restait qu’à attendre l’ouverture des différentes portes. Une situation irritante mais supportable.


    Souriant, Yron avança jusqu’au bassin et caressa sa surface limpide et glaciale. Pendant la journée, il l’avait longuement observé, s’imaginant qu’il sautait dans son étreinte purificatrice. À vue d’œil, le bassin devait mesurer dans les trois mètres de profondeur, et il était assez large pour accueillir un quart de ses hommes. C’était un don du ciel, et ils avaient gagné le droit d’en profiter.


    Yron défit sa ceinture.


    — Le moment est venu, annonça-t-il.


    Sur sa droite, un homme se réjouit, et des éclats de rire retentirent dans toute la pièce circulaire.


    — Répartis les hommes en quatre groupes. Que le premier me rejoigne aussi vite qu’il pourra se déshabiller !


    Quelques soldats applaudirent, contribuant à alléger encore l’atmosphère. Yron fit passer sa chemise au-dessus de sa tête, déboutonna son pantalon et l’enleva en même temps que son caleçon. Puis, les abandonnant en tas sur le sol, il sauta dans le bassin.


    L’eau glacée le revigorant, Yron cria de joie en passant ses mains sur son visage et dans ses cheveux mouillés. Alors que l’eau grignotait la crasse et la sueur sur sa peau, il nagea quelques instants en observant la mosaïque complexe, au fond du bassin.


    Il se demanda vaguement par où l’eau s’écoulait pour rejoindre la terre. Mais des bruits d’éclaboussures lui apprirent que ses hommes venaient de le rejoindre.


    — Par les dieux déchus, c’est merveilleux ! s’exclama-t-il.


    Et c’était vrai. Jamais il ne s’était senti aussi bien si rapidement. Comme si l’eau n’avait pas seulement lavé son corps, mais aussi son esprit.


    Extasié, Yron fit la planche et se laissa flotter vers la statue et le flot qui s’échappait de sa main tendue. Quand il arriva dessous, il distingua un conduit principal en pierre et en argile cuite qui se séparait en deux au niveau du pouce et de l’index de la sculpture.


    Un peu plus haut, une troisième branche repartait vers la base de la statue. Yron trouva bizarre que les elfes se soient donnés la peine de limiter le débit du torrent, mais ils devaient avoir leurs raisons. Néanmoins, d’où il était, il voyait un moyen très facile d’amener à eux le reste de cette eau délicieuse.


    Yron nagea jusqu’au bord du bassin et en sortit. Commençant aussitôt à sécher dans la relative fraîcheur du temple, il ramassa son caleçon, l’enfila mais ignora le reste de ses vêtements. Baissant les yeux vers le bassin, il vit que la crasse accumulée par les soldats troublait déjà l’eau. Raison de plus pour en augmenter le débit.


    — Ben, où es-tu ? appela-t-il.


    — Ici, capitaine.


    Le jeune lieutenant apparut de l’autre côté de la statue.


    — Va me chercher une pioche. J’ai une petite retouche à faire.


    Ben-Foran, qui connaissait assez bien son chef pour ne pas discuter ses ordres, trottina vers l’entrée du temple. Il sortit et revint peu après, une pioche à la main.


    — Vous ne vous habillez pas, messire ? hasarda-t-il.


    Yron regarda ses vêtements et secoua la tête.


    — Une fois que tu te seras baigné là-dedans, tu comprendras pourquoi.


    — Qu’allez-vous faire ? demanda Ben-Foran en tendant l’outil au capitaine.


    — D’après ce que j’ai vu, les elfes ont dirigé la moitié de l’eau vers le sol plutôt que vers le bassin. Et vu notre saleté à tous, un petit surplus ne nous ferait pas de mal. (Yron se faufila entre le bassin et la statue, pour s’approcher autant que possible de la main tendue.) Si je coupe cette main, les canalisations partiront avec, et nous aurons ce que nous voulons. Qu’en penses-tu ?


    Ben-Foran fronça les sourcils.


    — Honnêtement ?


    — Bien sûr.


    — Je pense qu’il serait dommage d’abîmer cette statue. C’est une sculpture magnifique.


    — Nécessité fait loi. Et je doute qu’elle reçoive beaucoup de visiteurs après notre départ.


    — Avez-vous consulté Erys ? demanda Ben-Foran. Elle pourrait être piégée, et j’ai vu assez de glyphes exploser pour le reste de ma vie.


    — Bonne remarque, approuva Yron. Erys ? (Regardant autour de lui, l’officier aperçut le mage dans le bassin.) Vous pouvez me donner une raison valable de ne pas couper la main de cette statue ?


    Erys secoua la tête.


    — D’un point de vue magique, ça ne craint rien. Mais esthétiquement parlant, ce serait du gâchis.


    — Allez vous faire foutre, tous les deux ! conseilla aimablement Yron. Maintenant, reculez. Il ne faudrait pas que vous soyez blessés par des éclats de marbre.


    Il visa, brandit la pioche et l’abattit sur le poignet de la statue. Des fragments de pierre volèrent dans tous les sens, puis retombèrent en pluie dans le bassin et sur le sol. Certains soldats s’écartèrent prudemment. Yron vit quelques craquelures partir en étoile du point d’impact. Quand il frappa de nouveau, elles s’élargirent.


    Au troisième coup, Yron fut certain de sentir céder la pierre. Au quatrième, elle se fendit, et la main tomba dans le bassin.


    L’opération produisit l’effet désiré. L’eau jaillit à flots de la canalisation principale, le doux murmure de son filet remplacé par le chant d’une cruche dont on verse le contenu dans un saladier.


    — Soldats, clama Yron sur son perchoir, je vous donne les eaux de la vie !


    Il lâcha sa pioche et sauta de nouveau dans le bassin. L’eau se referma au-dessus de sa tête, étouffant les vivats de ses hommes.


    

    

    Rebraal luttait pour revenir à la conscience. Quelqu’un le traînait sur le sol. Il faisait très sombre, et les résidents nocturnes de la forêt l’entouraient. Il percevait leurs mouvements à travers la végétation - bonds furtifs et battements de myriades d’ailes de toutes les tailles. Presque plus vivante que pendant la journée, la jungle bourdonnait d’activité.


    Rebraal secoua la tête pour dissiper les brumes qui enveloppaient son esprit. Au même moment, son dos heurta quelque chose de pointu, lui arrachant un cri. La personne qui le traînait s’arrêta aussitôt et le posa doucement sur le sol. Il entendit des bruits de pas approcher de sa tête et ouvrit les yeux.


    Mercuun était penché sur lui.


    — Par Yniss, tu es bien vivant ! s’exclama-t-il.


    — De justesse…


    Des souvenirs se bousculaient dans l’esprit de Rebraal. Il voulut s’asseoir, mais Mercuun l’en empêcha.


    — Ne fais pas ça. Je te déplace uniquement parce que nous devons gagner un endroit plus sûr.


    — Mais Aryndeneth… Et les autres, que leur est-il arrivé ? Disle-moi, Meru !


    — Tous nos camarades sont morts. Les étrangers se sont emparés du temple. Il en reste une cinquantaine. Ils ont allumé des feux, dressé des tentes et transformé le temple en caserne.


    Rebraal en eut la nausée. Des étrangers souillaient Aryndeneth ! Et ils osaient utiliser le temple comme un dortoir ! Même les Al-Arynaar n’auraient pas pris une telle liberté. Eux se contentaient de hamacs protégés par des filets et suspendus sous des abris de chaume.


    — Nous devons les arrêter.


    — Nous ne sommes que deux ! lança Mercuun. Seuls, nous ne pouvons rien faire.


    Rebraal écarta la main de son ami et se redressa. Son épaule gauche lui faisait atrocement mal. Il hoqueta et la tâta prudemment de sa main droite.


    — J’ai enlevé le carreau d’arbalète, mais la plaie est profonde, dit Mercuun. Ils ont dû penser que tu étais mort - comme moi quand je t’ai trouvé. Que Shorth ait pitié des autres. Ces salauds vous ont tous abandonnés à même le sol. Pas de cérémonie funéraire, pas de marque de respect… Aucun honneur.


    — Dans ce cas, j’ai eu de la chance. Tual m’a épargné pour que je puisse reprendre le temple aux intrus.


    Comme si prononcer le nom du dieu des hôtes de la forêt les avait invoqués, un jaguar grogna près d’eux, et le hurlement d’un singe fut repris en chœur par un groupe de ses semblables.


    — Tu vois ? dit Rebraal avec un sourire déterminé. Tual m’a entendu.


    — Et nous reprendrons le temple, affirma Mercuun. Mais je dois d’abord t’emmener au village. Sinon, tu mourras. L’infection fait déjà rougir ta blessure, et tu es couvert de coupures. J’ai appliqué du legumia sur ta peau, mais tu as besoin d’un mage pour ressouder les os de ton épaule. Et tu as perdu beaucoup de sang. Tu connais les signes aussi bien que moi.


    — Je ne veux pas retourner au village, s’entêta Rebraal.


    — S’il te plaît ! Ce n’est pas le moment d’exhumer de vieilles animosités. Il faut te soigner.


    Rebraal secoua la tête.


    — D’accord, mais ne m’oblige pas à parler à ces gens. Ils n’ont aucune foi. (Il tendit la main droite à son ami.) Aide-moi à me relever, veux-tu ? Je suis assez bien pour marcher.


    Dès qu’ils se remirent en route, il n’en fut plus si sûr. La douleur augmentait à mesure que les effets de l’onguent se dissipaient, et il avait des crampes plein les jambes. Rebraal se sentait faible. La tête lui tournait tellement qu’il dut s’appuyer sur le bras de son ami. Mais il refusa de prendre du repos jusqu’à ce qu’ils soient à bonne distance des étrangers qui leur avaient dérobé leur temple… Et leur vie.


    Comme il serait doux de reconquérir leur fief ! Chaque Al-Arynaar qui avait péri sous leurs coups serait vengé au centuple.


    — Dis-moi comment ça s’est passé pour toi, Meru, demanda Rebraal quand il retrouva la force de parler.


    — J’ai donné l’alarme. Les Al-Arynaar sont en alerte et la nouvelle se répand. J’ai précisé que nos gens doivent surveiller le nord, et réclamé un rapport à tous ceux qui auraient vu accoster les étrangers. Nous ignorons toujours comment ils ont trouvé le temple et réussi à ne pas être repérés avant le terme de leur voyage. Nous craignons le pire pour les guetteurs du nord. Mais les GriffeLiens sont en marche, et les TaiGethen se rapprochent. Ces étrangers ne quitteront jamais Calaius.


    — Combien de temps avant que nous soyons tous réunis pour reprendre Aryndeneth ? demanda Rebraal.


    — Souviens-toi que nous ne devions pas être relevés avant soixante-dix jours. De plus, il faudra organiser le rassemblement et dire les prières - sinon, nous déclencherons la colère d’Yniss. Il y a des brèches dans le Filet… Certains des nôtres sont partis chasser. Et c’est la saison de la contemplation, donc, la majorité de ceux qui vivent le plus près du temple sont à l’ermitage.


    — Combien de temps ? répéta Rebraal.


    Mercuun disait la vérité : les rituels devaient être observés. Rebraal frissonna à l’idée des déprédations que les étrangers pouvaient commettre en l’espace de quelques jours.


    — Quatre-vingts des nôtres seront prêts à attaquer dans vingt jours.


    — Vingt jours ! Par les larmes de Gyal, c’est trop long !


    Rebraal cessa de marcher et s’adossa au tronc rugueux d’un figuier assailli par des lianes tueuses qui tissaient lentement leur toile autour de lui. Si Mercuun avait parlé de dix jours, Rebraal aurait pu accepter ce délai. Mais vingt…


    — Je t’en prie… Les Al-Arynaar font aussi vite que possible. Mais nous ne sommes plus aussi réactifs qu’au temps de nos pères. Nous avons peu de mages, et nous ne pouvons pas nous permettre de retourner là-bas sans leur soutien.


    — Dans vingt jours, tout sera peut-être déjà perdu. La cellule d’Yniss s’ouvrira dans deux semaines. Et si les étrangers en avaient après ses écrits ? Pense à ce que cela nous coûterait. Ce ne sont pas des chasseurs de trésors, ils sont trop nombreux pour ça. Ils veulent quelque chose qu’ils pensent trouver dans le temple.


    Rebraal recommença à avancer, ses yeux sondant la nuit aussi sûrement que ceux d’une panthère. Niant la douleur, il pria Beeth, le dieu des racines et des branches, de l’empêcher de tomber.


    — Nous ne pouvons pas attendre, Meru. Il faudra enrôler les gens du village. Je sais que ce ne sont pas de véritables croyants, mais nous avons déjà été trahis - sinon, les étrangers ne nous auraient jamais découverts.


    Rebraal pensait que Mercuun se réjouirait de son insistance à réclamer l’aide de leur village natal. Là-bas, les membres de leur famille avaient été traités comme des hors-la-loi parce qu’ils refusaient d’abandonner une « coutume d’un autre temps ». Même si tous les elfes de Calaius croyaient en l’harmonie et en Yniss, ils ne vénéraient plus assez Aryndeneth pour envoyer un de leurs enfants sur cinq aux Al-Arynaar.


    Rebraal frémit à l’idée que les étrangers endommagent les pierres du temple. C’était possible, s’ils étaient assez puissants. Voler les écrits de n’importe quel dieu serait déjà un crime, mais l’équilibre d’Aryndeneth devait être préservé à tout prix.


    Comme Mercuun ne disait rien, Rebraal ralentit et se retourna. Vingt mètres derrière lui, son ami s’était accroupi sur le sol.


    — Meru ?


    Une horrible migraine déchirait le crâne de Rebraal. Il avait faim et soif, et ses forces étaient sapées par la perte de sang. Mercuun leva vers lui un visage aux traits tirés. Il tenta de parler, mais réussit seulement à tousser - un son creux qui montait des profondeurs de sa poitrine. Rebraal rebroussa chemin.


    — Meru, qu’y a-t-il ? Tu as été mordu par un serpent ?


    Aucun animal, rampant ou autre, n’était en cause. Mercuun secoua la tête et leva une main pour réclamer quelques instants de répit. Il hoqueta puis se remit à tousser, si fort que son corps entier en fut secoué. Puis il leva vers Rebraal son visage luisant de sueur.


    — Je ne me sens pas bien… (Rebraal dut se retenir de répliquer qu’il n’était pas aveugle.) Comme si une vague de souillure s’était abattue sur moi. Elle m’a obstrué les poumons, mais ils se débouchent. Une seconde, j’ai perdu l’équilibre. Mais ça va aller. Ne t’inquiète pas pour moi.


    — Nous devrions faire halte ici, dit Rebraal. Aucun de nous n’est en état de continuer. Je t’apporterai des lianes à tresser pour en faire des hamacs, puis j’irai chercher de l’eau et de la nourriture. Passe-moi tes peaux et tes jaqrui.


    Mercuun fit mine de protester, mais son soulagement était évident.


    — À condition que nous repartions avant l’aube. Parce que je suis d’accord avec toi : nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous.

  


  


    

    Chapitre 10


    La cacophonie des singes, des oiseaux, des insectes, des grenouilles et de toutes les autres créatures capables de donner de la voix allait bon train lorsque Ben-Foran décida de se laver dans le bassin du temple. Le travail maladroit d’Yron avait écorné la majesté de la statue, mais produit l’effet désiré. Le débit accru du torrent avait rapidement balayé la crasse laissée en suspension dans le bassin par une cinquantaine de corps. À présent, sous la lumière diffuse de l’aube, l’eau était redevenue cristalline.


    Yron tenait beaucoup à ce que ses hommes ne se laissent pas aller. À part les malades et les mages, qui soignaient les blessés ou examinaient les parchemins découverts dans la dernière salle ouverte en date, tous les soldats étaient dehors. Excepté Ben-Foran, chargé de monter la garde dans le temple. Yron et les hommes relativement valides étaient partis chasser, examiner l’arrière du temple, ramasser plus de bois pour le feu, préparer le petit déjeuner ou dresser un inventaire de leurs provisions.


    Malgré la rudesse des conditions de vie dans la forêt, la mort de beaucoup de ses camarades et l’impression persistante que cette expédition était une erreur, Ben-Foran devait admettre qu’il s’amusait bien. En partie parce qu’il avait survécu avec à peine quelques égratignures, sans attraper la fièvre dont beaucoup d’autres soldats étaient morts. Mais surtout parce qu’il était avec le capitaine Yron : un chef compétent, universellement adoré par ses subordonnés parce qu’il les traitait tous comme des égaux. Un exploit difficile à réaliser dans sa position. En outre, c’était un merveilleux professeur. Ses manières peu orthodoxes irritaient souvent ses maîtres. Voilà sans doute pourquoi il avait tant d’expérience des endroits pourris comme les jungles calaiennes. Mais cela fournissait à ses hommes de nombreux sujets de conversation.


    Quand ils survivaient à leur mission.


    Ben-Foran avait peur de nager dans les fleuves - ou dans n’importe quelle étendue d’eau où des créatures pouvaient se tapir. Dans ce bassin, il pouvait se détendre. Cédant à une impulsion, il plongea en canard et nagea vers le fond, se laissant flotter au-dessus de la main de marbre. Les sons de la forêt moururent tandis que l’eau se refermait sur sa tête.


    Il vit qu’un morceau du pouce, brisé dans la chute, avait été emprisonné sous le bloc de marbre. Prenant appui sur la paroi, il poussa et fit basculer la main pour le libérer. Puis il s’en empara et remonta à la surface en brandissant son trophée.


    — Bonjour, Ben.


    — Bonjour, messire.


    Se retournant dans l’eau, le jeune lieutenant vit la silhouette d’Yron se découper sur le seuil, devant la toile de tente écartée et attachée sur le côté comme un rideau.


    —Je suis ravi de voir que tu profites de ton tour de garde. Un plongeur expérimenté nous sera très utile, les jours à venir.


    Ben-Foran rougit, gagna rapidement le bord du bassin et sortit de l’eau pour s’asseoir, dégoulinant, sur la margelle de pierre.


    — Désolé, messire, bredouilla-t-il, le cœur battant la chamade.


    À sa grande surprise, Yron éclata de rire.


    — Ne t’inquiète pas, mon garçon ! C’est exactement ce que j’aurais fait à ta place.


    Ben se leva et enfila son caleçon, sans lâcher le morceau de pouce qu’il serrait dans sa main.


    — Je vois que ton exploration a porté ses fruits, fit Yron en désignant la trouvaille.


    — En effet, messire. J’ai vu qu’il s’était cassé, et…


    — … Tu t’es dit que tu le garderais en souvenir.


    — Oui, messire.


    Yron émit un bruit désapprobateur et secoua la tête.


    Puis il claqua des doigts et tendit la main.


    — À un détail près, c’était un bon plan.


    Ben lui remit le pouce à contrecœur. Yron l’examina un moment. Le morceau de marbre délicatement ouvragé mesurait quelque quinze centimètres de long…


    — Voici une leçon que j’aurai beaucoup de plaisir à t’enseigner, dit-il avec un large sourire.


    — Quelle leçon, capitaine ?


    Ben-Foran se sentit obligé de poser la question, même s’il n’avait pas envie d’entendre la réponse. Yron se pencha vers lui.


    — Celle que tu auras l’occasion de mettre en pratique le jour où on te confiera ton propre commandement. Ça s’appelle « faire valoir son grade ». (Yron gloussa et glissa le morceau de marbre dans sa poche, avant d’écarter largement les bras.) Ta-dam ! Facile, hein ? Maintenant, rhabille-toi. J’ai quelque chose à te montrer.


    Ben prit conscience qu’il était déjà sec. Il faisait décidément beaucoup plus chaud que la veille dans le temple. Bizarre. Haussant les épaules, le jeune lieutenant saisit son pantalon et l’enfila.


    

    

    Cette tâche incombait au chef de la mission, et Sytkan le savait. Il entreprit donc la plus longue promenade de sa vie, gravissant la pente douce du pic d’Herendeneth jusqu’à l’aiguille.


    Il avait décidé d’y aller seul pour prouver ses intentions pacifiques. Mais alors qu’il cheminait vers son but, son seul réconfort était l’espoir que ses interlocuteurs croient qu’il était là pour les aider.


    Ils le regardèrent approcher, zigzaguant entre les tombes des anciens. Sytkan eut douloureusement conscience de sa fragilité. Avec quelle facilité ces incroyables créatures auraient pu éteindre la flamme de sa vie !


    Jusqu’à ce qu’il les voie, il n’avait pas vraiment mesuré leur taille réelle. Pour l’heure, ils étaient allongés sur le sol, telles deux énormes sculptures dorées. Chacun faisait plus de trente-cinq mètres, du bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue. Leurs ventres plus hauts que la maison de Sytkan, ils avaient replié contre leurs flancs leurs magnifiques ailes aux écailles scintillantes.


    Sytkan était à moins de dix mètres d’eux. Quand ils bougèrent, ses narines s’emplirent d’une odeur âcre d’huile et de bois. Deux têtes aussi hautes qu’un homme se tendirent au bout de longs cous gracieux et plongèrent vers lui.


    Sytkan eut toutes les peines du monde à rester debout.


    — Eh bien…, commença-t-il, alors que tous les discours qu’il avait préparés s’envolaient de sa mémoire.


    Lorsque le dragon ouvrit la gueule pour parler, le regard de Sytkan se riva sur les crocs du plus gros des deux. Par les dieux qui brûlaient, ces crocs…


    — Je suis Sha-Kaan, le Grand Kaan de ma couvée. Nos-Kaan repose près de moi. Mon Dragonen et ami, Hirad Cœurfroid, m’a dit que vous êtes Sytkan, mage xetesk. Il paraît que vous êtes ici pour nous faire quitter cette exécrable dimension et regagner la nôtre.


    — Je… Oui, balbutia Sytkan. Je… Du moins, en partie. Et c’est pourquoi je… nous aurons peut-être besoin de vous poser quelques questions. Est-ce… acceptable ?


    Le grand dragon éclata de rire. Son souffle fit voler Sytkan en arrière.


    — C’était prévisible, répondit Sha-Kaan. Sinon, comment saurez-vous que vous avez bien trouvé Beshara ? Sytkan se releva lentement et s’épousseta.


    — Beshara ? répéta-t-il.


    — Notre monde.


    — Bien sûr, fit le mage, qui entendait ce nom pour la première fois. (Son regard croisa celui du dragon. Dans les profondeurs de ses yeux, il perçut un pouvoir qui lui fit perdre toute contenance.) Bien, euh… Je suis monté vous voir pour me présenter. Je suis le chef des Xetesks, et je tenais à vous assurer de nos bonnes intentions. Nous souhaitons collaborer avec vous de la meilleure manière possible. Y a-t-il un bon ou un mauvais moment pour parler avec vous ? Si vous voyez ce que je veux dire…


    Sytkan prit une inspiration haletante. Sha-Kaan le regarda un long moment, et ses énormes pupilles noires fendues s’étrécirent. Il battit des paupières et fit craquer ses mâchoires. Le mage réprima une furieuse envie de faire demi-tour et de prendre ses jambes à son cou.


    — Salutations, Sytkan, lâcha Sha-Kaan sans une once de chaleur. Demandez-nous ce que vous voudrez, quand vous voudrez. À mon avis, il vaut quand même mieux attendre que nous soyons au sol. (Il rit de sa propre plaisanterie, aussi lamentable soit-elle.) Maintenant, vous pouvez y aller. À moins que vous désiriez nous parler d’autre chose ?


    — Non. Non, pas du tout, assura Sytkan, soulagé. Merci.


    Il se détourna. Mais il n’avait pas fait un pas qu’il se retrouvait de nouveau face à Sha-Kaan. Le long cou du dragon décrivit une courbe et disparut derrière lui.


    — Sytkan, grogna-t-il, il n’y a que deux Al-Drechar et deux dragons sur cette île. Pourtant, vous avez amené trente mages et une centaine de Protecteurs, dans le seul but - avoué - de faire des recherches et de collecter des informations. Pourriez-vous m’expliquer pourquoi vous avez jugé nécessaire de venir en force ?


    Sytkan sentit une main d’acier se refermer sur son cœur.


    — Mes collègues représentent un grand nombre de di-disciplines, bafouilla-t-il. Nous devons être en mesure de couvrir tous les aspects de nos recherches. Les Protecteurs sont là pour…


    Sha-Kaan eut un ricanement méprisant qui déséquilibra de nouveau le mage, le faisant tomber lourdement sur le dos.


    — Ne vous avisez surtout pas d’insulter mon intelligence !


    La tête du dragon se darda et son museau s’arrêta à quelques centimètres du visage de Sytkan.


    — Mes conduits à combustible sont peut-être à sec, mais mes mâchoires… (Le dragon les fit claquer.)… fonctionnent encore parfaitement. Je vous sur veillerai. Tous autant que vous êtes ! Essayez de ne pas me décevoir.


    Selik mourait d’envie de s’esclaffer. Bien qu’ils aient chevauché à un train d’enfer, s’arrêtant après la tombée de la nuit pour prendre quelques heures de repos avant de se remettre en route aux premières lueurs de l’aube, le chef des Ailes Noires ne s’attendait pas à arriver en vue de leurs proies avant le lendemain, dans le meilleur des cas. Et pourtant, elles étaient là, à moins de trois kilomètres devant eux, signalées par la poussière que soulevaient les roues de leur chariot.


    Les mages avançaient vers le nord sur la grand-route qui menait à Denebre, une ville désormais en ruine, puis continuait vers les terres collégiales. La campagne alentour - jadis une région très fertile de Balaia - avait été ravagée, comme le plus gros du pays. Les arbres déracinés, les fermes abandonnées, les champs en jachère ou jonchés de plantes pourries…


    Les fleuves et les rivières s’entrelaçaient au pied des collines en pente douce et au creux des vallons. À l’ouest, les monts Noirépine obstruaient l’horizon, leur majesté austère uniquement troublée par la face est des falaises de Varfaucon, le théâtre de l’une des plus célèbres victoires balaiennes pendant la récente guerre contre les Ouestiens.


    Pour le moment, Selik ne se préoccupait guère du paysage qui l’entourait. Ses hommes et lui s’étaient immobilisés au sommet d’une butte, d’où ils observaient une plaine verdoyante, en contrebas. Au centre, un chariot couvert cheminait lentement - pour une raison évidente. Même si Erskan affirmait compter des mages parmi ses amis, il ne s’était pas montré très généreux avec ceux-là. Selik ignorait combien de passagers s’entassaient dans le véhicule, mais il était tiré par un unique cheval assez malingre.


    — À ton avis, combien sont-ils là-dedans ? demanda-t-il à Devun.


    — Ils n’avancent pas vite, mais d’ici, impossible de voir dans quel état est leur cheval. J’imagine qu’ils sont en surcharge… En supposant qu’il y en ait deux sur le banc du conducteur, ils pourraient être quatre de plus à l’arrière, sans compter leurs bagages.


    — En partant du principe qu’il y avait une demi-douzaine de mages à Erskan, fit Selik.


    Devun haussa les épaules.


    — Mieux vaut nous préparer au pire.


    — Très bien. (Selik hocha la tête, puis haussa la voix pour s’adresser à tous ses hommes.) Nous allons supposer qu’ils sont six, mais je doute que des gardes les accompagnent. Vous savez ce que vous avez à faire. Ne nous précipitons pas, et, avec un peu de chance, ils ne nous entendront pas avant qu’il soit trop tard. Il est temps de faire un autre exemple. Venez.


    Faute d’arbres ou de rochers derrière lesquels s’abriter, leurs proies les repéreraient dès qu’elles regarderaient en arrière. Et sans défenses magiques, les Ailes Noires seraient vulnérables à leurs sorts. Mais ils étaient cinquante. Chacun connaissait le danger, et leur tactique était très simple.


    Ils talonnèrent leurs chevaux et réduisirent rapidement la distance qui les séparait du chariot cahotant. À la tête du groupe, Selik frissonna d’excitation. Ce serait un coup dans le mille pour Balaia ! Et pour la justice.


    Ils étaient à environ huit cents mètres du chariot quand l’ennemi les repéra. L’arrière de la bâche montée sur une armature carrée se souleva. Bien qu’il ne pût pas l’entendre, Selik imagina l’avertissement lancé par l’un des mages. Le résultat ne se fit pas attendre. Le cheval partit au galop.


    Le chariot gagna aussitôt du terrain, mais Selik comprit qu’il ne pourrait pas tenir cette allure longtemps. Résistant à l’envie d’augmenter le rythme de la poursuite, il se contenta de suivre leurs proies en se délectant du désespoir qu’elles éprouvaient sûrement. Même si les mages ne savaient pas qui les pourchassait, une rencontre avec cinquante cavaliers n’était jamais de bon augure, par les temps qui couraient.


    Comme prévu, le cheval ne tarda pas à ralentir, et le chariot s’immobilisa en travers de la piste au milieu d’un nuage de poussière. Des silhouettes jaillirent de l’arrière et de l’avant du véhicule, et s’agenouillèrent sur le sol. Les mages incantaient.


    Selik l’avait prévu. Il lança son étalon au galop et fit tourner un bras au-dessus de sa tête en écartant les doigts de sa main gantée. Derrière lui, les Ailes Noires accélérèrent et se déployèrent en un croissant grossier formé de deux rangées d’hommes. Les quatre qui occupaient les pointes - ses meilleurs cavaliers - encochèrent une flèche en continuant à guider leur monture d’une pression des cuisses.


    Le sang bouillonna dans les veines de Selik, faisant picoter les parties mortes de son visage et de sa poitrine. Il prit une profonde inspiration et hurla de triomphe alors que le vacarme de deux cents sabots martelant la terre se répercutait dans sa tête.


    Devant lui, les mages ne bougèrent pas - sauf un, qui leva les yeux et écarta les bras. Les quatre archers visèrent, tirèrent et firent aussitôt un écart. Selik vit leurs flèches rebondir sur le BouclierDéfensif que le mage venait d’invoquer.


    Puis un éclair orange déchira le ciel.


    — Dispersez-vous ! cria Selik alors qu’une demi-douzaine d’OrbesFlammes volaient vers eux.


    Les Ailes Noires obéirent alors que les globes de feu magique, chacun de la taille d’un crâne humain, décrivaient un arc de cercle dans les airs. Les mages étaient doués. Les Orbes suivirent leur cible plus vite qu’un cheval lancé au galop et s’abattirent chacun sur deux ou trois cavaliers.


    Recroquevillé sur sa selle, Selik regarda par-dessus son épaule, les yeux plissés. Il compta quatre Ailes Noires en flammes, leurs chevaux ruant pour leur faire vider les étriers. Trois autres étaient déjà à terre, et tentaient d’étouffer le feu magique qui consumait leur armure et leur chair. Les flammes dévorant sa queue, son dos et sa crinière, un étalon solitaire filait dans la plaine… Droit vers une mort atroce.


    Si les mages espéraient que leurs attaquants se laisseraient décourager aussi facilement, ils se trompaient.


    Une jeteuse de sorts invoqua une ForceConique qui, tel un coup de poing monstrueux, arrêta net trois chevaux et projeta leurs cavaliers à terre. Selik entendit des os se briser. Fermant son esprit à la douleur, il dégaina son épée et plongea sur l’ennemi.


    Penché sur le côté, il porta une attaque de taille basse. Sa lame ouvrit en deux le crâne de la magicienne, l’impact faisant tomber son cadavre à la renverse. Sans ralentir, Selik fonça sur le mage qui avait lancé le BouclierDéfensif et le piétina sauvagement. Enfin, il tira sur les rênes de son cheval pour l’immobiliser.


    Ses hommes avaient fait ce qu’il attendait d’eux. Un troisième mage gisait dans une position fort peu naturelle, une traînée de sang sous la poitrine. Quatre Ailes Noires tenaient les bras des deux survivants pendant que leurs camarades les rouaient de coups. Dans cet état, les prisonniers n’auraient pas pu incanter si leur vie en avait dépendu.


    Dommage pour eux, car c’était le cas.


    Selik revint vers le chariot, que deux de ses hommes pillaient déjà. Il sourit, rabattit sa capuche, puis mit pied à terre devant les mages dont les grognements et les cris de douleur résonnaient comme une douce musique à ses oreilles. Mais quand il regarda les feux qui brûlaient toujours, cent mètres plus loin, son sourire s’évanouit.


    — Assez ! ordonna-t-il.


    La pluie de coups de poing, de pied et de pommeau d’épée cessa. Sans les Ailes Noires qui les soutenaient, les mages se seraient effondrés.


    — Beau travail, dit Selik en voyant le sang qui coulait de leur nez et de leur bouche, leurs yeux gonflés et leurs oreilles lacérées.


    » Encore des mages qui se dérobent à leurs responsabilités, cracha-t-il ensuite. Qui fuient ce qu’ils ont créé. Où alliez-vous donc ? Rejoindre votre armée pour lancer un nouvel assaut sur les innocents de Balaia ? Vous êtes des misérables… Des lâches indignes de vivre.


    — Nous voulions rester et aider la population d’Erskan, mais vos partisans nous ont chassés, souffla un des mages à travers ses lèvres fendues et boursouflées.


    Selik avança et le saisit par la gorge.


    — Le mal était déjà fait, abruti ! Quelle aide pouvez-vous apporter ?


    — Que voulez-vous de nous, à la fin ? Que nous restions ou que nous partions ?


    — J’entends que vous preniez vos responsabilités face à ce que vos semblables ont fait à ce monde. Vous savez ce que j’ai vu à Erskan ? Trois enfants prêts à s’entre-tuer pour une croûte de pain dont un rat n’aurait pas voulu ! Vous avez sapé la force et la volonté de ceux qui vous faisaient confiance. Ensuite, vous avez brisé leur esprit. Mais je vais y remédier. Votre maudite engeance ne brandira plus jamais librement son pouvoir.


    — Si on nous avait laissé rester, nous aurions pu aider, insista le mage. Guérir les gens et la terre…


    Selik laissa retomber son bras et recula.


    — Vous ne comprenez pas ce que vous avez fait à Balaia et à ses habitants ? Comment avez-vous pu être assez aveugles pour croire, après avoir causé tant de ravages, que vous seriez autorisés à lancer quelques sorts de plus pour les réparer ? Vous avez perdu la confiance du peuple, mais vous pensez toujours qu’il suffirait d’un tour de passe-passe pour tout arranger. Il se retourna vers le second mage, qui le foudroyait du regard.


    — Vous avez quelque chose à dire ?


    — À quelqu’un qui voudrait priver de magie une population entière à cause d’une seule renégate ? Non. C’est vous qui êtes aveugle, Selik. Vous et les chimpanzés qui vous suivent docilement.


    — Je vois que l’un de vous n’a pas perdu son esprit combatif, lâcha Selik. (Les hommes assez près pour l’entendre ricanèrent.) Le problème, c’est que je n’ai aucune envie d’entendre votre voix en chemin. Parce que vous ne m’écouterez pas… Donc, vous resterez ici à titre d’avertissement, et c’est votre ami qui nous accompagnera.


    Il fit signe aux Ailes Noires qui tenaient les prisonniers.


    — Détachez le cheval de leur chariot, hissez-le dessus et emmenez-le.


    — Je suis désolé, dit le premier mage à son collègue condamné.


    — Inutile. Ces salauds ne nous vaincront jamais.


    — Mais vous ne vivrez pas assez longtemps pour savoir si vous avez raison, fit Selik.


    — Je suis fier que vous me jugiez assez dangereux pour me tuer, répliqua le mage.


    — Vous tuer ? répéta Selik. Oh, non. Ce serait trop facile. Tout ce que je peux promettre, c’est que vous mourrez - à moins d’avoir beaucoup de chance.


    Tandis que six Ailes Noire jetaient son collègue, les mains liées, sur le dos du cheval de trait, le capitaine vit le mage perdre toute sa superbe.


    Les hommes de Selik dressèrent le chariot à la verticale, face aux terres collégiales du nord-ouest. Puis ils coupèrent les rênes et le harnais en quatre morceaux, dont ils se servirent pour attacher leur prisonnier entre les roues, les membres en étoile. Enfin, ils lui arrachèrent ses vêtements.


    Selik les regarda faire, impassible, même s’il était déçu par l’attitude du mage, qui ne se débattit ni ne protesta.


    Quand ses hommes reculèrent, leur mission accomplie, le capitaine des Ailes Noires dégaina une dague et avança lentement vers le prisonnier, dont le regard était rivé sur lui.


    — Il y a des « exemples » comme vous dans tout le pays. Nous les avons laissés pour prévenir vos semblables que la puissance des Ailes Noires ne cesse d’augmenter. Nous vous poursuivrons sans relâche et vous forcerons à payer pour vos crimes. Tout le monde doit savoir que nous ne nous arrêterons pas avant que la magie ait été balayée de Balaia. Mais il s’agit d’une guerre à laquelle vous ne participerez pas.


    Le mage lui cracha à la figure. Sa salive mêlée de sang s’écrasa sur la joue de Selik et coula jusqu’à son menton. Le chef des Ailes Noires se contenta de sourire.


    — Vous regretterez ce que vous venez de faire, quand la soif deviendra insoutenable.


    — Approchez encore, et je recommencerai. Je n’ai pas peur de mourir !


    — Une chance pour vous, ricana Selik. Notre problème, c’est qu’il ne saurait y avoir d’avertissement sans message. Et comme nous sommes à court de parchemin, nous avons besoin d’un support de rechange. (Il se tourna vers ses hommes.) Tenez-le, et fermez-lui le clapet !


    Des Ailes Noires avancèrent pour saisir l’homme par les cheveux, les épaules, les genoux et les cuisses. Selik approcha lentement et plongea son regard dans celui du mage pour savourer la peur qui grandissait dans ses yeux.


    Saisissant la pointe de sa dague comme une plume, il grava des lettres dans la poitrine du prisonnier. Laissant sa lame mordre profondément la chair, il sentit sa toile humaine frémir et entendit ses cris étranglés derrière la main plaquée sur sa bouche.


    — Tenez-le mieux que ça. J’essaie d’écrire !


    Selik se pencha vers le mage, tendant d’une main la peau de sa poitrine pendant qu’il rédigeait son message de l’autre. Quand il eut terminé, il recula, essuya sa dague, la rengaina et admira son œuvre. Le sang qui dégoulinait des lettres empêchait de bien voir leur tracé. D’un geste impatient, le capitaine ordonna à ses hommes de s’écarter.


    Ruisselant de sueur, le supplicié était livide.


    — Vous périrez de la main d’un mage, Selik, prédit-il. Le moment venu, ma mort vous paraîtra miséricordieuse comparée à la vôtre.


    Selik ignora la menace.


    — Vous devez vous demander ce que j’ai écrit…


    — Je m’en soucie comme d’une guigne ! répliqua le prisonnier, reprenant en partie le contrôle de son corps torturé. Vous êtes de la vermine ! Je suis même étonné que vous sachiez écrire…


    — Mon message dit : « Mages, prenez garde aux Ailes Noires. » C’est succinct, mais assez pointu, si je puis me permettre. (Selik éclata de rire.) Évidemment, ce texte n’est pas facile à lire, mais la personne qui vous trouvera finira par le déchiffrer. Et si vous avez de la chance, vous pourrez le lui répéter à voix haute.


    Le capitaine se détourna.


    — En selle, Ailes Noires. Nous avons beaucoup de chemin à faire, et un mage à éduquer.


    — Brûlez en enfer ! rugit le prisonnier en tirant sur ses liens.


    De nouveau, Selik éclata de rire.


    — Voilà qui m’étonnerait, mon cher. Les justes sont bénis - pas maudits.


    Le capitaine talonna sa monture et entraîna les Ailes Noires sur la route. Alors qu’ils s’éloignaient, les cris du mage faiblirent peu à peu et finirent par cesser.


    La journée avait vraiment été bonne !

  


  


    

    Chapitre 11


    Vers midi, trois jours après son départ de l’archipel d’Ornouth, Le Soleil Calaien entra lentement dans le port d’Ysundeneth.


    Même Jevin s’avouait surpris par la vitesse de la traversée. Le vent les avait poussés vers le sud sans faiblir. Les vagues n’ayant pas été trop hautes, les dauphins qui les avaient accompagnés la plupart du temps avaient renforcé le côté idyllique du voyage.


    Debout près d’Ilkar, Denser capta le soulagement mêlé de nervosité du mage julatsien. Des sentiments qui faisaient écho aux siens, mais pour des raisons différentes. Malgré les conditions favorables, la traversée avait été pénible pour Denser. Erienne avait passé presque tout son temps sur sa couchette, son cœur déjà blessé de nouveau brisé par la distance qui la séparait de la tombe de Lyanna. Les rares fois où elle était montée sur le pont, sa mélancolie avait dissuadé quiconque de l’approcher.


    Si Denser comprenait la réaction de sa femme, il était frustré qu’elle ne le laisse pas l’aider. Complètement repliée sur elle-même, elle ne mangeait presque pas et parlait encore moins. La veille, Ilkar avait formulé ses inquiétudes. Calaius et son climat n’avaient pas grand-chose de commun avec Balaia. Ces conditions fatiguaient le plus robuste des corps, et les maladies étaient faciles à contracter, surtout pour les étrangers. Selon l’elfe, Erienne mettrait sa santé en danger si elle s’obstinait à refuser de reprendre des forces. Et si son pouvoir en souffrait, elle pourrait aussi menacer la vie des Ravens.


    Comme si souvent ces trois derniers jours, Denser s’était contenté de soupirer et d’espérer que sa femme reprendrait ses esprits une fois à terre. Mais sous la chaleur accablante du soleil, qui brillait dans un ciel d’azur sans nuages, le Xetesk oublia momentanément ses soucis en découvrant un continent inconnu. Quand la vigie avait crié « Terre ! », les Ravens se précipitant sur le pont principal pour mieux voir, il avait été vaguement déçu de distinguer seulement des falaises, le contour du rivage à l’endroit où la terre rejoignait la mer, et la silhouette lointaine de quelques bâtiments.


    De plus près, la beauté vibrante du paysage calaien lui coupait le souffle. Devant eux se dressait Ysundeneth, la capitale portuaire de Calaius dont le nom, selon Ilkar, signifiait « Berceau des Océans ». Les quais de cette grande ville s’étendaient sur plus de six kilomètres le long de la côte sinueuse, ses bâtiments s’enfonçant dans les terres sur une bonne moitié de cette distance. Elle faisait presque la taille de Korina, mais ne lui ressemblait pas vraiment… L’horizon de Korina se bornait à un alignement de structures trapues, en pierre ou en brique, conçues pour résister aux ouragans qui frappaient parfois son estuaire. Celui d’Ysundeneth était un jaillissement de tours en bois hautes et élancées qui dégageaient pourtant une impression de solidité.


    Voyant la stupéfaction de Denser, Ilkar éclata de rire et tendit un doigt. Un épais tapis vert entourait le port sur trois côtés, couvrant le sol à perte de vue. Des arbres… Il y avait des arbres partout !


    Denser les contempla pendant ce qui lui parut une éternité, et émergea de sa rêverie quand Ilkar lui flanqua un coup de coude. Tournant la tête vers le Julatsien, il le découvrit bras dessus bras dessous avec Ren. Tous deux souriaient.


    — Alors, qu’en penses-tu ?


    — C’est extraordinaire. Je n’arrive pas à croire que ce port soit aussi grand. Selon moi, très peu d’elfes habitaient dans des villes… Mais le plus important, c’est ce que tu en penses. Voilà un bail que tu n’étais pas revenu, non ?


    Ilkar se rembrunit.


    — Oui, c’est assez bizarre… Mais j’ai quand même l’impression de rentrer à la maison. Je reconnais à peine le coin, tant il s’est développé depuis mon départ ; pourtant, je suis né ici.


    — À Ysundeneth ?


    — Pas exactement… À trois jours de bateau en remontant la rivière. Mais j’ai passé beaucoup de temps dans cette ville quand j’étais jeune. À l’époque, elle n’était pas aussi imposante.


    — Alors, de quoi vit-elle ?


    L’Inconnu les avait rejoints près du bastingage et se penchait au-dessus de l’eau, exposant son crâne rasé et bronzé.


    — Des échanges commerciaux avec Balaia et les autres villes de Calaius, répondit Ren. Beaucoup de régions intérieures étant inaccessibles en bateau, il est plus facile de longer la côte. Mais le port d’Ysundeneth est de loin le plus gros. Aucun autre n’atteint la moitié de sa taille.


    — Il doit abriter cent mille elfes au moins ? lança l’Inconnu.


    — Plus…


    — Je n’aurais pas cru qu’il y en avait autant sur le continent, déclara Denser. Comme nous en voyons si peu…


    — Calaius est grand, et tu serais surpris de la densité de sa population, fit Ilkar. Mais nous préférons rester entre nous. Sache que personne ici ne t’accueillera à bras ouverts. Et si j’ajoute que les elfes des ports côtiers sont de loin les plus tolérants, tu tireras tout seul tes conclusions…


    — Cet endroit doit souvent brûler, dit Hirad derrière eux. Tout ce bois…


    Ilkar mit une main en coupe derrière son oreille.


    — Oyez, oyez ! lança-t-il. La douce voix d’un barbare qui se fend d’une remarque stupide.


    — Va te faire foutre !


    — Cher ami, la jungle tropicale est aussi appelée « forêt des pluies ». Il ne tombe pas autant d’eau sur la côte, mais dans les terres… Tu comprendras très vite de quoi je parle.


    Ren flanqua une bourrade à Ilkar.


    — Dis-lui la vérité. Toute la vérité !


    Hirad fit la grimace et Denser frappa dans ses mains.


    — Dieux, que j’adore vous écouter, tous les deux…


    — On pourrait même vendre des billets pour le spectacle, marmonna l’Inconnu.


    — D’accord, je me moquais de lui, avoua Ilkar. Je plaide coupable. Mais je ne mentais pas à propos des pluies.


    — Alors, c’est quoi, la vérité ? demanda Hirad.


    — Tous les bâtiments sont enduits d’une résine qui arrête les flammes. Nous mettons la nature à contribution pour nous protéger. Ça sent un peu fort quand on n’a pas l’habitude, mais c’est infaillible contre la foudre et le feu.


    — Tu ne peux pas faire une phrase sans utiliser de grands mots ? grogna Hirad.


    Mais Denser vit qu’il n’était pas vraiment en colère. Il ne s’emportait jamais contre Ilkar.


    Une des plus grandes joies que le Xetesk tirait de la compagnie des autres Ravens… Ces deux-là étaient perpétuellement en représentation.


    — Quel est notre plan ? demanda Hirad.


    — À mon avis, nous accosterons dans une heure. Nous trouverons un endroit où loger ce soir, puis, pendant que vous visiterez les lieux, Ren et moi louerons un bateau pour demain.


    — Tu es sûr que ton village est l’endroit le plus indiqué pour commencer notre recrutement ? demanda l’Inconnu.


    — C’est un lieu aussi indiqué qu’un autre. À une époque, nous envoyions beaucoup d’adeptes à Julatsa. Là-bas, il y aura des sympathisants à notre cause, et surtout des gens qui nous diront où en chercher d’autres. Je crains que coller une affiche sur les arbres ne suffise pas ! Mais j’ai des raisons personnelles d’y retourner, et je suis certain que vous le comprenez. Vous n’êtes pas obligés de venir si vous ne voulez pas.


    — Les Ravens ne se séparent jamais quand ils sont en mission, affirma Hirad.


    — Vous ne le regretterez pas. C’est un endroit magnifique.


    — Et ignifugé, ajouta l’Inconnu.


    

    

    Quand les portes est de Xetesk s’ouvrirent, les réfugiés se levèrent en rangs serrés. Ils étaient plus de dix mille, brûlant d’espoir que de la ville, cette fois, sorte de la nourriture et pas des soldats.


    De l’endroit où il était, sur un carré de boue piétinée, avec autour de lui tout ce qu’il aimait et tout ce qu’il possédait, Avesh ne pouvait pas voir le bas des portes. Mais l’humeur de la foule lui fournirait les informations dont il avait besoin.


    Il attira à lui sa femme et son jeune fils, si maigres qu’il en avait le cœur serré, et s’écarta de leurs chiches possessions. Il ne comprendrait jamais par quel miracle, après que leur ferme eut été ravagée par une tempête, ils n’avaient pas succombé au froid, à la faim ou aux épidémies. Ils avaient été épargnés, et c’était tout ce qui comptait.


    Tous les membres de la famille connaissaient la chanson. Si c’était de la nourriture, ils se sépareraient et courraient, parce que les lambins n’obtenaient jamais rien. Mais s’ils avaient de la chance, ils récupéreraient trois rations…


    Au début, Avesh était contre ce principe. Mais il avait dû s’endurcir à mesure que le nombre des victimes des maladies et de la famine augmentait. Mieux valait voir souffrir des étrangers que sa famille.


    À présent que le printemps chassait le froid et que les premières couleurs d’une vie nouvelle émergeaient de la terre dégelée, il semblait que leur obstination allait enfin porter ses fruits. Ils étaient tous hagards et décharnés, mais encore debout. Aujourd’hui, Avesh osait croire qu’ils le resteraient assez longtemps pour rebâtir leur existence.


    Autour d’eux, le bruit se fit plus fort. Ceux qui en avaient encore la force s’apprêtèrent à sprinter ou à ravaler leur déception. Mais quelque chose clochait. Avesh le capta dans l’air juste avant d’entendre les cris. Une exclamation de surprise retentit. Puis une autre - de colère.


    Il continua à regarder devant lui pendant un moment, sentant le malaise se répandre dans la foule. Sa première impulsion avait été d’avancer, mais il resta là où il était.


    Il se hissa quand même sur la pointe des pieds.


    — Atyo, monte sur mes épaules et dis-moi ce que tu vois. (Son fils obéit.) Alors ?


    — Des soldats, papa. Et des cavaliers. Des tas !


    — Ils approchent par la route ?


    Ce n’était pas la première fois que ça arrivait, mais l’humeur de la foule suggérait qu’il y avait quelque chose de différent aujourd’hui.


    — Non, il y en a partout. Tout le monde bouge.


    À présent, Avesh voyait. Les réfugiés commençaient déjà à battre en retraite.


    Atyo descendit des épaules de son père et leva les yeux vers lui.


    — Que faisons-nous ?


    — Laisse-moi quelques secondes, fils…


    La foule s’agita de nouveau. On eût dit un raz-de-marée dont l’onde naissait devant les portes de la ville.


    — Par les dieux déchus, souffla Avesh. (Il prit Atyo et Ellin par le bras, les forçant à se tourner vers lui.) Ils essaient de raser le camp, ces salauds ! Si nous sommes séparés, nous nous rejoindrons au gué du Dord, un peu au nord d’ici. Vous le trouverez ?


    — Pourquoi serions-nous séparés ? demanda la femme d’Avesh.


    Il n’eut pas besoin de lui répondre, car le raz-de-marée les atteignit de plein fouet.


    — Venez, il faut filer.


    La pression augmentait, mais Ellin hésita.


    — Nos affaires…


    — Laisse-les ! Viens… À présent, Avesh sentait le sol vibrer comme sous les coups d’un millier de sabots. Mais c’était une débandade exclusivement humaine.


    Il força sa femme et son fils à faire demi-tour et percuta un autre réfugié qui fuyait déjà. Il eut le temps d’apercevoir son visage blême avant que la masse des corps l’engloutisse.


    Avesh et les siens coururent dans la seule direction possible, puisque tenter de couper le chemin de la foule eût été suicidaire.


    Avesh serra très fort les mains de sa femme et de son fils, attentif à ne pas avancer trop vite pour l’enfant. Lorsque Atyo trébucha et s’étala, il se pencha pour le relever, le cala au creux de son bras et, flanqué d’Ellin, prit ses jambes à son cou.


    Il ne voyait plus que des membres qui s’agitaient, des cheveux qui flottaient, et les dos d’innombrables désespérés contraints de courir alors qu’ils en avaient à peine la force. À ce rythme, ils ne tiendraient pas longtemps. Les plus faibles s’écroulaient déjà. Et on les abandonnait sur place. Personne ne pouvait rien pour eux, y compris les membres de leur famille, poussés en avant par la horde qui déferlait sur la plaine.


    Les muscles atrophiés du bras gauche d’Avesh - avec lequel il tenait son fils - le brûlaient. Ignorant la douleur, il regarda sa femme. Ellin affichait une grande détermination, mais elle lui communiquait sa terreur en lui serrant douloureusement la main.


    Dans le vacarme ambiant, Avesh entendit des roulements de sabots et le martèlement rythmique d’un grand nombre de bottes. Le bruit se rapprochant, un nouvel élan poussa la foule en avant. Pire encore, il la divisa. Avesh fut entraîné sur la gauche et Ellin sur la droite.


    Sentant la main de sa femme glisser de la sienne, il tenta de changer de direction. Leurs doigts s’effleurèrent une nouvelle fois, mais ce fut tout.


    Avesh aperçut encore le visage décharné d’Ellin et la main qu’elle tendait vers lui. Puis la foule l’emporta.


    Des cavaliers déboulèrent et crièrent aux réfugiés de se disperser.


    — Ellin ! hurla Avesh. Le Dord ! Souviens-toi du Dord !


    — Maman ! gémit Atyo.


    Avesh vit une dernière fois sa femme, ballottée comme une bouteille livrée à une mer déchaînée.


    — Maman !


    — Tout va bien, Atyo, dit Avesh en continuant à courir. Nous la retrouverons. Crois-moi, nous la reverrons bientôt.


    Devant lui, un homme trébucha et tomba. Avesh eut le réflexe de sauter. Mais son pied gauche atterrit sur de la boue et glissa. Déséquilibré, Avesh s’écroula en serrant très fort son fils contre lui.


    Le galop des chevaux était tout proche…


    Avesh roula sur lui-même tandis que d’autres réfugiés l’évitaient en jurant, poursuivis par les cris des cavaliers et le martèlement des sabots de leurs montures.


    Avesh se releva maladroitement, présentant son dos à la foule paniquée qui menaçait de le renverser encore. Terrifié et couvert de boue, son fils hurlait en s’accrochant à ses vêtements.


    — Ça va aller, promit Avesh. Nous…


    Soudain, il fut encerclé, son champ de vision obstrué par des uni-formes brun et noir, et des mollets couverts par des jambières et des bottes d’équitation. Un étalon se cabra près de lui, son cavalier lui criant de s’écarter. Mais il n’y parvint pas et, percuté par l’animal, tomba sur le dos.


    Avesh resta immobile pendant que des sabots martelaient le sol autour de lui, poussant devant eux les réfugiés pour les éloigner le plus possible de Xetesk.


    Puis le calme revint, les réfugiés et leurs poursuivants s’éloignant dans une grande colonne de poussière.


    — Nous sommes en sécurité à présent, fils, dit Avesh en caressant la tête d’Atyo.


    Quand il retira sa main, elle était humide.


    De sang.


    — Atyo ? (Le jeune garçon ne bougeait plus.) Atyo ?


    Avesh se redressa et allongea l’enfant sur ses cuisses. La tête d’Atyo pendait sur un côté, et son visage était maculé de sang. Une tempe défoncée par le sabot d’un cheval, il n’avait pas eu la moindre chance.


    — Non, souffla Avesh d’une voix à peine audible. Non…


    Il se releva, son fils mort serré contre sa poitrine.


    Atyo avait survécu à la faim, au froid et à l’errance pour finir assassiné par les gens dont il avait imploré l’aide…


    Des larmes roulèrent sur les joues d’Avesh, creusant des sillons dans la crasse qui couvrait son visage. Il lutta contre la nausée qui l’envahissait, contre le voile noir tombé devant ses yeux, contre la brume qui étouffait son esprit. Son fils. Mort.


    Sa vision s’éclaircissant, il regarda les débris du camp où erraient les rares réfugiés que les soldats avaient manqués, et les dizaines - non, les centaines - de corps impitoyablement piétinés.


    Au loin, Avesh aperçut la ligne de cavalerie suivie par les abominations masquées qu’on nommait des Protecteurs. Ces chiens continuaient à avancer, insensibles à tout.


    Avesh baissa les yeux et vit qu’il était assis sur une couverture en lambeaux. Il posa Atyo dessus et enveloppa son petit cadavre. Au moins, il n’aurait pas froid… Après un dernier regard sur le jeune supplicié, il l’embrassa sur le front et replia la couverture sur sa tête. Puis il se releva.


    Les murs de Xetesk lui faisaient face. Justice devait être faite, mais Avesh ne gaspillerait pas sa vie pour une impossible vengeance. La mort d’Atyo méritait mieux que ça.


    Tremblant de tous ses membres, il se détourna et marcha vers le nord. Au gué du fleuve Dord, il retrouverait sa femme. Ensemble, ils enterreraient leur fils.


    Après, il reviendrait. Et il ne serait pas seul…

  


  


    

    Chapitre 12


    Quand ils atteignirent enfin le pont de lianes suspenduqui traversait le fleuve Ix, Rebraal ne savait plus très bien qui était censé sauver qui.


    Depuis deux jours, les larmes de Gyal martelaient la forêt et l’inondaient sans répit. Parfois, elles devenaient une fine brume. La plupart du temps, elles tombaient à verse, des éclairs rageurs crépitant au-dessus des frondaisons.


    L’épaule de Rebraal le torturait. Les multiples coupures qu’il avait récoltées en étant traîné sur le sol, d’abord par les étrangers puis par Mercuun, le démangeaient atrocement.


    Les deux elfes avaient fait ce qu’ils pouvaient, appliquant un onguent de rubia sur les égratignures et une pâte de racines de legumia sur la plaie laissée par le carreau d’arbalète. Rebraal avait aussi bu de la sève de ménispéracée pour combattre la fièvre. Pourtant, il savait que la maladie le guettait. Au lieu de courir vers son village natal, de traverser des rivières à la nage ou d’emprunter des passerelles de cordes suspendues dans le vide, il aurait dû se reposer. Hélas, ce n’était pas possible.


    Les muscles en feu, l’épaule en charpie, il sentait sa lucidité vaciller. Plus d’une fois, il avait confondu les appels des singes et des oiseaux, marché sur un repaire de fourmis rouges ou failli tomber entre les mâchoires d’un crocodile.


    De tous ses maux, le plus grave était son inquiétude pour Mercuun. La maladie de son ami défiait toute compréhension et se jouait des médicaments. Elle l’attaquait au hasard, le laissant haletant un moment et plein d’une énergie frénétique celui d’après - même si cette manifestation-là se faisait de moins en moins fréquente. Meru avait d’abord cru que ça venait de son estomac. Ayant découvert une grande quantité d’écorce de simarou, ils avaient préparé des infusions très concentrées. Sans résultat notable.


    Entre ses accès de vigueur, Meru perdait de la masse musculaire et de la force. Le matin du second jour, il avait réveillé Rebraal en toussant si fort qu’on aurait cru que ses poumons cherchaient à s’échapper par sa gorge. Et il n’arrivait pas à dissimuler à son ami le sang qui s’échappait de sa bouche à chacune de ses quintes.


    Les deux Al-Arynaar se reposèrent longuement sur la berge de l’Ix. Protégés des larmes de Gyal par les feuilles d’un jeune palmier, ils prièrent Orra, le dieu du sang de la terre, de guérir la maladie de Mercuun. Rebraal leva les yeux vers son ami, pelotonné contre lui dans leur abri de fortune, et lut l’imminence de la mort sur son visage. Meru semblait s’effriter de l’intérieur. Malgré toutes leurs connaissances en herboristerie, ils ne trouvaient aucun antidote.


    — Tu es sûr de ne pas avoir été mordu ? demanda Rebraal.


    — Certain, chuchota Mercuun, la voix rauque à force d’avoir trop toussé.


    Chaque fois qu’il prenait une inspiration, il ne pouvait s’empêcher de frissonner.


    — Tu t’es examiné ? insista Rebraal. Si ce n’est pas une vipère, il aurait suffi que tu effleures un crapaud à dos jaune sans t’en apercevoir…


    — Ce n’est pas du poison !


    — Alors, quoi ?


    — Je ne sais pas… (Mercuun secoua la tête et dévisagea son ami. Des larmes de frustration et de peur jaillirent de ses yeux sans qu’il puisse les réprimer.) Shorth arrive. Je le sens.


    — Tu ne vas pas mourir, Meru. (Rebraal tendit une main et son compagnon s’y accrocha désespérément.) Nous atteindrons le village avant la tombée de la nuit. Là-bas, tu trouveras de l’aide.


    Mercuun baissa les yeux sur le sol boueux.


    — Les guérisseurs ne savent rien de plus que nous.


    — Mais ils emploieront la magie, s’il le faut, dit Rebraal. (Il serra la main de son ami puis se leva péniblement.) Viens. Une dernière grimpette, et il ne nous restera plus que de la descente jusqu’au village.


    Dès qu’il leva les yeux vers la voûte végétale, l’elfe sentit sa confiance vaciller. Le pont suspendu était plus de trente mètres au-dessus de leur tête. Avant leur pause, il avait vu Meru trébucher sur de simples racines, et lui-même n’avait plus qu’un bras valide.


    — Ça paraît si haut, murmura Meru.


    Au-dessus du flot boueux sur lequel les arbres se penchaient des deux côtés, un œil exercé pouvait distinguer trois cordes tendues entre les branches et les feuilles. Utilisé par les elfes et les singes, le pont courait sur toute la largeur du fleuve Ix, soit une centaine de mètres. Non loin de là, une cascade vertigineuse plongeait dans un grand bassin abrité. S’ils tombaient et étaient emportés par le courant, ils n’auraient pas une chance de s’en sortir.


    — Nous pouvons y arriver, dit Rebraal, en se gardant bien de préciser qu’ils n’étaient pas en état de traverser à la nage.


    Ils étaient trop faibles et l’odeur du sang s’accrochait à leurs vêtements. Jusque-là, ils avaient eu beaucoup de chance de ne pas attirer les panthères et les jaguars. Mais cette bonne fortune ne durerait pas s’ils s’aventuraient dans l’Ix.


    — Passe le premier, Meru. Je veillerai sur toi…


    Mercuun se redressa, s’adossa un instant au tronc du palmier puis suivit Rebraal jusqu’au banian géant auquel les cordes étaient attachées de ce côté du fleuve. Une couche de résine et d’huile, plus un sort régulièrement renouvelé, les empêchaient de pourrir. Mercuun prit une profonde inspiration, serra les poings, jeta un bref coup d’œil vers le haut et commença l’escalade.


    

    

    — Quelque chose cloche, dit l’Inconnu. Vous ne le sentez pas ?


    Hirad haussa les épaules. Les deux hommes étaient assis dans un restaurant, sur les quais, en compagnie de Darrick et de Thraun. Selon Ilkar, c’était un établissement typiquement elfique, avec ses longues tables flanquées de bancs, son haut plafond, ses nombreuses fenêtres et ses plats au goût exotique. Malgré l’affluence, il restait pas mal de place entre eux et le reste de la clientèle, essentiellement locale.


    Ilkar et Ren s’étaient convenus de les retrouver là pendant qu’Erienne et Denser visitaient les marchés de la ville. Aeb, objet de quelques regards intrigués quand ils étaient descendus à terre, était resté à l’auberge pour communier avec ses frères via le Réservoir d’Âmes.


    — Tu veux dire que les elfes ne nous aiment pas beaucoup ? demanda le barbare.


    — Non, pas ça. Jusque-là, ils se sont montrés très polis, bien qu’un peu réservés. Je parle de l’atmosphère. C’est comme si de la peur planait dans l’air. Je n’arrive pas à être plus précis. Vous ne le sentez vraiment pas ?


    — Non, répondit Hirad en enfournant un gros morceau de pain imbibé de soupe.


    — Je ne sais pas pourquoi je me donne tant de mal. Tu as la tête plus dure qu’un dragon. Et toi, Darrick ?


    — Difficile à dire, avoua l’ancien général lysternien. Je capte une vague inquiétude autour des quais, mais elle a sûrement pour cause le ralentissement du commerce. Rien de bien sinistre…


    Soudain mal à l’aise, Hirad dévisagea l’Inconnu. Depuis quinze ans, il ne l’avait pas souvent vu se tromper. De plus, son passage - aussi bref fût-il - dans l’ordre des Protecteurs avait développé son sixième sens. Et il paraissait sûr de lui, cette fois.


    Hirad se retourna vers Thraun. Le métamorphe s’était d’abord jeté sur son repas comme s’il n’avait rien mangé depuis des jours. À présent, il regardait l’Inconnu, la bouche ouverte, sa cuiller oubliée.


    Le colosse le désigna du pouce.


    — Thraun sait de quoi je parle. N’est-ce pas, Thraun ?


    Le métamorphe hocha imperceptiblement la tête, mais n’eut pas d’autre réaction.


    — Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Darrick.


    — Pour l’instant, d’une simple sensation. Comme l’odeur d’un fruit trop mûr - la douceur écœurante qui précède le pourrissement. Cette infection couve sous la peau de la ville. Mais ça ne durera pas…


    — Je ne te suis pas, fit Hirad.


    À cet instant, Ilkar entra, flanqué de Ren, et confirma les soupçons de l’Inconnu.


    — Il y a des malades partout, dit-il en s’asseyant et en faisant signe à un serveur. En tout cas, là où nous sommes allés. C’est bizarre.


    — Une épidémie ? demanda l’Inconnu.


    — Si c’en est une, je ne sais pas de quoi… Nous avons parlé avec des mages qui n’ont pu isoler aucune cause - seulement des effets. Et les guérisseurs traditionnels sont submergés par le nombre de victimes. Dire que tout ça a commencé il y a seulement deux jours.


    — Tu avais raison, Inconnu, fit Hirad.


    — Malheureusement… Qu’en penses-tu, Ilkar ?


    — Les informations sont trop fragmentées pour qu’on ait une idée précise. Bref, je suis ravi que nous partions demain.


    — J’en déduis que tu as trouvé un bateau ? lança Darrick.


    — Et un guide. Se diriger sur Calaius n’est pas facile. Je suis soulagé de ne pas devoir me fier à mes souvenirs. Le tracé des cours d’eau évolue, les paysages changent au fil du temps… Vous voyez ce que je veux dire.


    — Pas vraiment, non, fit Hirad. Mais tu es tellement plus vieux que nous…


    — Ne m’en parle pas, répliqua Ilkar avec un sourire que le barbare trouva un peu triste.


    Le Julatsien n’aimait pas penser à sa relative immortalité.


    — Devons-nous nous inquiéter ? demanda l’Inconnu.


    — Les gens ont peur, répondit Ren. Pas tellement ici - le quartier du port n’a pas encore été touché - mais tu sais ce que c’est… Bientôt, ils chercheront un coupable. Inutile d’être un génie pour deviner sur qui se porteront leurs premiers soupçons.


    — Vous auriez intérêt à vous dégoter des oreilles pointues ! lança Ilkar.


    — Merci, mais je préfère encore me faire agresser, répliqua Hirad.


    L’Inconnu tapa sur la table avec sa fourchette.


    — Vous voulez bien rester concentrés ? Ilkar, Ren, dites-moi qui a attrapé cette maladie, et quels sont ses effets.


    — Apparemment, dit Ren, elle ne fait pas de discrimination. Les jeunes, les vieux, les hommes, les femmes, les riches… Elle s’attaque à tout le monde. Je doute donc que ça soit en rapport avec les conditions de vie. Et il n’y a pas de symptômes flagrants du genre furoncles ou irritations.


    — Ni de fièvre, ajouta Ilkar. Mais on note des troubles de l’équilibre, des nausées et une grande faiblesse musculaire. Une magicienne pense que l’affection provoque des lésions internes, mais il est encore trop tôt pour en être sûr…


    — Bizarre, souffla Darrick. Combien de morts, jusqu’à présent ?


    — Aucun, répondit Ren. Mais ça vient de commencer. Ce mal n’est peut-être pas mortel. Il faut l’espérer, sinon, la panique ne tardera pas à se répandre.


    — Et vous espérez convaincre des mages de partir d’ici pour gagner Balaia ? s’étonna l’Inconnu. Si c’est une épidémie, nous aurons de la chance qu’un bateau soit autorisé à lever l’ancre.


    — Cette idée m’avait traversé l’esprit, avoua Ilkar. Et aucun mage n’acceptera de partir tant qu’il croira pouvoir faire quelque chose ici.


    — Moi, je trouverais que c’est une excellente raison de mettre les voiles ! lança Hirad. Sans vouloir faire un mauvais jeu de mots. Après tout, un petit voyage pourrait leur sauver la vie…


    — Tu ne comprends rien à la société elfique, grogna Ilkar. Elle est fondée sur l’honneur - pas sur le profit et la magie, comme celle de Balaia.


    — Donc, tu devrais rester aussi ?


    — Bonne question. Si cette épidémie est grave, il faudra que j’y réfléchisse. Mais ma place n’est pas ici. Je ne me sens pas lié aux elfes qui ont passé toute leur vie sur ce continent, mais à ceux de Julatsa. Il ne serait pas déshonorant pour moi de partir, mais pas facile non plus…


    — Ne pense même pas à rester, dit l’Inconnu. Nous devons trouver des mages pour t’aider à relever le Cœur de Julatsa. En cas d’échec, une épidémie, même terrible, ne sera rien comparée à ce qui nous attend.


    Hirad s’aperçut qu’ils attiraient les regards de pas mal d’autres clients.


    — On devrait parler moins fort, souffla-t-il.


    — On va faire mieux que ça, dit l’Inconnu. Rentrons à l’auberge et restons dans nos chambres jusqu’à demain matin. Ce que je capte ne me plaît pas du tout. Quelqu’un sait quand Erienne et Denser comptaient revenir ?


    — À ta place, dit Ilkar, je ne m’inquiéterais pas pour eux. Ce sont des mages, et n’importe quel elfe le sentira. Personne ne leur fera de mal. On leur demandera peut-être un coup de main, mais c’est tout…


    Ils se levèrent pour partir. Ilkar s’excusa auprès du serveur, qui venait d’apporter une assiette de viande et de fromage. Laissant assez de pièces pour payer leur repas, il entraîna ses amis vers la sortie.


    — Tu crois qu’on risque d’attraper cette saloperie ? demanda Hirad.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua le Julatsien. De toute façon, nous n’y pouvons rien…


    Il haussa les épaules et continua de marcher comme si de rien n’était. Mais Hirad vit que l’anxiété lui nouait les tripes. Ilkar n’avait pas peur pour lui-même mais pour la mission qu’il s’était fixée.


    Le barbare espéra que le lendemain leur apporterait de bonnes nouvelles - même s’il en doutait.


    

    

    La chute de Mercuun était prévisible.


    Après avoir escaladé le banian jusqu’au pont suspendu, les deux elfes avaient entrepris de se traîner maladroitement au-dessus du fleuve Ix. Pendant la traversée, la faiblesse et le manque d’équilibre de Mercuun s’étaient révélés une menace constante pour les deux amis. Cinq ou six fois, Rebraal avait dû s’agripper aux lianes pour rester près de son compagnon à bout de souffle, et l’empêcher de tomber.


    Mercuun était depuis toujours le plus agile de tous les Al-Arynaar, au point qu’il aurait pu être un TaiGethen. Mais en moins de trois jours, un mal incompréhensible avait fait de lui une loque pataude sujette au vertige.


    Rebraal avait poussé un soupir de soulagement prématuré quand ils avaient atteint la rive d’en face, Mercuun s’accrochant au tronc avec une ferveur digne de celle d’un amant.


    L’effort et la fièvre lui faisant tourner la tête, Rebraal avait aussitôt commencé la descente en ordonnant à son ami de se reposer jusqu’à ce qu’il se sente de nouveau en état de bouger. Il aurait été prêt à attendre des jours, si nécessaire, mais quelque chose lui soufflait que Mercuun ne disposait pas d’aussi longtemps.


    Meru le sentait aussi. Pour cette raison, il s’était remis en mouvement trop tôt.


    Rebraal était encore à six ou sept mètres du sol quand une grosse branche avait craqué au-dessus de sa tête. Sans un cri, Mercuun était passé devant ses yeux, les membres en étoile pour tenter d’amortir sa chute sur la végétation. Un réflexe qui lui avait sauvé la vie…


    Quand Rebraal s’agenouilla près de lui, il était mal en point, mais toujours conscient.


    — Meru, parle-moi.


    — Mal, Rebraal… Ça fait mal.


    — Évidemment que ça fait mal ! Tu es tombé de vingt-cinq mètres de haut.


    Mercuun bougeait encore, mais sa jambe gauche était tordue selon un angle impossible. Le bras gauche coincé sous son corps, un filet de sang coulait au coin de sa bouche.


    — Ne bouge pas. Je vais cueillir du casimir.


    — Dépêche-toi !


    Rebraal chercha du regard les feuilles d’un vert brillant et les fruits en forme de boule jaunâtre reconnaissables entre tous. L’adrénaline occulta momentanément sa douleur et sa fièvre, lui permettant d’ignorer sa misérable condition. Il devait faire vite. Pas seulement parce que Mercuun souffrait… La forêt regorgeait de prédateurs et de charognards, et son ami blessé serait pour eux une proie facile.


    Quand Rebraal le rejoignit, Mercuun avait sombré dans une miséricordieuse inconscience. Des mouches grouillaient sur son visage et un lézard reniflait le sang, au coin de sa bouche. Au-dessus de lui, des oiseaux se posaient dans les branches.


    — Tual, épargne-le, souffla Rebraal.


    Il fouilla la sacoche en cuir de Mercuun, dont il sortit sa timbale de fer-blanc et sa petite outre à remèdes. Approchant du bord de l’eau, il remplit l’outre, ramassa quelques brindilles sur le chemin du retour et alluma un feu en utilisant le briquet à silex de Mercuun. Enfin, il versa de l’eau dans la timbale et l’enveloppa d’un chiffon pour se protéger les mains de la chaleur.


    Dès que l’eau fut assez chaude, il laissa tomber quelques feuilles de casimir dans le récipient. Leur odeur fraîche et suave lui emplit instantanément les narines…


    — C’est presque prêt, Meru, dit-il, bien que son ami ne l’entende plus.


    Mais celui-ci bougeait et un gémissement sourd s’échappa de ses lèvres. Il n’allait pas tarder à reprendre connaissance.


    Quand l’infusion fut prête, Rebraal la fit décanter dans l’outre, y ajouta quelques graines de fruits de casimir et filtra la bouillie de feuilles. Pendant que le liquide d’un vert trouble refroidissait, il posa la bouillie sur une feuille de palmier, souffla dessus jusqu’à ce qu’il puisse la toucher sans se brûler et l’étala sur les fractures de Mercuun après avoir découpé ses vêtements. Puis il utilisa le reste du cataplasme pour badigeonner sa plaie à l’épaule.


    Mercuun battit des paupières.


    — Je suis mourant, Rebraal.


    — Bien sûr que non ! Laisse-moi te soutenir la tête pendant que tu bois.


    L’elfe au corps brisé avala avidement l’infusion, car il savait que le sédatif endormirait sa douleur.


    — Que vas-tu faire ? demanda-t-il quand l’outre fut vide.


    — Te porter jusqu’au village, répondit Rebraal. Tu as besoin de soins.


    — Mais… ton épaule ?


    — Ça ira. Fais-moi confiance.


    — Yniss te garde, Rebraal.


    — Toi aussi, Meru. Comment te sens-tu ?


    — La douleur diminue.


    — Tant mieux.


    Rebraal fourra les affaires de Mercuun dans sa sacoche et la passa en bandoulière sur son épaule droite. Se baissant pour prendre son ami dans ses bras, il sentit sa propre blessure se rouvrir. Mais grâce à l’onguent, la douleur resta supportable.


    — Nous ne sommes plus très loin. Tâche de te reposer.


    — Ne me mens pas. Je suis malade, mais pas idiot. C’est toi qui devrais te reposer !


    Rebraal se mit en route. Il leur restait près de quinze kilomètres de jungle à parcourir pour atteindre le village. Sans compter qu’ils devraient traverser une rivière aux eaux traîtresses…


    Implorant Yniss de lui donner la force de survivre, Rebraal avança en serrant les dents.

  


  


    

    Chapitre 13


    Le crépuscule était tombé, et la cacophonie qui saluait l’approche de la nuit envahit la forêt comme elle l’avait toujours fait et comme elle le ferait toujours.


    Une pluie drue tombait des nuages bas d’un gris profond. Mais le tonnerre et les éclairs s’étaient éloignés en direction du nord, vers la côte.


    Auum n’avait pas besoin du bruit des éléments et de la nature pour dissimuler ses mouvements. Ses pas glissaient sur le sol de la forêt, et son corps faisait à peine frémir quelques feuilles sur son passage. À cinq mètres, sur sa droite et sa gauche, ses Tai l’imitaient. Sans les regarder, il savait exactement où ils étaient.


    Duele, Evunn et lui formaient une cellule des TaiGethen, l’élite de chasseurs guerriers des Al-Arynaar. Ils étaient cinquante groupes, déployés dans la forêt tropicale. Aucun elfe ne les connaissait tous, mais chacun savait à quoi ils servaient.


    Quand on faisait appel à eux, ils tuaient les étrangers.


    La proie d’Auum et de ses Tai était proche. Ils n’avaient pas reçu d’ordre, mais la nouvelle était parvenue jusqu’à leurs oreilles. À présent, comme les autres cellules, ils passaient leur secteur de la forêt au peigne fin, et anéantiraient toute menace qu’ils découvriraient sur leur chemin.


    C’était le premier « appel » d’Auum, qui n’éprouvait aucune nervosité à la perspective de passer de la théorie à la pratique. Les TaiGethen avaient été formés et entraînés exactement pour des missions de ce type.


    Les odeurs du camp ennemi leur agressaient les narines depuis des heures. Tel un poison charrié par le vent, la fumée du bois, l’arôme de la viande cuite et les relents de toile huilée s’infiltraient partout. Un affront aux dieux et à la forêt tropicale.


    Une gifle à la face de Cefu, le dieu des frondaisons, de Beeth, le seigneur des racines et des branches, et de Tual, qui régnait sur les habitants de la jungle.


    Les TaiGethen étaient leurs esclaves consentants et ils exécuteraient leur volonté. La forêt devait être nettoyée.


    Les trois membres de la cellule se rejoignirent à quelques mètres du campement ennemi pour parfaire leur camouflage et prier. Les étrangers avaient blessé la forêt afin de s’y tailler une clairière - une offense supplémentaire. Dans les yeux de ses Tai, Auum lut un mépris souverain. Pas de colère, car c’était un gaspillage d’énergie.


    Ouvrant les bourses qui contenaient ses peintures végétales de noir et de vert, Auum dessina des lignes irrégulières sur le visage brun de Duele.


    Leurs prières affûtaient encore leur concentration. Quand ils furent prêts, ils se redressèrent. Leurs mocassins ne faisaient aucun son et leurs vêtements de différentes nuances de vert se fondaient dans la végétation.


    — Luttez pour les Tai. Notre foi nous protégera, souff la Auum. Maintenant, armez vos arcs, et exécutons la volonté des dieux.


    

    

    Sorys entendit de l’agitation à l’extérieur de la tente.


    Mais depuis que la fièvre l’avait terrassé, quatre jours plus tôt, il avait entendu tant de choses étranges qu’il avait cessé de se fier à ses perceptions. Au plus fort de ses hallucinations, il avait vu des araignées géantes et des pluies de serpents. Au moins, son esprit était de nouveau rationnel. Selon Claryse, la magicienne qui s’occupait de lui, la fièvre était retombée, mais il devrait se reposer encore deux jours avant de rejoindre Yron au temple. Même si elle ne lui avait pas dit grand-chose d’autre, Sorys avait eu l’impression que leurs camarades avaient connu pas mal de problèmes, là-bas.


    Il gisait dans un hamac improvisé, seul sous un pavillon capable d’abriter tout un détachement. Près de lui, une lampe reposait sur le sol. Ses terreurs nocturnes encore vivaces, la pâle lumière jaune le réconfortait.


    Sorys tendit l’oreille. Ce qu’il entendait était bizarre, mais il n’était pas certain que la fièvre l’ait tout à fait quitté… Il resta donc allongé, luttant pour identifier les sons qui se mêlaient aux éclats de voix de ses camarades.


    L’agitation retomba. Sorys crut capter des bruits de pas, mais si légers qu’ils auraient pu être le produit de son imagination. Puis, aussi clairement que l’appel d’un de ces maudits singes hurleurs, un gémissement aigu retentit, allant de la gauche vers la droite. Ce son lugubre fit frissonner ses membres épuisés. Bien qu’effrayé, Sorys garda le silence. Il valait mieux ne pas se faire remarquer.


    Le gémissement se répéta. Un homme cria puis se tut abruptement. Sorys sentit son cœur battre la chamade. La nausée l’assaillit. Il tendit la main vers sa gourde à l’instant où le rabat de la tente se soulevait. Claryse apparut dans l’ouverture, pâle comme une morte.


    — Des fantômes, dit-elle d’une voix étranglée, brisée. Des fantômes. Nous devons…


    La pointe d’une flèche jaillissant soudain de sa gorge, la jeune femme tituba. Elle tendit une main vers le malade, tenta de parler et s’écroula.


    Sorys était trop terrifié pour hurler.


    Puis il entendit un murmure dans le vent.


    Le rabat de la tente s’écarta de nouveau.


    

    

    Quand les tentes eurent été taillées en pièces, les cadavres allongés sur le sol, les feux éteints et tout le métal enterré, Auum récita la prière des Tai. Ils avaient tué dix-sept étrangers. Et même si ce charnier était une souillure que seuls les dieux pourraient laver, le jeune elfe se sentait de nouveau en paix.


    — Cefu, entends-nous ! Beeth, entends-nous ! Tual, entends-nous ! Vos loyaux serviteurs, soumis à votre volonté, vous offrent tout ce qui les entoure. Puisse la chair de nos ennemis nourrir vos créatures, le tissu de leurs vêtements tapisser leurs nids et leurs terriers, et leurs os à jamais rappeler à ceux qui voudraient vous détruire que l’échec et la damnation les guettent. Entendez-nous et guidez-nous. Pour la gloire d’Yniss, qui règne sur les âmes qui peuplent cette terre, entendez-nous !


    — Qu’il en soit ainsi ! dirent en chœur Duele et Evunn.


    Les Tai inclinèrent la tête et s’abîmèrent dans une contemplation silencieuse.


    Puis Auum se releva.


    — Venez. Nous avons encore du travail.


    

    

    Yron et Ben-Foran étaient accroupis près d’une petite plante, au pied d’un balsa. De grandes feuilles vertes triangulaires se déployaient au-dessus du sol. Bien que semblant faire partie de l’arbre, elles étaient attachées à une épaisse tige de bois.


    — Bien. C’est un jeune pareira, dit Yron. Note la forme particulière de ses feuilles. En vieillissant, il fleurira et donnera un fruit rouge oblong. Pigé ?


    Ben-Foran hocha la tête.


    — Cette plante est importante, car un cataplasme préparé avec ses feuilles ou une infusion de ses racines font un excellent antidote contre les morsures de serpent.


    — Ça marche vraiment ?


    — Comment les elfes de la forêt survivent-ils, d’après toi ? Beaucoup de plantes ont des vertus médicinales. Apprends-les ! Si aucun mage n’est là pour t’aider, tu pourrais en avoir besoin. Encore une chose. Tu vois cette bestiole ?


    Il désigna une tache jaune, sous les feuilles. Une grenouille à peine plus grosse que son pouce.


    — Oui, capitaine.


    Ben-Foran tendit la main pour s’emparer de l’animal, mais Yron lui flanqua une tape sur le bras.


    — N’y touche pas ! Ne la laisse jamais entrer en contact avec ta peau nue. C’est une grenouille à dos jaune. Tu te rappelles du discours que je vous ai tenu à bord du navire ?


    — Oui, mais…, commença Ben-Foran.


    — Elle est minuscule, pas vrai ? lança Yron. Mais sur son dos, il y a assez de poison pour nous tuer tous dix fois. Tu te souviens de nos camarades morts à cause d’une simple égratignure de flèche ? Les elfes avaient enduit leurs pointes de ce poison. Je sais qu’il se fait tard, mais je veux qu’un maximum de nos hommes voient cette grenouille. Ça leur remettra les idées en place.


    — Oui, messire.


    Les deux officiers se redressèrent.


    — Capitaine Yron !


    C’était Erys. Sortant du temple, il serrait des documents contre sa poitrine, une expression radieuse sur son visage couvert de taches de rousseur.


    — J’imagine que vous m’apportez une bonne nouvelle ? dit Yron en faisant signe à Ben-Foran de rester près de lui.


    — La meilleure possible, répondit Erys.


    Il s’arrêta devant eux et tendit au capitaine deux livres à la couverture de cuir et un rouleau de parchemin.


    — Merci… Je m’imprégnerai de leur sagesse dès que je maîtriserai l’elfique ancien. Dix ans d’études acharnées sous votre tutelle devraient suffire.


    Erys le dévisagea un moment avant de comprendre la plaisanterie.


    — Désolé… (Il secoua la tête.) Peu importe. Capitaine, j’ai déchiffré une assez grande partie de ces écrits pour savoir que nous touchons au but. Ces textes contiennent la clé de la longévité des elfes.


    — Vraiment ? Et combien de pièces vous reste-t-il à examiner ?


    — Sept, je crois. Les dieux seuls savent quand elles s’ouvriront.


    — Mouais… (Yron réfléchit en faisant claquer sa langue.) Oublie la grenouille, Ben. Nous en trouverons une autre demain. Amène-moi les seize gars les plus robustes dont nous disposons, toi exclu.


    — Oui, capitaine. Puis-je demander pourquoi ?


    — Tu peux, mais ce serait un gaspillage de salive.


    Ben-Foran salua et s’éloigna.


    — Il est temps de mettre en sécurité une partie de nos découvertes, dit Yron à Erys.


    — Vous pensez que nous sommes en danger ?


    — Ce temple est le centre de la foi elfique - c’est vous qui me l’avez dit. À votre avis, combien de temps avons-nous avant que d’autres Al-Arynaar nous rendent visite ? Ces écrits doivent partir ce soir, et sans transiter par le camp. Quelque chose me chiffonne dans l’atmosphère de cette jungle.


    — Je ne sens rien de différent…


    — Bien entendu. C’est la première fois que vous venez ici, non ? En général, mon instinct ne me trompe pas. Faites-moi confiance. (Yron entraîna le jeune mage vers le temple.) Montrez-moi tout ce que vous avez trouvé. Nous devons mettre au point un plan d’évacuation.


    Soudain, la foudre déchira le ciel qui s’assombrissait et la pluie recommença à tomber.


    

    

    Le matin suivant, le Guerrier Inconnu se chargea de réveiller Hirad. L’aube était étonnamment fraîche. La brume venue de l’océan enveloppait les quais et une grande partie de la ville entourée de collines. Devant un petit déjeuner composé de pain et de thé aux plantes, Ren leur assura qu’elle ne tarderait pas à se dissiper.


    Hirad se fichait qu’elle dure toute la journée. Il avait hâte de se mettre en route, car l’énergie montait irrépressiblement en lui. Et il savait d’où elle venait. Il regarda autour de lui, ravi de voir les Ravens de nouveau ensemble et tendus vers un même objectif. En les observant et en écoutant leur conversation, on aurait pu croire qu’ils étaient redevenus comme avant, mais c’était loin d’être le cas.


    Thraun n’avait toujours pas prononcé un mot. La plupart du temps, il semblait coupé de la réalité. Pour l’heure, il se concentrait sur sa nourriture, et il ne paraissait jamais aussi humain que dans ces moments-là. Il suivait l’Inconnu partout, comme un chien fidèle. Hirad commençait à redouter qu’il les gêne plus qu’il ne les aide.


    Les cernes noirs, sous les yeux d’Erienne, indiquaient qu’elle avait très peu dormi, comme d’habitude. Hirad avait entendu ses sanglots étouffés à travers les murs de l’auberge, et la voix de Denser tentant de la réconforter. Aucun des magiciens ne dit grand-chose ce matin-là. Mais la veille au soir, ils n’avaient pas rapporté de bonnes nouvelles à leurs compagnons. Bien qu’ils n’aient entendu parler d’aucun mort, les victimes de l’épidémie, de plus en plus nombreuses, étaient atteintes à des degrés étonnamment divers.


    Certaines, qui souffraient de symptômes violents deux jours plus tôt, n’éprouvaient plus qu’une simple fatigue. D’autres, qui venaient de contracter la maladie, étaient déjà trop faibles pour marcher, quand elles ne souffraient pas de graves hémorragies internes. Les Ravens avaient fait ce qu’ils pouvaient. Connaissant mal les mœurs et les coutumes elfiques, ils avaient été traités avec froideur, bien que sans hostilité.


    Et Darrick les accompagnait désormais… Hirad se souvint d’avoir tenté de le convaincre de se joindre à eux lors des étapes finales de leur quête d’AubeMort. Le général lysternien avait refusé. Au fond de lui, Hirad avait toujours su qu’il changerait d’avis un jour. Il regrettait quand même que les circonstances ayant accéléré ce changement aient été aussi sanglantes et tragiques.


    Le barbare serait ravi de se battre au côté de Darrick, si les choses en arrivaient là, quand ils rentreraient sur Balaia. Aeb aussi serait une recrue précieuse, assurant la défense du flanc gauche de l’Inconnu, à présent qu’il ne pouvait plus manier son épée à deux mains.


    En revanche, Hirad s’inquiétait pour Ren. Les Ravens n’avaient pas éprouvé le besoin de lui apprendre à se battre en formation, et le barbare redoutait les conséquences de cette omission. Il savait que l’elfe aimait jouer de l’épée, mais il pourrait peut-être la persuader de s’en tenir à son arc.


    Seul le temps le dirait. D’une façon ou d’une autre, pendant le voyage de retour vers Balaia, ils devraient se préparer à combattre ensemble. Si les Ravens avaient survécu tant d’années, c’était grâce à leur discipline et à leur confiance mutuelle. Étrangement, les compétences martiales venaient après…


    Hirad nota d’en parler avec l’Inconnu. Il ne savait pas ce que le colosse s’attendait à trouver sur Balaia, mais il avait une certitude : pour le moment, ils ne bénéficiaient pas de leur avantage habituel. Ils se battraient avec deux recrues qui les avaient épaulés une seule fois, une elfe qui n’avait jamais manié l’épée au sein des Ravens et une magicienne qui n’était plus tout à fait elle-même…


    Hirad vida sa chope de thé et quitta la grande table de l’auberge où ils prenaient leur petit déjeuner.


    Tout cela devrait attendre plus tard…


    — Venez… Mettons-nous en route avant que le soleil dissipe la brume.


    Tout le groupe réagit, sauf Thraun, déterminé à ne pas laisser une miette de pain.


    — Il compte faire quoi, hiberner ? demanda Ilkar. N’emportez pas trop de choses. Nous serons tous dans le même bateau. Il a des rames, une voile et une petite cabine pour stocker l’équipement, à l’avant. Je vous présenterai au guide pendant le trajet. Jusque-là, évitez de lui parler. Il est déjà assez nerveux à l’idée de faire remonter le fleuve à des étrangers.


    — Des étrangers ?


    — Oui, Hirad. Sur Calaius, quand tu n’es pas un elfe, tu es un étranger. Essaie de ne pas l’oublier. Surtout dans les terres.


    Ils gagnèrent les docks fluviaux dans un silence total.


    Ysundeneth était beaucoup trop calme, même à une heure aussi matinale, mais la nouvelle de l’épidémie s’était sûrement répandue à toute vitesse. Du coup, les habitants retardaient le moment d’ouvrir leur porte et d’affronter les incertitudes de la journée à venir.


    Le soleil commençait à peine à percer la brume. Hirad frissonna, pensant avec mélancolie à sa cuirasse et à ses fourrures. La veille, conformément aux conseils d’Ilkar, le barbare et ses compagnons avaient acheté des vêtements neufs : cuirasses légères, bottes souples, capes et chemises. Le tout dans des tons de brun foncé ou de vert - les couleurs de la forêt.


    — Ça doit être un peu lugubre comme paysage, non ? avait lancé Hirad.


    Ilkar avait éclaté de rire.


    — Crois-moi, tu n’as encore jamais rien vu de pareil !


    Hirad était déterminé à s’en souvenir. Il vaudrait mieux pour le Julatsien qu’il soit impressionné…


    Ilkar les guida dans des rues pavées sinueuses, bordées sur les deux côtés de maisons et de bâtiments. Au-dessus de la brume, des oiseaux de mer criaillaient…


    Les docks fluviaux, situés à trois kilomètres des quais maritimes, au-delà de l’estuaire, avaient été conçus pour accueillir des embarcations fluviales à fond plat. Alors que les Ravens en approchaient, Hirad aperçut des dizaines de barges alignées sur le rivage boueux du fleuve Ix, baptisé ainsi en hommage au dieu elfique du mana. En tout cas, d’après Ilkar…


    Le barbare sentit l’eau. Puis il vit qu’elle n’était pas vraiment déplaisante. Malgré sa couleur brunâtre, elle n’avait pas l’aspect stagnant et fétide qu’Hirad associait à la plupart des fleuves balaiens. Apparemment, les elfes n’utilisaient pas leurs cours d’eau comme des décharges ou des égouts.


    La jetée en bois craqua sous leurs pieds lorsqu’ils s’y engagèrent. Marchant avec assurance sur les planches humides et glissantes, Hirad s’arrêta devant quatre embarcations identiques. Chacune mesurait dix mètres de long et était équipée d’un mât unique à la voile ferlée à l’horizontale. À la proue de la première, un elfe lézardait sur un banc, une volute de fumée montant de la pipe calée au coin de ses lèvres. Ce spectacle rappela à Hirad qu’il n’avait plus vu Denser fumer, ces derniers temps. Erienne l’avait peut-être guéri de cette mauvaise habitude…


    Ilkar appela l’elfe, qui se leva et les invita à monter à bord. Mais il garda les yeux baissés, comme s’il refusait tout contact avec les Balaiens qui envahissaient son bateau. Très âgé, même pour un elfe, il avait de longs cheveux grisonnants et un visage couvert de rides. Les mains énormes et les épaules puissantes, il n’arborait pas grand-chose de la grâce naturelle de ses semblables.


    Ilkar et lui parlèrent un peu dans un dialecte inconnu d’Hirad. Puis le marin détacha la corde d’amarrage et, à la rame, propulsa son bateau dans le courant. Un peu plus loin, une brise légère dissipait la brume.


    — Quelqu’un veut bien hisser la voile ? demanda Ilkar en se postant près du gouvernail avec Ren. Kayloor pense qu’il y aura assez de vent pour nous faire remonter le courant. Au cas où il retomberait, mieux vaudrait être prêts à ramer.


    — Pas de problème, dit l’Inconnu en se penchant pour ramasser les rames rangées sous le bastingage. Détends-toi.


    — Il faut bien que quelqu’un vous serve de traducteur, répliqua Ilkar en souriant.


    — Exact.


    L’Inconnu s’assit et Aeb prit place près de lui. Thraun semblait perdu, mais le colosse lui désigna un banc, et il comprit ce qu’on attendait de lui. Sans dire un mot, Denser et Erienne s’installèrent à la proue.


    Hirad et Darrick se chargèrent de hisser la voile, qui se gonfla assez pour les pousser doucement dans le courant.


    — Ça commence dès maintenant, déclara Ilkar. Surveillez la rive, et ne mettez surtout pas vos mains dans l’eau.


    — Les poissons ont des dents pointues ? demanda Hirad.


    — Ce n’est pas des poissons que tu dois t’inquiéter, lâcha Ilkar. Ce fleuve abrite des créatures bien plus redoutables.


    — Tu es foutrement rassurant…, grinça le barbare.


    — Je suis réaliste, se défendit Ilkar. Calaius ne ressemble à rien de ce que vous connaissez. Ne vous conduisez pas comme si vous étiez sur Balaia ou sur Herendeneth, ou vous risquez d’avoir une mauvaise surprise.


    — Du genre ?


    — La mort, répondit Ren, désinvolte.


    — Quel endroit génial ! railla Hirad. Je suis surpris que tu l’aies quitté…


    — Oh, il est génial, fit Ilkar. Mais un peu dangereux pour les étrangers.


    Hirad échangea un regard avec Darrick, qui fronça les sourcils.


    — Ça va, général ?


    — Ça n’a jamais été mieux…


    Un rugissement monta de la berge opposée. À travers les lambeaux de brume, des oiseaux s’éparpillèrent dans le ciel en poussant des cris aigus. Hirad sursauta et le bateau tangua.


    À la poupe, Ren et Ilkar éclatèrent de rire.


    — Par les dieux, je sens que je vais bien m’amuser, dit le Julatsien.


    La voile claqua au vent, soudain beaucoup plus fort.


    Choisissant de garder ses pensées pour lui, Hirad sonda les profondeurs obscures de la forêt.

  


  


    

    Chapitre 14


    Selik, quarante Ailes Noires et le mage qu’ils avaient fait prisonnier entrèrent dans Sousroc après une chevauchée de trois jours dans un paysage dévasté, semé de fermes abandonnées et de villages en ruines. Les montures étaient épuisées, les cavaliers fourbus d’être restés si longtemps en selle, et Selik lui-même souffrait beaucoup du visage, sans parler des parties mortes de sa poitrine.


    Un phénomène qu’il ne comprendrait jamais… Ses nerfs avaient été gelés par le sort d’Erienne. Alors, comment pouvaient-ils lui faire encore mal ? On lui avait affirmé que c’était une douleur fantôme. Selik préférait croire que son corps se régénérait, mais en six ans, son état ne s’était pas amélioré, et la douleur le hantait toujours.


    Sousroc ne s’était jamais remis du rôle central qu’elle avait joué lors des dernières guerres ouestiennes. Cette petite ville de garnison avait été ravagée dès le début de l’invasion. À présent, ce n’était plus qu’une coquille vide. Un crève-cœur quand on pensait à sa gloire passée d’inexpugnable défense contre les invasions ouestiennes venues de la passe de Sousroc.


    Les Ailes Noires descendirent la rue principale reconstruite puis de nouveau abandonnée. Longeant des maisons aux issues barricadées, la colonne gagna la petite garnison entourée d’une palissade.


    Les cavaliers arrêtèrent leurs montures devant les portes ouvertes. Moins de quatre cents mètres plus loin, la gueule noire de la passe béait sinistrement. Désormais sous le contrôle des Ouestiens, elle était la seule route terrestre praticable entre l’est et l’ouest du continent. Et l’unique moyen de traverser les monts Noirépine qui coupaient Balaia en deux.


    Selik regarda le soldat qui avançait à leur rencontre. Un bleu, visiblement, sanglé dans une cuirasse en piteux état et armé d’une pique rouillée. Son casque branlant sur sa tête, les joues creuses, il ressemblait à un spectre.


    — Que faites-vous ici ? demanda-t-il d’une voix tremblante.


    Selik mit pied à terre et avança, les bras écartés pour manifester ses intentions pacifiques.


    — Ne soyez pas si nerveux, je vous prie. Nous ne voulons aucun mal à nos courageux défenseurs. Nous cherchons simplement un endroit où passer la nuit avant de repartir vers le sud, demain matin.


    — Pourquoi le sud ?


    — Nous sommes en mission humanitaire, répondit Selik. Il vaudrait peut-être mieux que j’en parle avec votre commandant.


    — Je vais voir s’il est disponible. Puis-je connaître votre nom ?


    — Bien sûr… Je suis le capitaine Selik, et ces hommes sont mes Ailes Noires.


    Le garde tourna les talons.


    — Je vais chercher le commandant…


    — Mettez pied à terre, dit Selik à ses hommes, et cherchez-vous un endroit où dormir. Je m’occuperai de faire nourrir les chevaux, puis je m’assurerai que la garnison n’ait rien à craindre de nous, si vous voyez ce que je veux dire. Nous parlerons plus tard. Tenez-vous prêts à recevoir mes ordres.


    Un des lieutenants prit l’étalon de Selik par la bride et l’emmena avec le sien.


    Le regard du capitaine se riva sur le mage julatsien, qu’un de ses hommes délogeait brutalement de sa selle. Le prisonnier prit appui sur le flanc de son cheval le temps de retrouver des sensations dans les jambes. Malgré lui, Selik commençait à éprouver du respect pour ce mage. Les Ailes Noires l’avaient rossé, lui écrasant les doigts et les orteils. Pourtant, il ne leur avait même pas dit son nom…


    Cet elfe avait une force mentale impressionnante. Évidemment, ça ne pouvait pas continuer ainsi. Selik avait un message à envoyer. Il ne voulait pas attendre son retour de Noirépine pour le faire, mais il était certain que le mage refuserait de lui obéir.


    Se retournant pour regarder le commandant de la garnison s’avancer vers lui, suivi du bleu effrayé, il se demanda ce qu’il pourrait bien faire.


    — Capitaine Selik, le salua l’officier sans lui tendre la main.


    L’homme était mince, sûrement à cause de la faim plutôt que de l’exercice. Des cheveux gris très courts et une barbe soigneusement taillée, il portait une armure entretenue avec soin, même si elle n’était plus très fraîche.


    — Je suis Anders, le commandant de cette garnison. Mon subordonné dit que vous voulez aller dans le sud…


    — Dès demain matin, commandant Anders. J’espérais que vous nous autoriseriez à passer la nuit en ville.


    — Faites comme chez vous… Je ne peux pas vous fournir de nourriture, et aucun cantonnement, mais nous avons un puits dans le camp. Vous pourrez y prendre de l’eau, si vous le souhaitez.


    — Mille mercis… J’apprécie votre geste.


    — Ce n’est pas de la camaraderie, croyez-moi. Je me soucie plus de vos chevaux que de votre bande d’assassins.


    Habitué aux réactions extrêmes, Selik se força à garder son calme.


    — Chacun a le droit de croire ce qu’il veut. Mais je crains que la majorité de la population balaienne ne soit pas d’accord avec vous.


    — J’ai entendu les rapports, Selik, déclara Anders. Vous tentez de priver un continent des hommes et des femmes dont il a besoin pour se tirer de ce bourbier.


    — Un bourbier créé par la magie ! lança Selik.


    — Je n’en débattrai pas avec vous… Vous avez tort et vous n’êtes pas les bienvenus. Si je n’avais pas pitié de vos chevaux, je ne vous autoriserais pas à rester.


    — Je n’en attendais pas moins de la part d’un larbin des Collèges ! cracha Selik.


    Anders éclata de rire.


    — N’essayez pas de me mettre en colère, Selik. Je suis fier de mon Collège. Et de la force que je commande, aussi réduite soit-elle. Il y a peut-être un conflit entre les Collèges - mais pas ici. Nous sommes vigilants face à la menace ouestienne, et nous patrouillons également sur les routes, au nord et au sud de la passe.


    Il avança, poussant Selik pour l’entraîner à l’écart des portes.


    — J’ai deux choses à vous dire, capitaine. D’abord, les quatre Collèges sont tenus par la promesse de fournir une force considérable en cas de tentative d’invasion. Mes cinquante subordonnés et moi sommes ici pour entretenir les défenses et les pistes, et pour veiller sur l’approvisionnement en eau et en nourriture.


    » Ensuite, il y a dans ce camp des mages que je considère comme mes amis. Ils seront très mécontents de votre présence, même pour une nuit, et ravis que vous repartiez vers le sud demain matin. Je n’ai aucune idée du motif de votre voyage, et je m’en fiche, du moment que vous décampez aux premières lueurs de l’aube. (Il s’immobilisa.) Mais si vous comptez aller à Noirépine, sachez que le baron se montrera encore moins hospitalier. Comme moi, il croit aux mages et à la magie.


    — Votre avertissement se gravera dans ma mémoire, soyez-en sûr…


    — Je l’espère de tout cœur. Pour conclure, j’exige de ne jamais vous revoir devant les portes de mon camp. Si vos hommes veulent puiser de l’eau, ils devront demander la permission des miens, et ils seront autorisés à entrer deux par deux. Et s’ils agressent mes soldats ou mes mages, physiquement ou verbalement, je viendrai vous chercher et je vous tuerai de mes mains. Que pensez-vous de mes règles ?


    — Tant qu’elles vous satisfont… Bonne journée, commandant. Nous ne nous reparlerons pas.


    Selik s’éloigna sans accorder un regard à Anders. Alors qu’il s’engageait dans l’avenue principale, il pressa l’allure, remarquant les enclos à chevaux temporaires et les planches arrachées aux bâtiments en ruine pour alimenter les feux.


    Il claqua des doigts pour appeler un Aile Noire dont le nom lui échappait. L’homme, une brute au cou épais et au crâne rasé couvert de tatouages, approcha d’un pas nonchalant, un brin d’herbe au coin de la bouche.


    — Où est Devun ? demanda Selik.


    Le type haussa les épaules et tendit un doigt.


    — Dans la vieille auberge, je crois.


    — Dis à Edman et à Callom de nous y rejoindre immédiatement. Ensuite, vous irez puiser de l’eau dans le camp de la garnison - pas plus de deux hommes à la fois. Et en silence. Ces soldats sont de la vermine au service des Collèges, mais nous avons besoin qu’ils restent ici jusqu’à notre retour. Compris ?


    — Oui, capitaine.


    — Alors, au boulot !


    Selik marcha vers l’auberge, identifiable grâce à la perche à laquelle son enseigne avait jadis pendu. Il y trouva Devun et Edman, qui parlaient avec deux autres hommes. Des éclats de poutres brisées jonchaient le sol, mais ils avaient dégoté une table et un banc à peu près intacts.


    — Vous deux, sortez, dit Selik. Allez vous occuper de vos chevaux et attendez les ordres. Si vous voyez Callom, dites-lui de rappliquer en vitesse.


    Les deux soldats détalèrent sans demander leur reste.


    — Bien, dit Selik. Où est le mage ?


    — Avec Callom, répondit Devun. Nous essayons toujours de le briser, mais par les dieux, ce salaud a la caboche dure !


    — Continuez. Je veux qu’il ait cédé d’ici demain matin. Ou que son cadavre repose en terre.


    — Compris, capitaine, dit Edman.


    C’était un vétéran des Ailes Noires, grand et bien bâti, avec des cheveux brun foncé et une barbe broussailleuse mêlée de poils gris.


    — Je viens d’apprendre deux choses. Premièrement, la garnison de Sousroc, bien que réduite, compte un nombre raisonnable de mages dans ses rangs. Mais elle est isolée. Deuxièmement, Noirépine abrite bel et bien d’autres mages.


    » Il faudra faire vite. Noirépine est à huit jours de cheval… Je partirai demain matin avant l’aube. Comptez une demi-journée pour obtenir une audience avec le baron et reconnaître les lieux, huit jours de plus pour revenir ici, et vous aurez une idée du temps dont vous disposez.


    — Rendre visite à Noirépine est vraiment utile ? demanda Edman. Après tout, il refusera de se joindre à nous.


    — Je dois savoir quel genre de menace il représente pour les Ailes Noires, et sonder les villages environnants pour découvrir comment notre croisade y est perçue. Oui, ça vaut vraiment la peine. Je ne peux déclarer qu’il est notre ennemi sans avoir tenté de le convertir. Imaginez quel triomphe ce serait si je le ralliais à notre cause malgré ses convictions…


    — Le reste de notre plan tient toujours ?


    — Oui. Callom et toi choisirez cinq hommes chacun. Mobilisez du soutien, rassemblez de l’équipement et des provisions, et ramenez le tout. Je veux que les premiers Balaiens véritables arrivent ici dès que nous serons débarrassés de la garnison. Je peux vous accorder vingt jours maximum. Tu crois que ça suffira ?


    — Oui, messire. Et pour la garnison ?


    — Je m’en charge… Ne t’en fais pas. Le temps que vous reveniez, j’aurai pris le contrôle de Sousroc. Maintenant, va choisir tes hommes, mets Callom au courant quand tu le verras - puisqu’il est occupé en ce moment - et reposez-vous un peu, tous les deux. Vous partirez avant moi.


    Edman hocha la tête et sortit de l’auberge. Selik se tourna vers Devun.


    — Il y a de l’alcool ici ?


    — Non, messire. Nous avons déjà regardé.


    — Une cave ?


    — Elle est vide.


    — Misère…


    Selik se laissa tomber sur le banc, qui craqua sinistrement.


    — Vous êtes inquiet, capitaine ?


    — Pas vraiment. Mais c’est notre plus grande chance de provoquer la chute des Collèges, et je ne peux pas me permettre un échec. Nous devons faire céder ce mage, et nous assurer qu’il portera notre message. Le gouffre de leur division doit être encore élargi.


    — Je verrai ce que je peux faire, capitaine, promit Devun.


    — Tu es un brave homme, Devun. Je suis content de t’avoir avec moi. Sur le chemin de la justice, il faut consentir à beaucoup de sacrifices. À présent, vas-y !


    Rayonnant, Devun salua et sortit.


    Selik le regarda partir en souriant.


    Dans le grand hall du grand complexe collégial, Heryst, Seigneur Mage Aîné de Lystern, posa ses gants d’équitation sur la table et se versa un verre de vin. Il regarda autour de lui, admirant les tapisseries de ses prédécesseurs, histoire de passer le temps en attendant les autres membres du Conseil.


    Alors qu’il galopait dans les rues tranquilles de Lystern aux petites heures de la matinée, le dernier jour du voyage qui le ramenait de Dordover, Heryst avait manqué s’étouffer de colère. Cette ville reprenait lentement pied après avoir failli basculer dans le gouffre de la famine. Ses habitants avaient travaillé dur et strictement respecté le rationnement. Ils avaient accueilli des milliers de réfugiés, conscients que cela aggraverait leurs privations, et ils avaient tout de même réussi à maintenir un ordre relatif. Leurs rues étaient propres, les marchés continuaient à vendre et à acheter, et Heryst avait lu un optimisme sincère sur le visage de tous ceux qu’il avait croisés.


    À présent, tout cela était de nouveau menacé. Pour rien…


    Il vida son verre et le remplit une deuxième fois. Malgré l’heure matinale, il savourait le goût du vin, le sentant réchauffer son esprit et desserrer les nœuds de sa colère. Il marcha vers une des grandes fenêtres en forme d’arche et baissa les yeux sur son Collège.


    Le grand hall était sis au sommet de la tour trapue qui constituait le centre de la magie lysternienne. L’édifice mesurait quinze mètres de haut pour un diamètre trois fois supérieur et il était surmonté d’un simple toit de tuiles conique qu’un système de poutres, liées par magie, empêchait de s’effondrer. Sous le grand hall, des salles de cérémonie, des amphithéâtres et des laboratoires s’enfonçaient dans la terre qui entourait le Cœur du Collège.


    Tels les rayons d’une roue, sept couloirs de pierre partaient de la tour pour desservir un cercle extérieur de bureaux et de salles de classe. Ces corridors étaient séparés par sept jardins d’une beauté époustouflante - un lieu de contemplation réservé aux mages seniors. Des vergers, des bosquets, des bassins, des massifs de fleurs chatoyantes - seules la saison et l’humeur d’un mage décidaient de l’endroit où on le trouverait assis ou en train de déambuler.


    Liés au cercle extérieur, des arcs de bâtiments s’étendaient sur des centaines de mètres dans toutes les directions : la bibliothèque, les réfectoires, la Chambre Froide, la Cuve à Mana, les salles d’expérimentation et les quartiers des résidents.


    Seul Heryst habitait et travaillait dans la tour. Ce n’était pas un hasard, car la magie lysternienne puisait son pouvoir dans la géométrie des bâtiments du Collège dont la tour était le cœur. Heryst ne prétendait pas tout savoir sur les origines de leurs connaissances. Mais il ne laisserait personne les démanteler.


    Assis dans son fauteuil à haut dossier tapissé de velours vert foncé et rouge sang, il étudia la table circulaire incrustée de motifs en forme de diamant, et s’attarda sur les creux, aux endroits où les coudes des mages avaient usé la surface polie. Tant de grandes décisions avaient été prises ici au fil des siècles. Et combien de projets ambitieux y avaient été conçus…


    L’Histoire planait dans l’air comme un doux parfum. Pourtant, aucun sujet n’avait jamais été aussi important que celui dont Heryst et ses collègues s’apprêtaient à débattre.


    Des portes s’ouvrirent le long du couloir qui longeait le grand hall.


    Les membres du Conseil entrèrent. Trente hommes et femmes, disciplinés mais un peu nerveux d’avoir été tirés de leur lit à une heure aussi matinale. Chacun s’assit à la place qui lui était allouée. Aucun ne prononça un mot - même si Heryst sentit la poussée caractéristique d’une Communion. Certains petits malins tentaient de soutirer des informations aux mages plus haut placés dans la hiérarchie - et peut-être déjà dans la confidence de leur chef.


    — Mes amis, je m’excuse d’avoir troublé votre repos et de me présenter devant vous en si piteux état. (Voir Heryst encore couvert de la poussière et de la transpiration de la route avait naturellement provoqué quelques froncements de sourcils.) Mais il y a des choses que j’ai besoin de savoir… Et d’autres que vous devez entendre.


    Un murmure courut autour de la table. Heryst chercha le regard de son mentor, assis immédiatement à sa gauche. Il posa une main sur le bras du vieil homme aux cheveux blancs, encore robuste malgré son âge, et hocha la tête.


    — Le moment est venu, dit-il tout bas.


    — Et de mon vivant…, soupira Kayvel.


    — Je remercie les dieux que vous soyez encore là pour me conseiller.


    — Parlez !


    Heryst se retourna vers la table du Conseil.


    — Mes amis, je rentre à l’instant de Dordover. Je pensais obtenir de Vuldaroq l’assurance que le conflit d’Arlen était terminé, puis aller à Xetesk pour obtenir la même chose de la part de Dystran.


    » Au lieu de cela, j’ai découvert que nous affrontions la crise la plus grave qui ait éclaté depuis des siècles. Depuis que je suis né, nous avons connu des querelles, voire quelques escarmouches, mais elles ont toujours été résolues par la négociation. Ce qui nous attend, aujourd’hui, c’est une guerre entre des Collèges puissants, à un moment où l’existence de la magie est remise en cause sur Balaia. Alors que nous devrions nous serrer les coudes et travailler ensemble pour réparer les dégâts que la magie a infligés au pays, deux Collèges entendent nous tailler en pièces. Tout ça à cause d’une fillette morte et des informations détenues par deux elfes mourantes.


    » Devrions-nous être surpris ? Sans doute pas. Après tout, nous savons que Xetesk et Dordover se sont déchirés pour prendre le contrôle de Lyanna. Nous avons vu les Dordovans livrer Erienne - une des leurs ! - aux chasseurs de sorciers, et notre bien-aimé général Darrick quitter son poste parce qu’il désapprouvait nos liens avec eux. Aujourd’hui, personne n’ignore ce que l’armée des Protecteurs a fait à Arlen.


    — Est-ce la guerre pour autant ? demanda une voix, de l’autre côté de la table. Il pourrait s’agir d’une démonstration de force…


    — Je suis rentré ici ventre à terre parce que c’est vraiment la guerre, affirma Heryst. Dordover et Xetesk la désirent. Que nous le voulions ou non, nous serons obligés de prendre part aux hostilités. J’ai peur pour nous, et pour Julatsa, parce que je doute que cette guerre finisse quand Xetesk ou Dordover aura été vaincu. L’équilibre de la magie sera irrévocablement altéré, et le vainqueur souhaitera s’assurer une domination absolue.


    » Vuldaroq m’a informé que Xetesk avait rasé ses camps de réfugiés, forçant leurs occupants à fuir comme des animaux. Ces malheureux se sont éparpillés - la plupart en direction du Dord, vers le nord. Certains échoueront certainement devant nos portes. Kayvel, j’aimerais que vous contactiez notre délégation à Xetesk. Assurez-vous que nos collègues sont toujours libres et que personne ne leur a fait de mal. Il y a des questions ?


    Personne n’ouvrit la bouche.


    — Bien. Je vais me reposer et me changer. Vous, restez ici et commencez les préparatifs. Souvenez-vous : si la guerre arrive jusqu’àà nos frontières, et si nos négociations échouent, nous devrons défendre notre Collège, et aussi celui de Julatsa.


    À l’autre bout du grand hall, les portes s’ouvrirent à la volée.


    — Seigneur Heryst, membres du Conseil, je m’excuse de cette irruption, mais il faut que je vous parle.


    D’un geste, Heryst fit taire le murmure irrité de ses collègues et salua le chef de l’équipe lysternienne chargée de surveiller le spectre du mana.


    — Nous vous écoutons, Dunera.


    La magicienne hocha la tête.


    — Seigneur, nous avons un problème dans le spectre, au-dessus d’Arlen.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Je l’ignore… Tout ce que je peux vous dire, c’est que des gens vont mourir. Beaucoup de gens.


    — Et la signature ? demanda Kayvel.


    — Le mana est en mouvement et sa densité augmente. C’est énorme, ou ça le sera bientôt. Et de nature offensive, à n’en pas douter.


    — Qui l’a invoqué ?


    — Xetesk…


    — Avons-nous des mages dans les environs ? demanda Heryst.


    — Oui. Des représentants dans le camp dordovan. Ils ont refusé de partir, et j’ai déjà recommandé leur âme aux dieux…


    Le commandant Senese courait à l’arrière des lignes dordovanes, exhortant ses hommes à redoubler d’efforts. Pendant trois jours, ils avaient repoussé sans trop de difficulté les Xetesks qui tentaient de les expulser des rues au nord d’Arlen.


    Mais à présent…


    Le combat faisait rage sur trois fronts, et les Protecteurs étaient de toutes les attaques. Les Dordovans tenaient à force de courage. Pour le moment, ils étaient parvenus à sécuriser les intersections clés et la lisière sud du parc des Martyrs.


    Mais dans le spectre du mana, quelque chose de terrible se préparait.


    Un sort qui devait nécessiter le mana combiné d’une cinquantaine de mages… Les Dordovans suivaient son développement depuis des heures. Planifier leur défense et leurs réactions mobilisait la quasi-totalité des ressources magiques de Senese, obligeant ses hommes à se battre sans aucun sort de soutien. Mais d’une façon ou d’une autre, ils devaient briser l’assaut ennemi.


    — Tenez bon ! cria Senese. Tentez d’avancer. Vous pouvez le faire !


    Le pouvoir des Protecteurs était effarant. Les colosses masqués, parfaitement ambidextres, brandissaient chacun une hache dans une main et une épée dans l’autre. Leurs esprits liés leur permettaient de porter des attaques concertées d’une rapidité et d’une précision meurtrières. Pourtant, Dordover devait résister. Pour être plus précis, les hommes effrayés qui ferraillaient devant Senese devaient résister.


    Une hache enfoncée dans la poitrine, un homme fut projeté sur ses camarades de la deuxième ligne, menaçant d’ouvrir une trouée dans la défense. Mais Senese avança aussitôt pour combler la brèche.


    — Courage !


    La présence de leur commandant galvanisa les soldats les plus proches. Le fracas des ordres et des lames augmenta, et l’avancée déjà laborieuse des Xetesks cessa tout à fait.


    Senese leva son épée et la pointa vers le cœur d’un Protecteur. Sans lui accorder un regard, l’homme masqué bloqua le coup avec sa hache et enchaîna d’un coup d’épée. Senese esquiva en hurlant un avertissement. La lame siffla au-dessus de sa tête et s’enfonça dans le crâne de son voisin.


    Du sang et de la cervelle jaillirent dans les airs. La victime bascula sur le côté et s’écroula. Encouragés par ce succès, les Protecteurs redoublèrent d’ardeur. Senese se déplaça pour bloquer une nouvelle attaque, et sentit une présence près de son épaule droite.


    — Messire ! (C’était un de ses capitaines, un courageux jeune homme nommé Hinar.) Filez d’ici ! On a besoin de vous au poste de commandement !


    Senese assena un coup du plat de sa lame sur le masque d’un Protecteur, qui recula en titubant. Hinar profita de cette occasion pour se jeter en avant. La pointe de son épée transperça l’armure du guerrier et lui perfora l’estomac.


    — Allez-y ! Nous pouvons les retenir ! cria-t-il à son chef.


    Senese força un soldat xetesk ordinaire à reculer et battit en retraite. Alors qu’un de ses hommes prenait sa place, il courut vers la boulangerie en ruine où il avait établi son poste de commandement. Le chef de ses mages l’intercepta à mi-chemin.


    — Nous devons battre en retraite, balbutia Indesi, terrifié. Il est impossible de nous défendre contre ce sort.


    — Trouvez un moyen ! cria Senese. Nous ne fuirons pas !


    — Ce sortilège est trop monstrueux ! lança Indesi. Il nous détruira tous !


    — Dans ce cas, combinez vos boucliers ! Débrouillez-vous pour motiver vos mages ! (Senese força Indesi à se retourner vers le combat.) Vous voyez ces hommes ? Ils sont dans la mouise, mais ils ont la foi. Il est temps que vous trouviez la vôtre.


    — Mais…


    — De toute façon, où pourrions-nous fuir ? Ces salauds nous pourchasseraient jusqu’à Dordover, s’il le fallait. Pas question de les laisser prendre le contrôle de la route d’approvisionnement entre ici et Xetesk. Je ne céderai pas !


    — Si vous n’ordonnez pas un repli immédiat, ils gagneront quand même, affirma le mage d’une voix atone. Vous ne comprenez pas.


    — Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre cette ville. Voilà ce que je comprends !


    Un cri perçant, venu du poste de commandement, fit sursauter Senese.


    — Que... ?


    Mais Indesi ne l’écoutait plus. Il tourna les talons, courut vers la porte et entra dans le bâtiment éclairé par des lanternes en criant :


    — Tissez la grille de défense. Double épaisseur et aucune brèche. (Il regarda Senese par-dessus son épaule, puis disparut dans le poste de commandement.) Il arrive. Je vous aurai prévenu.


    Senese frissonna et rebroussa chemin au pas de course. Il leur restait peut-être encore une chance…


    Des hommes traversaient la petite place pour rejoindre la ligne qu’il défendait. Les mages ennemis devaient être derrière les Protecteurs. Il fallait sûrement qu’ils soient en vue de leur cible pour lancer leur sort.


    Senese ouvrit la bouche pour crier un ordre, mais les mots moururent sur ses lèvres. Une lueur bleue plus aveuglante que le soleil déferla sur les bâtiments, projetant des ombres sinistres dans les ruelles, derrière les arbres et sur la place.


    Le ton de l’affrontement changea. Les voix perdirent de leur autorité et les lames s’abattirent avec moins de puissance.


    — Non ! cria Senese. Battez-vous ! Vous devez vous battre !


    De nouveau, il voulut s’élancer, mais ses hommes vacillaient. Les Protecteurs allaient les massacrer. Pourtant, les guerriers masqués ne bougèrent pas, se contentant d’observer. Et la raison de leur prudence apparut bientôt sous les yeux ébahis de Senese.


    Au-dessus de la cime des arbres et des toits des bâtiments, un globe de feu bleu apparut. Frangé d’étincelles et d’une aura crépitante, il semblait prêt à décocher des éclairs. Mais Senese savait qu’il s’agissait en réalité d’une boule de mana instable.


    — Dieux bien-aimés, souffla-t-il.


    Plus gros qu’un bateau, le globe brillait comme un petit soleil.


    Les Dordovans rompirent les rangs et se dispersèrent.


    — Restez sous le bouclier ! C’est votre seule chance !


    Mais alors que les Xetesks leur faisaient face, immobiles, les soldats de Senese s’éparpillèrent sous le globe.


    — Restez à votre place ! beugla leur commandant - en vain.


    Des armes tombèrent de mains devenues inertes. Des soldats courageux trébuchèrent, s’étalèrent de tout leur long, se relevèrent et recommencèrent à courir.


    Sans s’apercevoir qu’ils n’avaient nulle part où aller.


    Hinar courut rejoindre Senese.


    — Où sont les mages ? hurla-t-il.


    — Ils essaient de nous protéger. Prie les dieux que leur bouclier tienne le coup !


    Les deux hommes reculèrent sans quitter des yeux le globe qui prenait de la vitesse et, aussi incroyable que ce fût, grossissait encore au-dessus de la tête des Xetesks.


    — Tenez bon, Indesi, souffla Senese. Tenez bon.


    Le globe frappa le bouclier extérieur des Dordovans. Le mana s’embrasa et crépita tandis que le sort ennemi s’écrasait sur sa surface incurvée, la forçant à se courber dans l’autre sens.


    Finalement, le bouclier céda sous la pression…


    Assailli par une vague de chaleur, Senese se protégea la tête de ses bras et s’accroupit. Le globe n’alla pas bien loin : il percuta la seconde strate du bouclier avec une puissance phénoménale. Sous le champ de force magique, il faisait désormais aussi chaud que dans un four ou dans le désert du continent sud. Et la température ne cessait d’augmenter.


    Senese entendit des hurlements monter du poste de commandement. Puis la voix d’Indesi exhorta ses mages à redoubler d’efforts.


    — Ils n’y arriveront pas, comprit enfin Senese. Courons !


    Les deux hommes se retournèrent. Au même moment, le bouclier intérieur s’effondra, et le globe s’écrasa sur la place. L’onde de choc projeta Senese contre la façade d’une maison. Le souffle coupé, il retomba sur ses fesses, à demi sonné.


    Quand le globe toucha le sol, des flammes engloutirent les pavés, montèrent à l’assaut des bâtiments, s’engouffrèrent par les fenêtres brisées et dévorèrent les poutres. De l’autre côté de la place, une maison déjà endommagée s’écroula comme un château de cartes.


    Partout, des hommes brûlaient.


    La chaleur augmenta encore autour de Senese.


    Le métal des épées rougeoya, les pierres noircirent, les poutres se désintégrèrent et le verre fondit. Des tuiles jaillirent vers le ciel alors que le globe défonçait un autre bâtiment.


    Une énorme colonne de fumée tourbillonna dans le vent brûlant qui emportait les cris des mourants comme la brise entraîne au loin des fétus de paille. Un cadavre en feu heurta le mur, près de Senese, et tomba en morceaux, le crâne éclaté comme une noix.


    Indesi avait raison. Ce n’était pas un construct d’OrbesFlammes ordinaire. Il dégageait trop de chaleur et trop d’énergie. Tels les feux de l’enfer, il dévorait tout sur son passage, laissant le sol nu et dévasté. Alors que l’eau contenue par son corps s’évaporait, Senese vit la ligne de Xetesks qui attendaient, immobiles derrière leurs boucliers de mana bleu qui les protégeaient de l’enfer.


    — Qu’avez-vous fait ? souffla le capitaine.


    Juste avant que la mer de feu l’engloutisse comme un océan en furie.

  


  


    

    Chapitre 15


    Par une nuit d’encre, Yron se tenait seul au centre du parvis de pierre, hors du demi-cercle de feux. Derrière lui, ses hommes montaient la garde ou tentaient de se reposer malgré l’humidité et la chaleur qui s’était infiltrée dans le temple ces derniers jours. La fraîcheur du bâtiment avait sans doute été compromise par l’absence des portes, mais Yron pensait qu’il y avait une autre raison, comme pour l’atmosphère de la jungle. Même s’il n’arrivait pas à définir quoi, il sentait que quelque chose clochait.


    Il était sorti pour écouter et réfléchir, les bruits de la forêt résonnant autour de lui : le grognement des grands félins, les cris des singes et des oiseaux, le bourdonnement d’un essaim d’insectes tiré de son repos sous la voûte végétale. Une araignée aussi grosse que sa main frôla sa botte droite. Elle poursuivait quelque proie invisible - peut-être une grenouille ou encore une cigale.


    Yron s’inquiétait.


    Le messager parti le matin même pour le camp de base n’était jamais revenu. Le capitaine savait qu’il aurait dû envoyer deux hommes, mais Pavol, un soldat athlétique, avait voulu se prouver qu’il pouvait courir tout le long du chemin. Encourageant toujours ses hommes à repousser leurs limites, Yron l’avait chargé de plusieurs outres d’eau avant de lui souhaiter bonne chance.


    À présent, il avait besoin de le voir revenir avec des nouvelles de leurs camarades. Un danger approchait, et il se faisait du souci pour les malades restés au camp. Bien qu’il eût hâte de donner le signal du départ, il n’était pas question qu’il abandonne un seul homme dans la jungle.


    La découverte, un peu plus tôt dans la soirée, des écrits que Dystran convoitait était la meilleure nouvelle depuis le début de cette expédition. Une escouade était prête à se mettre en route avant les premières lueurs de l’aube. En se fondant sur leurs cartes incomplètes, Yron avait établi pour ces hommes un itinéraire de retour radicalement différent de celui qu’ils avaient emprunté à l’aller. Si ces soldats restaient en bonne santé, il leur faudrait six jours pour atteindre les navires. Ils étaient quatre, choisis par Ben-Foran, qui avait toute confiance en eux. Ce critère suffisait à Yron. Pourtant, sa nervosité augmentait. Logique, puisque la jungle était plus dangereuse que jamais. Tôt ou tard, les elfes viendraient venger leurs frères…


    Déjà surpris par la férocité des gardes du temple, Yron savait que la forêt abritait des guerriers bien plus redoutables… qui ne tarderaient plus à se manifester.


    Pour compliquer les choses, ses hommes ne comprenaient pas pourquoi il les divisait, puisqu’on leur avait enseigné que l’union faisait la force. Mais dans les profondeurs de la jungle, ce n’était pas toujours vrai. De petits groupes avaient davantage de chances de survivre.


    Yron chassa d’un geste agacé une mouche qui bourdonnait autour de sa tête. Quand l’ennemi attaquerait-il ? Devrait-il faire appel aux réservistes restés à bord des navires pour couvrir leur retraite ? Combien de temps pouvait-il accorder à Erys et à Stenys pour leurs recherches ? Aurait-il dû lever le camp maintenant ? Après tout, si Erys ne s’était pas trompé, ils avaient ce qu’ils étaient venus chercher. Dès le lendemain, leur butin partirait en direction de la côte - à l’exception des textes les plus importants, que le mage tenait à garder sous sa protection.


    Yron leva les yeux. Des nuages s’amoncelaient de nouveau, et le tonnerre grondait. La prochaine averse ne tarderait plus. L’officier se retourna pour réintégrer le temple, mais un craquement, derrière lui, l’arrêta net. Il fit volte-face et tendit l’oreille. Une créature se déplaçait lourdement dans la végétation. Il s’agissait sans doute d’un animal blessé - qui fonçait sur lui !


    Yron recula, saisit sa hache et écouta les bruits des branches qui se brisaient. Soudain, les singes se mirent à hurler et les oiseaux à piailler.


    — Que les archers se tiennent prêts à tirer, ordonna Yron en atteignant le demi-cercle de feux. Si c’est un animal blessé, il faudra l’abattre…


    Yron se tut, car un cri humain venait de retentir, couvrant le vacarme des animaux.


    — Repos…, souffla-t-il.


    Une silhouette émergea de la forêt, tituba sur le parvis, glissa et s’écroula.


    — Erys ! cria Yron en courant vers le blessé. Ramenez-vous ! Il me faut de la lumière. Et plus vite que ça !


    Il s’agenouilla près du soldat, qui frissonnait de tous ses membres, et lui posa une main sur l’épaule.


    — Calme-toi, Pavol. Tu es en sécurité…


    Pavol tenta de se redresser sur les coudes et secoua violemment la tête.


    — Non, lâcha-t-il d’une voix étranglée. Non.


    — Chut… Tu es blessé et effrayé. Prends ton temps. Laisse-moi t’aider.


    Yron retourna prudemment le jeune soldat, lui souleva la tête et la cala sur ses genoux. Un de ses hommes le rejoignit, une lanterne à bout de bras.


    Tous les deux blêmirent d’horreur.


    Le visage de Pavol était en lambeaux. Tout le côté gauche avait été arraché, l’œil compris. Des traces de morsure suintantes couvraient son cou, et un long morceau de peau pendait de son front. Ses vêtements lacérés, sa main droite n’était plus qu’une bouillie de chair et d’os brisés, et des sillons ensanglantés couraient sur son estomac.


    — Erys ! cria Yron. Où est ce foutu mage ?


    — Ici…


    Flanqué de Ben-Foran, le mage avala en quelques enjambées la distance qui le séparait du capitaine.


    — Mettez-vous au travail ! ordonna Yron. Faites tout ce que vous pourrez. Ensuite, nous le transporterons dans le temple. Ben, tu te souviens des feuilles que je t’ai montrées ? Pas celles qui servent à soigner les morsures de serpent, les autres. Prends un homme et une lanterne, et allez en ramasser autant que possible. Plongez-les dans un chaudron d’eau bouillante, puis apportez-moi l’infusion. Mais surtout, ne jetez pas les feuilles. Compris ?


    — Oui, capitaine.


    Ben-Foran appela un autre soldat et s’éloigna.


    — Erys ?


    — Il est dans un sale état, capitaine. Il a perdu beaucoup de sang, et toutes ses plaies vont s’infecter. Je ne peux rien faire pour son œil, mais nous devrions bander son visage. Il est sous le choc. Je vais l’aider à s’endormir.


    — No-non, balbutia Pavol. Lai-laissez-moi parler.


    — Plus tard, souffla Yron en caressant les cheveux poisseux de sang du blessé. Pour le moment, tu dois te reposer.


    — Ils les ont tous tués… Au camp. Ils sont tous morts !


    Yron leva la main pour empêcher Erys d’incanter.


    — Attendez… Pavol, essaie de me dire ce que tu as vu.


    — Quelque chose… (Le jeune soldat cracha du sang, qui macula le visage de son supérieur.) C’est allé si vite… J’aurais dû les aider. Mais je…


    — Qui a attaqué ? Des animaux ?


    — Non. Des elfes. Seulement deux ou trois. Et j’ai regardé mourir mes amis… (Son œil se remplit de larmes. Quand il battit des paupières pour les chasser, un filet de fluide visqueux coula de son orbite vide.) Puis je me suis enfui comme un lâche.


    Ce qu’Yron redoutait plus que tout était sur le point d’arriver.


    — Tu n’es pas un lâche. Pavol, tu as fait ce qu’il fallait. Tu n’aurais pas pu sauver nos camarades - mais tu viens peut-être de nous sauver. Qui t’a mis dans cet état ? Un jaguar ?


    — Une panthère… Elle m’a poursuivi pendant des heures.


    — Une panthère ? répéta Yron. Mais il n’y a pas de…


    Il n’acheva pas sa phrase.


    — Elle m’a attaqué une seule fois. Et ses yeux… étaient… presque humains. Elle me… regardait…


    — Elle t’a laissé pour mort ? demanda Erys, la curiosité l’emportant sur la compassion.


    — Oui, répondit Yron à la place de Pavol.


    — Pourquoi ?


    — Parce que, cher Erys, cette panthère ne chassait pas pour se nourrir…


    — Pitié, haleta soudain Pavol. Ça fait si mal.


    — Je sais, fils. Ne t’en fais pas, nous allons te sauver.


    Mais le jeune homme expira avant qu’ils puissent agir. Yron l’allongea doucement sur le sol et se tourna vers Erys.


    — Où en êtes-vous sur le plan de l’endurance, Stenys et vous ?


    — Gonflés à bloc, ou presque. Vos herbes sont beaucoup plus efficaces que je ne l’aurais cru.


    — Tant mieux. Combinez votre mana et établissez une Communion avec les navires. Je veux que les réservistes descendent à terre et qu’ils dressent des positions défensives devant l’entrée de l’estuaire. Dites-leur que nous arriverons par petits groupes. Tout de suite !


    — Cette panthère…, commença Erys.


    — Plus tard. Dépêchez-vous. (Yron se détourna.) Ben-Foran !


    Son lieutenant accourut.


    — Messire ?


    — Toutes les escouades chargées de rapatrier notre butin doivent se préparer à partir. Que celles qui ne sont pas encore prêtes rassemblent leurs affaires en vitesse - y compris les deux chargées d’accompagner Erys et Stenys, qui se mettront en route immédiatement…


    — Et les autres ? demanda Ben-Foran.


    — Nous allons rester ici et mourir en tentant de retarder nos adversaires le plus longtemps possible.


    Rebraal trébucha une nouvelle fois, percuta le tronc d’un arbre et parvint de justesse à détourner le buste pour éviter que Mercuun n’encaisse le choc. Son épaule se rappelant à son bon souvenir, il ne put retenir un cri de douleur.


    Haletant, tremblant et en sueur, il se reposa quelques secondes.


    Combien de temps avait-il marché, et pour parcourir quelle distance ? Il l’ignorait, sa seule certitude étant que ce n’était pas encore assez. À présent, ses forces l’abandonnaient. Sa vision ne cessait de se troubler et chaque pas était une épreuve. Nauséeux en permanence, souvent à deux doigts de s’évanouir, il attendait le moment où son corps céderait. Cet instant où Tual les offrirait, Meru et lui, en sacrifice à la forêt.


    Rebraal s’appuya au tronc pour se relever et continua d’avancer, cherchant des yeux les broussailles qu’il pourrait traverser sans l’aide d’une machette. Cette méthode leur imposait de grands détours, mais il n’y avait pas d’autre moyen. S’il lâchait Mercuun, il n’aurait pas la force de le soulever de nouveau.


    La végétation ondulait devant ses yeux, et les couleurs, qu’il distinguait d’ordinaire si bien dans le noir, lui semblaient uniformément délavées. Il dut faire une autre halte pour attendre que sa tête cesse de tourner. Chaque fois, l’opération prenait un peu plus de temps…


    L’elfe n’était pas encore remis de sa dernière crise quand il entendit ce qu’il redoutait le plus.


    Un bruit de pas feutrés… Le mouvement presque imperceptible de la végétation, contre le vent. Le mode de déplacement typique d’un chasseur aguerri.


    Tual avait sonné l’hallali.


    Rebraal était traqué comme une bête fauve.


    Frissonnant de fièvre, il se força à continuer. Inconscient la plupart du temps, et délirant le reste, Mercuun était un poids mort dans ses bras. Rebraal savait qu’il n’aurait pas la force d’affronter le jaguar. Son seul espoir était d’avancer en espérant que l’animal soit distrait par une autre proie.


    Il pressa le pas, trébucha sur une racine, tomba à genoux sous une branche basse et se releva en criant de fatigue et de douleur.


    Derrière lui, il entendit un craquement de brindilles et un bruissement de feuilles. Il courut, espérant gagner quelques instants de répit ou trouver une cachette. Dans ses bras, Mercuun gémissait, car la douleur le poursuivait jusque dans l’inconscience. Bien qu’il se contorsionnât pour les éviter, des lianes et des plantes grimpantes giflaient le visage de Rebraal. Il sauta par-dessus une racine, se laissa glisser vers le pied d’une petite pente et se força à escalader l’autre côté de la ravine.


    Les bruits de la jungle l’assourdissaient, leur volume multiplié par vingt tandis qu’il courait. Le coassement des grenouilles, le sifflement des lézards, le déplacement furtif des fourmis et des araignées… Tout cela composait une atroce cacophonie !


    Sans s’arrêter, Rebraal se propulsa par-dessus une butte, dévala la berge d’un torrent et y plongea dans une gerbe d’éclaboussures.


    Sous son crâne, le vacarme augmenta encore.


    Rebraal sentit ses jambes se dérober, mais il se força à faire un pas de plus, ignorant ses bras tremblants et son dos à la torture chaque fois qu’il posait un pied sur le sol.


    Il devait échapper à ce jaguar, atteindre le village et prévenir ses habitants. Le temple. Par Yniss, il fallait reprendre le temple ! Il ne pouvait pas échouer, sinon l’harmonie serait perdue.


    Alors qu’il levait la tête pour chercher son chemin, sa vision s’obscurcit de nouveau, et sa tête percuta une branche.


    Rebraal tomba au ralenti. Alors que l’impact projetait sa tête en arrière, ses jambes continuèrent à avancer. Déséquilibré, il lâcha Mercuun. Le corps brisé de son ami tomba et roula un peu plus loin. Rebraal battit en vain des bras. Puis il bascula à la renverse et atterrit les membres en étoile sur le sol boueux. Sa tête devenue un vortex d’étincelles, il ne voyait ni n’entendait plus rien.


    Pourtant, il sentit le sol vibrer près de lui. Des pas qui approchaient.


    — Désolé, Meru, souffla-t-il. J’ai échoué.


    Le souffle chaud du félin caressant ses joues, Rebraal leva les yeux vers la créature de Tual, pour s’imprégner de sa beauté avant qu’elle le déchiquette.


    Ce n’était pas un jaguar, mais une panthère aussi noire que la nuit aux prunelles brillantes d’intelligence. Inclinant la tête, elle lécha les joues et le front de l’elfe, le contact de sa langue râpeuse lui semblant infiniment doux.


    Rebraal fronça les sourcils. Ses dernières forces envolées, il ne lui en restait même pas assez pour lever un bras. Mais alors qu’il sombrait dans l’inconscience, il entendit une voix.


    — Comme tu as couru vite, brave Al-Arynaar. À présent, tu peux t’arrêter. Nous t’avons trouvé et nous te ramènerons à la maison.


    

    

    Ilkar les avait avertis que ce serait différent, mais il n’avait pas réussi à leur faire mesurer l’ampleur de cette différence. La forêt tropicale était incroyablement étendue. Elle couvrait le sol aussi loin que leur vision portât - et un millier de fois au-delà, selon le Julatsien.


    Deux murs de végétation luxuriante les environnaient tandis qu’ils remontaient doucement le fleuve Ix. Les plus grands arbres frôlaient les soixante-dix mètres. Leurs cousins plus modestes laissaient pendre leurs branches dans les flots bruns, buvant ainsi la vie qui leur donnait des couleurs aussi vibrantes.


    Quand la forêt sembla sur le point d’engloutir les voyageurs, la berge s’écarta sur un côté, et le rugissement qu’ils entendaient depuis une heure se révéla être celui d’une chute d’eau qui dévalait les rochers couverts de mousse pour se jeter dans le bassin qui alimentait directement l’Ix.


    Plus loin, ils virent d’immenses pentes douces qui s’éloignaient de la rive en direction des contreforts de fabuleuses montagnes défendues par une série de collines.


    Tous étaient éblouis par la majesté du paysage - à part Aeb, qui ne manifestait aucune émotion. Hirad mourait d’envie de lui arracher son masque et de l’implorer d’admirer tant de beauté et de savourer sa liberté provisoire. Mais agir ainsi serait revenu à livrer Aeb à la cruauté des démons qui contrôlaient son âme et le chemin qui la reliait à son corps. La même malédiction frappait tous les Protecteurs de Xetesk.


    Hirad s’efforça donc de ne pas y penser, se réjouissant plutôt que le fabuleux spectacle ait ramené un peu de lumière dans les yeux d’Erienne.


    Autour d’eux, la nature débordait de vie. Des oiseaux multicolores volaient au-dessus de leur tête, des jaguars venaient s’abreuver sur la berge, des serpents s’enroulaient autour des troncs d’arbres, et de gros mammifères poilus, semblables à des cochons, les suivaient nerveusement des yeux, les narines frémissantes. D’autres créatures se tapissaient au fond de l’eau, et Hirad fut reconnaissant à Ilkar de ses mises en garde.


    Aux clapotis paresseux des poissons qui crevaient la surface s’opposaient parfois, tel un contrepoint, les puissants battements de queue des reptiles géants qui traversaient l’Ix pour aller se prélasser sur ses berges boueuses. Certains mesuraient dix mètres de long, et les seuls animaux qui n’avaient pas peur d’eux étaient encore plus énormes. Ces mastodontes, dont seuls les yeux globuleux affleuraient, regardaient passer les Ravens sans réagir. Selon Hirad, si l’un d’eux avait attaqué, il se serait offert un festin de roi. Par bonheur, Ilkar avait affirmé que ces grosses créatures aquatiques étaient strictement herbivores.


    Un peu avant midi, ils avaient pêché assez de poissons pour ne pas craindre de jeûner le soir. À présent, leurs prises s’agitaient dans un sac plein d’eau, aux pieds de leur irascible guide.


    À mesure que la journée avançait, l’humeur des voyageurs s’assombrit. Le matin, le soleil avait chassé la brume et quelques averses étaient venues rafraîchir l’atmosphère. L’après-midi, une chaleur étouffante sapa les forces et le moral des voyageurs.


    Une nouvelle averse, pourtant plus violente que les précédentes, ne parvint pas à dissiper la moiteur ambiante.


    Quand ils accostèrent enfin, au crépuscule, et dressèrent leur camp à une quarantaine de mètres de l’eau, leurs sourires du début de journée n’étaient plus qu’un lointain souvenir.


    Hirad s’assit sur une souche, dans la petite clairière qu’ils s’étaient taillée sous l’œil méprisant de Kayloor. De temps en temps, Ilkar leur traduisait les paroles du guide, indigné par les outrages que les Ravens infligeaient à la forêt.


    Ils accrochèrent leurs hamacs autour d’une fosse à feu peu profonde où brûlait du bois qu’Ilkar avait réussi à embraser avec une PaumeFlamme, malgré son humidité.


    Ayant sorti une broche du coffre de son bateau, Kayloor se rendait utile en faisant cuire le poisson.


    De l’autre côté du feu, de l’eau bouillait dans un chaudron. Ilkar s’installa près d’Hirad. Un moment, ils observèrent en silence les activités du camp. Aeb nettoyait et affûtait sa hache et son épée. L’Inconnu en faisait autant avec sa lame longue et ses dagues. Denser et Erienne étaient assis ensemble. La jeune femme se tordait le cou pour regarder partout à la fois, et son mari se grattait le crâne sous sa calotte.


    Les trois autres étaient partis dans la forêt pour ramasser un peu plus de bois et des plantes médicinales.


    — Comment vas-tu ? demanda l’elfe à Hirad.


    — Mal, grommela le barbare. Je me sens vidé alors que je n’ai rien fichu de la journée. Je redoute déjà de remonter dans ce maudit bateau, demain matin. Et si ton guide nous gratifie d’un autre commentaire désapprobateur, il finira dans l’estomac d’un reptile géant. Oh, j’oubliais : les rames m’ont blessé les mains.


    — Les gros reptiles s’appellent des crocodiles. Et baisse d’un ton ! Nous mettre Kayloor à dos serait une catastrophe.


    Ils regardèrent leur guide, qui ne paraissait pas les avoir entendus.


    — Hirad, je sais que c’est difficile à comprendre, mais ses remarques n’ont rien de personnel. Tous les elfes pensent comme lui. Ils tolèrent les étrangers dans les ports et les villes, mais à l’intérieur des terres, c’est différent. Ils estiment que vous ne comprenez pas la forêt, et ils ont raison. Maintenant, fais voir tes mains.


    — Ça va aller, bougonna Hirad, peu convaincu par les arguments de son ami.


    Elfe ou pas, Kayloor se comportait avec eux d’une manière très insultante.


    — Non, ça ne va pas aller, s’impatienta Ilkar. N’as-tu pas écouté ce que je te disais ? Nous ne sommes plus sur Balaia. Tu as des ampoules ?


    — À ton avis ? répliqua Hirad. Pendant que tu étais assis à bavarder avec le roi des malins, certains d’entre nous se cassaient le dos pour nous faire remonter le fleuve un peu plus vite. En regardant autour de moi, je ne vois pas pourquoi nous nous sommes donné cette peine. Tu n’as rien trouvé de mieux ?


    — Franchement, non. Fais-moi voir tes mains, répéta Ilkar.


    — D’accord, d’accord… Si tu y tiens tant que ça, capitula Hirad. Par les dieux, tu es pire que ma mère.


    — Je suis surpris que tu te souviennes encore d’elle…


    — Parce que tu as vu la tienne hier ? railla le barbare. Ou il y a un siècle ? Je m’emmêle facilement les pinceaux…


    Ilkar ne répondit pas et s’empara brusquement des mains d’Hirad.


    — Aïe ! cria le barbare.


    — Désolé, s’excusa Ilkar - sans conviction. Ce n’est pas trop méchant, mais tu as quelques écorchures. Si Ren nous ramène du rubia, je préparerai un cataplasme que tu devras appliquer sur chaque main pendant une heure. Pigé ?


    — Si tu t’inquiètes à ce point, pourquoi ne pas lancer un SoinChaleur ? Je ne vois pas ce que des feuilles mouillées pourraient faire pour moi…


    — Elles enrayeront l’infection et aideront ta peau à se refermer. Ne discute pas avec moi ! Ne touche pas la terre si tu peux l’éviter, et ne rame pas demain.


    — Dis ça à notre grand capitaine, grogna Hirad en désignant Kayloor.


    Le vieil elfe ne réagit pas et continua de faire tourner le poisson sur sa broche. Quelle que soit l’opinion d’Hirad au sujet du guide, il devait reconnaître que l’odeur était bougrement appétissante.


    — Ilkar, tu n’en fais pas un peu trop ? Ce ne sont que des ampoules…


    — Écoutez. Écoutez-moi tous - je ne parle pas seulement pour notre ami à la tête de pioche ! Souciez-vous de chaque coupure, de chaque irritation et de chaque ampoule que vous récoltez. Pour la dernière fois, nous ne sommes pas sur Balaia. Ici, il est facile de crever d’une infection, surtout pour des étrangers. Ne consommez jamais d’eau sans l’avoir fait bouillir ou purifier par un mage. Mais mangez et buvez en quantité suffisante. Je vois à quel point vous êtes fatigués, alors que vous avez passé la journée assis dans un bateau. Qu’arrivera-t-il si nous devons marcher ? Vous devez donner à votre corps le temps de s’habituer à la chaleur, à l’humidité, et à tout le reste. Par pitié, dites-moi que vous comprenez !


    Quelques affirmations distraites répondirent à ce discours musclé.


    — Encore deux choses, si ce n’est pas trop abuser. Aeb, tu dois te nettoyer le visage tous les soirs pour éviter les escarres. Ren ou moi te préparerons une pommade, mais ce serait plus facile si tu laissais quelqu’un t’aider.


    — Impossible. Étant le seul Protecteur de ce groupe, je ferai mes ablutions en privé.


    — Compris. Quant à vous, Denser et Erienne, ménagez vos réserves de mana. Prudence ou pas, l’un de nous finira par tomber malade et nous serons tous mordus un jour. Le venin de certains serpents peut tuer en moins de deux heures, et toutes les plaies s’infecteront - y compris les piqûres.


    — Je suis ravi que tu nous aies amenés ici, grinça Denser. Que pouvons-nous faire sans risquer la mort ?


    — Il suffit de prendre des précautions… Vous finirez par vous y faire. Et je te rappelle que personne ne t’a forcé à nous accompagner.


    — Vraiment ? (Denser fronça les sourcils.) Si tu remontes quelques jours en arrière, tu constateras que j’ai subi une pression considérable.


    — Parce que nous sommes les Ravens, déclara Hirad. Nous travaillons ensemble, et Ilkar avait besoin de notre aide. Il ne me semble pas t’avoir entendu protester.


    — Mais je n’ai pas vraiment eu le choix, pas vrai ?


    Le barbare brisa la branche qu’il tripota et jeta les deux morceaux dans le feu.


    — Tu ne vas pas recommencer ! Par les dieux noyés, Denser, tu ne nous as pas laissé le choix quand tu avais besoin de nous pour retrouver Erienne et Lyanna !


    — Et regarde où ça nous a menés, souffla la jeune femme.


    — Erienne, ce n’est pas ce que je voulais dire…


    — Je suis désolée que nous t’ayons imposé cette corvée, continua la magicienne. Si tu étais resté chez toi avec tes maudits dragons, rien de tout cela ne serait arrivé. Et si nous n’étions pas les Ravens, j’aurais pu rester près de la tombe de ma fille.


    — Ce n’était pas une corvée, Erienne…, assura Hirad. Tu le sais bien.


    — Laissons tomber ! grogna l’Inconnu. Nous sommes ici parce qu’Ilkar nous l’a demandé. Les Ravens ont toujours fonctionné ainsi, et ce n’est pas près de cesser. Nos désirs personnels n’entrent pas en ligne de compte.


    — Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire, mais à Denser, répliqua Hirad.


    — Pour l’amour des dieux, Hirad, quand te décideras-tu à grandir ? s’exclama le mage.


    — Ce n’est pas moi qui me plains d’avoir eu la main forcée. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, aucun de nous n’est à la fête, mais nous ne nous agressons pas les uns les autres pour autant. Accepte ton sort et cesse de gémir.


    — Si je comprenais pourquoi nous sommes venus ici…, grommela Denser. Il y avait des foules de mages à Ysundeneth.


    — Et ils étaient tous très occupés, lui rappela Ilkar. En plus, je n’en connaissais pas un seul. Je croyais avoir dit qu’il fallait aller dans mon village pour commencer le recrutement. Trouver des contacts, établir une ligne… Tu dois comprendre de quelle façon les choses fonctionnent ici. Accrocher une pancarte pour offrir de l’argent aux mages dépourvus de principes ne donnera rien.


    Denser écrasa un insecte qui s’était posé sur sa main.


    — Et une piqûre de plus, marmonna-t-il.


    — Tu veux que je te montre toutes les miennes ? demanda le barbare en se levant.


    — Hirad, ça suffit !


    — Non, Inconnu. Tu sais ce qu’il fait. C’est tellement typique… Quand il a besoin de nous pour retrouver sa fille, il n’hésite pas à nous appeler. Dès que les positions sont inversées, il nous rappelle cent fois par jour qu’il agit sous la contrainte. Tu ne peux pas faire quelque chose pour les autres ? Ça te changera un peu…


    — Ça me changera un peu ? répéta le Xetesk, indigné.


    — Denser, s’il te plaît, souffla Erienne en lui posant une main sur le bras.


    Mais son mari l’ignora.


    — Qui a lancé AubeMort pour nous sauver des Seigneurs Sorcyers ? Qui a défié le Seigneur du Mont pour que l’Inconnu soit délivré de l’appel des Protecteurs ? Qui s’est épuisé à vous garder en vie, Ilkar et toi, quand vous étiez mourants ?


    — Les Ravens font leur maximum, quel qu’en soit le prix, dit Hirad. Je ne cherche pas à minimiser tes exploits, Denser. Toutes ces actions étaient nobles et courageuses, et je t’en serai éternellement reconnaissant. À présent, nous avons une nouvelle mission. Et je ne veux pas t’entendre répéter que c’est atrocement dur pour toi.


    — Ne me parle pas sur ce ton moralisateur, Hirad !


    — Avais-tu mieux à faire de ton temps ? explosa le barbare. À part jardiner et te prélasser au soleil ?


    — Arrêtez ! Arrêtez ! hurla Erienne en se levant. Hirad, comment oses-tu mêler ma fille à votre querelle débile ? Je suis venue ici pour tenter d’oublier - ne le comprends-tu pas ? Pas pour les Ravens : pour moi. Quand me laisseras-tu enfin commencer ?


    Elle se détourna et s’enfuit. Denser fit mine de la suivre. Mais elle fut interceptée par Thraun, qui laissa tomber la brassée de bois qu’il rapportait et lui passa un bras autour de la taille pour la retenir.


    — Lâche-moi, Thraun !


    Le métamorphe secoua la tête, plongeant son regard dans celui de la jeune femme, et lui caressa la joue de sa main libre.


    — Pas oublier, Erienne, dit-il d’une voix rauque, pareille à un croassement. Pleurer, vivre. Pas oublier.

  


  


    

    Chapitre 16


    Le poisson était succulent. Pourtant, les Ravens prêtèrent à peine attention à ce délicieux repas, tant ils étaient troublés par les paroles de Thraun - les premières depuis plus de cinq ans. Ils ne sauraient jamais d’où elles étaient venues, ni quelles barrières s’étaient enfin baissées dans l’esprit du métamorphe pour lui permettre de les prononcer. Mais il avait parlé, et cela suffisait.


    En réalité, il avait fait beaucoup plus que ça. Non content de comprendre les sentiments d’Erienne, il avait mis un terme à une dispute stupide. À présent, Denser et Hirad bavardaient à bâtons rompus comme si rien ne s’était passé, et Ilkar les observait en secouant la tête.


    — Je sais à quoi tu penses, dit l’Inconnu, assis près de lui.


    Ilkar avait remarqué que le colosse étudiait les fourmis qui grouillaient sur les arêtes de poisson, à ses pieds, détachant les lambeaux de chair abandonnés pour les emporter. C’était la règle de la forêt : rien d’utile ne se perdait jamais.


    — Je ne comprends pas ces deux-là, et je ne les comprendrai jamais. C’est quoi, leur problème ? Dès qu’ils sont devant un feu de camp, ils se sautent à la gorge pour un prétexte idiot.


    — Pas si idiot que ça, objecta l’Inconnu. Hirad avait raison.


    — Mais il s’y prend très mal pour communiquer, pas vrai ?


    — Denser devrait le savoir, depuis le temps, et ne pas mordre à l’hameçon. Il faudrait que tu lui en parles, à l’occasion…


    — Tu trouves vraiment qu’il a une bonne attitude ? demanda Ilkar.


    — Qui, Denser ?


    — Qui d’autre ?


    — Difficile à dire. À mon avis, il cherchait à protéger Erienne. Il faut bien qu’il passe ses nerfs et son chagrin sur quelqu’un. Il ira mieux quand nous rentrerons sur Balaia, où il se sentira plus utile.


    Les deux amis se turent, regardant Thraun et Darrick. Depuis ses premiers mots, le métamorphe n’avait pas dit grand-chose, et semblait de nouveau livré à la confusion. Mais les autres se relayaient auprès de lui pour le faire sortir de sa coquille. Darrick tentait de lui faire accepter une épée, et ça semblait beaucoup mieux parti que les fois précédentes.


    — Qu’est-ce qui l’a débloqué, selon toi ? demanda Ilkar.


    — Erienne. Ou plutôt ce qu’elle a dit. Les paroles de Thraun montaient du plus profond de son âme…


    — Je m’étonne qu’il se souvienne de ce qui est arrivé à Will…


    — C’est bien ce que je disais : ça venait de loin. Nous ne devrions pas être si surpris qu’il se rappelle ce qui s’est passé avant qu’il se transforme en loup, et qu’il reste ainsi pendant cinq ans.


    — Peut-être pas…, concéda Ilkar. (Il étira ses jambes.) Quelqu’un a remis du thé à chauffer ?


    — La seule chose qui chauffe, c’est ta bouillie, répondit Hirad de l’autre côté du feu. C’est vraiment nécessaire ?


    — Demain, tu seras bien content que je t’en aie préparé.


    Mais il devait admettre que Ren et lui monopolisaient le feu. Trois chaudrons pendaient au-dessus des flammes. Hirad serrait déjà dans ses poings deux morceaux de tissus imbibés de jus de rubia. D’autres fruits destinés à soigner les ampoules de Darrick mijotaient doucement. Dans le récipient voisin, la legumia d’Aeb infusait. Le dernier contenait des tiges de gentiane écrasées. Quand elles seraient réduites à l’état de pâte, Ren les ferait sécher, puis les Ravens s’en enduiraient pour repousser les insectes. Ce n’était pas une solution parfaite, mais la meilleure dont ils disposaient…


    — Je peux te demander quelque chose ?


    — Oui, Hirad, tu peux, soupira Ilkar. Et je t’y autorise avec toute l’appréhension qui s’impose.


    — Tu répètes sans arrêt que nous ne comprenons pas comment les elfes vivent ici, et selon Capitaine Misérable, qui ronfle déjà dans son hamac, nous n’avons même pas réussi à débroussailler correctement cette foutue forêt. Faut-il comprendre que notre seule présence dérange… quelque chose ?


    Ilkar ne put dissimuler sa surprise.


    — Tu n’es pas si perspicace d’habitude… Remettons du thé à chauffer, et je vous expliquerai deux ou trois choses qui vous empêcheront peut-être de vous faire du mal.


    — J’ai une meilleure idée. (Hirad plongea une main dans son baluchon et en sortit une petite bourse qu’il lança à l’elfe.) Je le gardais en réserve, au cas où.


    Ilkar dénoua les cordons, renifla le contenu de la bourse et rayonna.


    — Du café !


    Darrick releva la tête.


    — Ça fait partie de l’équipement indispensable, non ?


    — Pas vraiment, répliqua Hirad. Mais si quelqu’un pense que je n’aurais pas dû m’encombrer de cela, il peut s’épargner la peine d’en boire.


    Ilkar éclata de rire.


    — Vous croyez qu’il y a la place pour une casserole supplémentaire ?


    

    

    Alors que tous se régalaient du délicieux breuvage, Ilkar reprit la parole.


    — Le cœur de la vie des elfes de Calaius, c’est leur foi en l’équilibre universel. Une notion qu’on pourrait traduire par le mot « harmonie ». Ils pensent que tous les éléments - l’air, la terre, le feu, l’eau et le mana - coexistent dans un état d’harmonie dont l’équilibre doit être protégé. Je n’insisterai jamais assez sur l’importance de ces croyances et sur l’énergie qu’ils sont prêts à déployer pour les faire respecter. Chaque elfe pense être un gardien de l’harmonie à un degré plus ou moins important. Voilà pourquoi vous devez prendre garde à ne pas lancer de commentaires désinvoltes, et à ne pas commettre d’actes imprudents.


    — Que se passera-t-il si cette harmonie est perturbée ? demanda Denser.


    — Tout dépend de ce que tu crois, répondit Ilkar. Certains écrits prédisent que les dieux enverront des inondations pour purifier la terre, ou des nuages pour flétrir la végétation - avant d’autoriser le soleil à faire pousser une nouvelle vie. D’autres évoquent la chute de la race elfique, mais ils sont tous très peu fiables. À mon avis, ce ne sont que des avertissements qui incitent les elfes à prendre soin de la terre.


    Près de lui, Ren hocha la tête. — Les adultes s’en servent pour apprendre aux jeunes à respecter la forêt. Elle leur fournit de la nourriture, des vêtements, un abri… Abuser d’elle n’est pas admissible. Ilkar continua ses explications.


    — Prenez Kayloor, par exemple. Il a tenu le débroussaillage de ce minuscule coin de forêt pour une maladresse - dans le meilleur des cas - et pour une insulte à la face de l’harmonie, dans le pire. Il ne vous aime pas parce que vous ne comprenez pas, et que vous ne pouvez pas comprendre. Ça n’a rien de personnel, aucun étranger n’en est capable. Donc, nous devons satisfaire à certaines conditions si nous voulons qu’il nous transporte.


    — Et le payer grassement, j’imagine, railla Hirad.


    — Tu n’y es pas du tout. Nous l’avons dédommagé pour le temps qu’il nous consacre et l’utilisation de son bateau. Il ne réclame pas davantage. Les gens comme Kayloor vivent pour servir les familles de la forêt, pas les bourgeois des villes portuaires. Comme je l’ai déjà dit, venant de Balaia, vous ne pouvez pas comprendre…


    — Et quelles sont ces conditions, Ilkar ? demanda l’Inconnu en soutenant le regard du Julatsien. Nous ne risquons peut-être pas nos vies, mais ça ne t’autorise pas à nous cacher des choses.


    — Je sais, et j’en suis désolé, dit Ilkar. Hélas, nous avions le choix entre tout accepter en bloc ou nous taper une marche très longue et très éprouvante. Si tu refuses un guide, tu les refuses tous.


    — Tes négociations datent d’hier… Les Ravens ne fonctionnent pas ainsi !


    — Je plaide coupable. Mais tu vas voir que ces conditions n’ont rien d’effarant. La plupart relèvent uniquement du bon sens. Nous nous sommes engagés à respecter la forêt, à ne pas causer de dommages inutiles, à réparer les autres, à tuer uniquement pour nous défendre ou nous nourrir, et à quitter immédiatement les terres d’un village ou d’une famille si on nous le demande.


    Pour toute réaction, l’elfe obtint quelques haussements d’épaules.


    — Donc, nous ne devrions pas écraser de mouches ? demanda Hirad avant d’en aplatir une.


    — En aucun cas, répondit gravement Ilkar. Tu brûleras en enfer pour ce que tu viens de faire.


    — Vraiment ?


    — À ton avis ? Non, pas vraiment, gros benêt ! Pour chaque mouche que tu écrases, il en reste des millions. Le ratio n’est pas aussi favorable pour les serpents, les lapins et les jaguars. Fais appel à ton bon sens.


    — Hirad n’a pas de bon sens ! lança Denser. Mais il a inventé le mauvais goût !


    — Laisse-moi me charger des plaisanteries, d’accord ?


    — Tu m’as déjà dit ça…


    — Et je continuerai jusqu’à ce que tu deviennes drôle, affirma le barbare.


    — Un autre débat idiot en perspective…, grogna l’Inconnu en leur faisant signe de se taire. J’imagine que ces notions d’harmonie et d’équilibre ont leur source dans la religion elfique ?


    Ilkar hocha la tête et se pencha pour remplir sa chope. Ren prit le relais :


    — Les dieux sont présents dans tout, mais hors des villes, il y a peu de temples où les adorer.


    — Même si le plus grand et le plus ancien est quelque part dans cette forêt, précisa Ilkar.


    — En règle générale, les familles dressent dans leur maison un autel à leurs dieux favoris, et les elfes tiennent la forêt pour un temple approprié. Au sommet de l’arbre - si vous me pardonnez l’expression - on trouve Yniss, le dieu de l’harmonie, qui rassemble tous les éléments. Au-dessous de lui, il y a les dieux et les seigneurs des frondaisons, des racines, des animaux, du vent, de la pluie, de la mort, du feu… Bref, de tout ce que vous pouvez imaginer, ou presque. Ceux dont vous entendrez parler le plus sont Tual, qui règne sur les animaux - pendant que j’y suis, cette catégorie inclut les elfes -, Cefu, le dieu des frondaisons, Gyal, qui envoie la pluie, et Shorth, qui ordonne la mort.


    — Il existe des centaines de divinités mineures, ajouta Ilkar. Pour une religion aussi ancienne, le panthéon est remarquablement structuré, bien qu’un peu complexe. En conclusion, ne sous-estimez pas le pouvoir de ces croyances, ni le fanatisme que les elfes peuvent manifester pour les protéger.


    — C’est drôle, Ilks, fit Hirad. Depuis que je te connais, je ne t’ai jamais entendu prononcer le nom d’un de ces dieux.


    — Ç’aurait été hypocrite. Si je croyais vraiment en eux, je serais revenu ici pour tenir mon rôle, pas vrai ?


    — C’est ce que tu tentes de faire à présent ?


    — Quelque chose comme ça…, concéda Ilkar, soudain mal à l’aise. Si ça ne te dérange pas, je préfère ne pas en parler.


    — Je parie qu’Ilkar nous cache un secret embarrassant, gloussa Denser.


    — C’est sûrement ça ! renchérit Hirad.


    — S’il vous plaît ! implora Ilkar.


    Kayloor remua dans son sommeil. Il ne se réveilla pas, mais cela rappela aux Ravens que l’heure du coucher était passée depuis longtemps.


    — Une longue journée nous attend demain, déclara l’Inconnu.


    — En effet, dit Ilkar. Puis-je vous conseiller de tirer les filets par-dessus vos hamacs ? Ça vous fera bizarre, mais vous me remercierez demain matin.


    Maugréant un peu pour la forme, ses amis allèrent se coucher, laissant Aeb seul pour qu’il se nettoie le visage et prenne le premier tour de garde. Après, les Ravens se relaieraient deux par deux.


    Allongé dans son hamac, Ilkar sentit un silence nerveux planer autour de lui. À présent que leur camaraderie ne les distrayait plus, il devinait que ses amis tendaient l’oreille pour capter un danger éventuel. Mais ils n’entendraient que des coassements, des bourdonnements, des bruissements et des croassements…


    — Ça ne s’arrête jamais ? gémit Hirad.


    — Jamais, lui confirma Ilkar.


    — Génial. Tu aurais dû nous dire d’emporter des bouchons de cire. Je ne veux pas être obligé de dormir avec les doigts dans les oreilles.


    — Hirad, ne pas les entendre est bien pire que les entendre. Dors bien.


    — Je n’aurai sûrement pas cette chance, maugréa le barbare.


    À la lumière grisâtre de l’aube, Selik voyait très bien la grimace de Devun. Son lieutenant l’affichait depuis leur départ de Sousroc - une mimique qui lui donnait l’air d’un enfant polisson qui vient d’échapper à une juste punition.


    — Je vois bien que tu brûles d’envie de me raconter, dit enfin Selik. Allez, explique-moi ce que tu as fait à ce mage pour le faire changer d’avis.


    Devun éclata de rire. Un son déplaisant, dépourvu d’âme ou de joie. Comme la plupart des Ailes Noires, Devun était utile, mais pas indispensable. Callom et Edman semblaient avoir un potentiel supérieur.


    — Les menaces ne donnaient rien. Il ne nous croyait pas et ne nous aurait jamais crus. Alors, je lui ai dit la vérité.


    — À savoir ? demanda Selik, même s’il n’était pas certain de vouloir connaître la réponse.


    — Je lui ai dit que les Xetesks voulaient contrôler la magie balaienne et qu’ils marcheraient sur Julatsa après avoir vaincu Dordover - s’ils y arrivaient.


    Selik le dévisagea avec un respect nouveau et se demanda s’il ne l’avait pas sous-estimé.


    — C’est une opinion, pas la vérité absolue, dit-il. Et pas tout à fait le message que je voulais lui faire porter à Julatsa, mais ça devrait aller…


    — Oh, je doute qu’il le porte là-bas !


    — Pourquoi ? demanda Selik, ses doutes revenant à la charge.


    — Parce que je lui ai conseillé d’aller prévenir les gens les plus susceptibles d’empêcher que les choses en arrivent là. Donc, il ira à Dordover.


    — En es-tu certain ?


    Selik reconnut in petto que c’était une bien meilleure solution que celle qu’il avait envisagée.


    — Oui. Vous le seriez aussi si vous aviez vu son expression. Je lui ai dit que les Dordovans ne nous croiraient pas, mais qu’ils se fieraient à un autre mage. Et je l’ai laissé décider d’où il prétendrait tenir ses informations.


    — Je suis sincèrement impressionné. Espérons qu’il ne prendra pas peur en arrivant devant les portes du Collège de Vuldaroq…


    — C’est toujours un risque.


    — En effet…


    Le cœur gonflé d’un espoir tout à fait inattendu, Selik fit presser l’allure à ses Ailes Noires.


    Les monts Noirépine se dressaient sur leur droite et ils chevauchaient vers les falaises de Varfaucon. Derrière se dressait la ville de Noirépine. Selik savait que ce serait une entrevue difficile. Mais pour le moment, la tiédeur du soleil matinal sur son visage occultait les problèmes à venir.

  


  


    

    Chapitre 17


    L’aube ne tarderait plus. Une averse accompagnéed’éclairsetde roulements de tonnerre avait éteint les feux de camp et tiré les hommes d’un sommeil agité.


    Yron ordonna la relève de la garde. Des soldats un peu plus frais coururent vers les deux plates-formes elfiques encore intactes, et vers quatre autres positions ménagées dans les branches des arbres, quelques mètres au-dessus du sol.


    Le capitaine n’avait pas dormi. Toute la nuit, il était resté en faction devant l’entrée du temple, sa nervosité augmentant à mesure qu’approchait le moment de l’attaque. Quatre groupes de quatre hommes avaient quitté le camp quelques heures plus tôt, avec l’ordre de faire un grand détour pour éviter le chemin qu’ils avaient eux-mêmes taillé dans la végétation. Quand ils auraient parcouru une distance suffisante, ils remettraient le cap sur le nord, vers les bateaux qu’ils avaient laissés à deux jours de marche en aval du fleuve ou vers ceux, plus éloignés, qui mouillaient dans l’estuaire de Shorth.


    Ils avaient emporté les textes découverts dans le temple. Un pari risqué, mais Yron n’avait pas eu le choix. Et il avait confié les documents les plus précieux au groupe d’Erys.


    Puis il avait adressé à ses hommes un discours poignant et motivant. Il n’avait pas cherché à leur mentir ou à atténuer le coup. Leur mission était de tenir le plus longtemps possible puis de mourir pour la gloire de Xetesk. Les elfes qu’ils affronteraient seraient sans doute peu nombreux, mais extraordinairement dangereux. Les soldats ne devraient surtout pas se laisser hypnotiser par leur grâce ou leur vitesse…


    Et ils devraient se battre sans le moindre soutien magique. Stenys était parti avec un groupe de soldats, car ses talents seraient mieux employés à assurer la protection de leur butin qu’à retarder le trépas inévitable des hommes restés au temple.


    Yron entraîna Ben-Foran dans une dernière inspection des défenses érigées à la hâte. Des fosses hérissées d’épines, sans doute pas assez profondes. Des broussailles disposées pour forcer leurs ennemis à emprunter certains passages, plus quelques collets accrochés à des branches tout autour du parvis. Yron était surpris que les elfes n’aient pas attaqué pendant la nuit. Cette bénédiction ferait gagner un peu de temps à leurs camarades - en supposant qu’ils n’aient pas déjà été rejoints et abattus. Pour être honnête, Yron pensait qu’un seul groupe atteindrait son but, et il misait sur celui d’Erys.


    — Tu aurais dû les accompagner, Ben.


    Il ne l’aurait jamais admis, mais il était très fier que le jeune lieutenant ait refusé de l’abandonner.


    — Je suis un soldat… Trop maladroit pour être discret, mais qui se bat bien. Je vous serai plus utile ici.


    — Tu n’arrêtes pas de me dire ça, fit Yron avec un sourire.


    — Parce que vous me répétez toujours la même chose !


    Le jeune homme leva sa chope et but une gorgée de thé.


    — Tu aurais dû choisir de vivre…


    — J’ai choisi la carrière militaire. Un jour ou l’autre, ça implique de mourir. Ce sont les risques du métier.


    Yron se pencha pour vérifier le mécanisme de libération d’un des collets et se demanda si Ben-Foran était aussi calme qu’il en avait l’air. Les dieux savaient que lui-même ne l’était pas !


    Le collet était parfait. Yron doutait qu’il capture un ennemi, mais il donnerait aux elfes une bonne raison de s’inquiéter.


    — Excellent. Qui a posé celui-là ?


    — Moi, répondit Ben-Foran.


    Yron sourit.


    — T’apprendre tout cela aura été une foutue perte de temps, pas vrai ? À qui transmettras-tu tes connaissances : à une sous-divinité, dans l’au-delà ? Si j’avais su, je serais devenu un ivrogne professionnel. Tout est tellement plus simple quand on est saoul…


    — Apprendre n’est jamais une perte de temps, affirma Ben-Foran. Personne ne peut savoir à l’avance quand sonnera l’heure de sa mort.


    — Si tu es en persuadé, viens ici et apprends encore. À moins que tu aies mieux à faire ?


    — Rien d’urgent, capitaine…


    Yron entraîna son lieutenant vers la petite clairière naturelle où ils avaient traîné les cadavres des elfes.


    Moins de quatre jours plus tôt, ils y avaient laissé neuf corps. À présent, il ne restait plus que quelques os et des lambeaux de vêtements. Tout le reste avait disparu.


    — La forêt reprend tout, fit le capitaine d’une voix respectueuse. Ils avaient mérité cet honneur.


    — Je ne comprends pas…


    — Une croyance elfique parmi tant d’autres… À la fin, toute vie retourne à la nature pour y être recyclée. Nous leur devions bien ça…


    — Je vois…, fit Ben-Foran.


    — Dans la jungle, on ne brûle pas les corps, et on ne les enterre pas non plus. Ce serait du gaspillage.


    Yron entendit un bruit lointain - qui n’avait pas été produit par un animal, il en aurait mis sa main à couper. Posant un doigt sur ses lèvres, il fit signe à Ben-Foran de s’abriter derrière un buisson, au pied d’un palmier. Le jeune homme avait trop d’expérience pour ne pas obéir immédiatement… et en silence.


    Étonné de ne pas être déjà mort, Yron regarda de minces silhouettes passer à quelques mètres d’eux. Il ne put s’empêcher d’être impressionné par l’économie de mouvement qui les rendait quasiment invisibles.


    Le cœur battant la chamade, il tourna la tête vers Ben-Foran et lui fit signe de ne pas bouger. Le jeune homme lui jeta un regard interrogateur et désigna les elfes, une main sur la garde de son épée. En réponse, Yron secoua la tête et fronça les sourcils. Puis il sonda le sol, à ses pieds, et fit très lentement le pas qui le séparait de Ben-Foran.


    — Nous devons avertir les autres, chuchota son lieutenant.


    — Nous ne ferions pas vingt pas avant d’être abattus… Je sais que c’est dur, mais les dieux devaient avoir une bonne raison de nous épargner - sinon, nous serions déjà morts. Dès qu’ils attaqueront, nous nous mettrons en route et tenterons de rejoindre le groupe d’Erys. Ça ne va pas être beau à voir, fiston…


    

    

    Auum marchait souplement sur le sol de la forêt, Duele et Evunn sur ses flancs.


    Un peu plus tôt, ils avaient fait une halte pour manger et prier, non loin du camp des étrangers, dans un endroit que leur puanteur n’avait pas encore envahi. Ignorant le chemin grossièrement taillé sur lequel la végétation reprenait déjà ses droits, ils avaient suivi les pistes naturelles. Ils voulaient arriver au temple à l’aube, quand Cefu était le plus majestueux.


    Les intrus avaient souillé la forêt avec une nonchalance révoltante. L’équilibre était compromis, mais il y avait pire, les TaiGethen le sentaient au plus profond d’eux-mêmes. Comme si Yniss s’était détourné d’eux, son attention attirée par autre chose. Et le déséquilibre provoqué par les étrangers était une partie mineure du problème. Le malaise qu’Auum et ses frères éprouvaient allait bien au-delà, menaçant jusqu’aux fondations de la civilisation elfique.


    Ils le sentaient dans le frémissement de l’air, dans le goût de la pluie, dans les pistes du mana et le bruissement des feuilles agitées par le vent.


    Le mal était partout.


    Auum frissonna. L’harmonie était - comment dire ? - brouillée avec elle-même. Il savait que c’était grave, mais l’heure de la contemplation et des prières viendrait plus tard. Pour le moment, les TaiGethen avaient une mission à accomplir, comme les elfes qui approchaient déjà du temple depuis le sud. D’autres ne tarderaient sûrement pas à les rejoindre. Ainsi que des Al-Arynaar, attirés par le malaise qui avait dû s’emparer d’eux, même si certains devaient en être plus affectés que d’autres.


    À l’approche d’Aryndeneth, les perceptions d’Auum s’affûtèrent, lui donnant une conscience de son environnement qu’aucun étranger n’aurait pu simplement imaginer.


    De nouveau, les trois elfes s’arrêtèrent pour prier et se peindre le visage. Puis ils tendirent la corde de leurs arcs compacts si difficiles à armer.


    Enfin, ils marchèrent vers leurs cibles, leur concentration à peine perturbée par les deux étrangers cachés hors du périmètre d’attaque. Pour le moment, ils les ignoreraient. Mais quand ils auraient accompli leur mission et rendu le temple aux Al-Arynaar, ils les suivraient jusqu’à leur destination finale pour s’assurer qu’aucun envahisseur ne quitterait la forêt.


    Auum enjamba facilement un collet d’une qualité acceptable. Il jugea intéressant que les étrangers leur aient tendu des pièges aussi grossiers. Ils suggéraient un grand désespoir, comme les fosses à épines que ses Tai et lui contournèrent immédiatement après.


    Un sifflement résonna aux oreilles d’Auum, qui se pétrifia. Il regarda sur sa gauche, et Duele lui montra les deux arbres qui se dressaient au bord du parvis, devant eux. Des hommes y étaient perchés. Auum pointa un index vers sa poitrine, puis vers les arbres, avant de désigner Duele et de faire un grand geste de la main. Enfin, il tendit un doigt vers ses yeux, puis en direction des branches.


    Duele s’élança. De l’autre côté, Evunn, immobile comme une statue, était à peine visible, même pour l’œil exercé de son frère.


    Auum avança encore un peu. Puis les deux elfes encochèrent des flèches et armèrent leur arc.


    La forêt retint son souffle. Le moment était venu…


    Les deux projectiles fendirent l’air et frappèrent leur cible avec une précision mortelle. Un homme eut la gorge transpercée et un autre le cœur. Auum courait déjà, une deuxième flèche prête à partir. Sur sa gauche, un jaqrui vola en sifflant.


    Un bruit étouffé apprit au jeune elfe que Duele avait atteint les plates-formes.


    Vingt mètres plus loin, un intrus perché dans un arbre, près du chemin de pierre qui conduisait au temple, sondait désespérément la végétation. Il savait que quelque chose approchait, mais ne voyait rien. Quand il ouvrit la bouche pour lancer un avertissement, Auum et Evunn tirèrent. Les deux impacts, dans sa tête et son cou, le jetèrent à bas de son perchoir. Il s’écrasa dans les buissons et mourut avant de sentir la morsure de la vipère qu’il avait dérangée.


    Auum encocha une troisième flèche et sortit du couvert de la végétation pour contourner le parvis par la gauche pendant qu’Evunn faisait de même sur la droite.


    Un cri s’éleva, venant du temple. La réaction que les TaiGethen espéraient ne se fit pas attendre. Quatre carreaux d’arbalète jaillirent de la gueule béante d’Aryndeneth.


    Auum leva la main, le pouce baissé. De l’autre côté du parvis, Evunn l’imita - lui aussi avait compté quatre projectiles. Une bâche tomba devant l’ouverture, enfermant les étrangers dans le piège qu’ils s’étaient construit et qu’ils avaient souillé par leur seule présence. Auum entendit d’autres voix. Il ne comprenait pas les mots, simplement conscient qu’ils lui écorchaient les oreilles.


    Evunn et lui battirent en retraite sous le couvert de la forêt. Alors, Duele apparut près d’Auum.


    — Nous en avons tué cinq, dit-il. Il n’en reste plus dehors.


    Auum hocha la tête.


    — Grimpe !


    Duele courut vers Aryndeneth, attentif à rester hors de la vue des hommes qui regardaient par les fentes de la toile. Il trouva des prises là où il n’aurait pas dû y en avoir, escalada rapidement le flanc du temple, puis se hissa sur le dôme, les membres en étoile pour avoir un meilleur appui. Contournant le toit, une main en visière, il jeta un coup d’œil à travers une demi-douzaine de vitraux. Quand il fut satisfait, il descendit jusqu’au linteau de pierre et s’assit au-dessus de la branche où était accrochée la bâche.


    Auum hocha la tête pour indiquer qu’il était prêt. Duele leva deux doigts, fit mine d’appuyer sur la détente d’une arme et indiqua la gauche et la droite, près de l’entrée. Puis il leva quatre doigts, par deux fois, et écarta les bras pour dessiner un croissant grossier. Enfin, il leva de nouveau quatre doigts et, du tranchant de la main, fit un geste horizontal pour figurer une ligne.


    Auum se tourna vers Evunn, désigna l’ouverture et indiqua la droite.


    Auum et Evunn coururent vers l’entrée en armant leurs arcs. Quand ils furent à six pas du temple, Duele poussa la branche, qui bascula en avant avec la bâche.


    Auum tira dans l’entrée obscure, lâcha son arc, dégaina son épée courte et prit un jaqrui de l’autre main.


    Evunn et lui plongèrent par-dessus la branche, à ras le sol. Alors qu’ils roulaient sur eux-mêmes, les carreaux ennemis sifflèrent à l’endroit où leur tête aurait dû être. Derrière eux, Duele sauta souplement de son perchoir. Auum se mit à genoux et attendit que sa vision s’adapte à la pénombre du temple. Des hommes bougèrent, brandissant leur épée ou luttant pour recharger leur arbalète. La flèche d’Auum avait manqué sa cible, mais peu importait.


    Il se jeta sur la gauche, surprenant les intrus qui lui faisaient face. D’instinct, ils avancèrent, comme pour aller à la rencontre de Duele. Le jaqrui d’Auum s’envola, et son tranchant cisailla le visage d’un arbalétrier qui bascula en arrière, du sang coulant à gros bouillons de son nez brisé et de son œil crevé.


    Une main plongeant dans sa bourse pour y prendre un autre croissant de lancer, Auum se campa devant son premier adversaire… et lut de la peur dans ses yeux. Son épée se darda telle la langue d’un reptile, entaillant le torse et l’épaule de l’intrus avant que celui-ci puisse organiser sa défense. Puis l’elfe lui donna un coup de pied dans l’estomac. La violence du coup envoya l’homme s’écraser contre le mur.


    Un nouveau jaqrui intercepta une lame ennemie dans une gerbe d’étincelles. Auum roula à terre pour esquiver l’attaque, se releva d’un bond et plongea son épée dans l’entrejambe de l’humain. Après une troisième roulade sur sa droite, pour éviter une épée qui mordit le sol, il se releva de nouveau. Un humain se jeta sur lui en brandissant une épée longue. Auum dévia facilement son attaque maladroite et lui mit un direct au menton. La seconde suivante, il lui trancha la gorge et écarta son cadavre d’un coup de pied.


    Sans marquer de temps d’arrêt, Auum fondit sur l’arbalétrier survivant, qui avait rechargé son arme et s’apprêtait à tirer. L’elfe sauta, détendit ses jambes à l’horizontale et les lui jeta dans la poitrine. L’intrus grogna de douleur quand ses côtes craquèrent. Auum se réceptionna souplement, fit un nouveau roulé-boulé et se retourna pour plonger son épée dans le cœur du vaincu.


    Il se releva et s’appuya contre le mur du temple. De là, il put voir toute la scène. Dix cadavres jonchaient le sol poisseux de sang. Côte à côte, Duele et Evunn taillaient les humains en pièces.


    Deux soldats avancèrent vers Auum. L’un avait une épaule blessée, et tous deux firent montre d’une prudence qui provoqua leur perte.


    Auum recula et, d’un geste vif, lança un jaqrui, qui se ficha dans le bras droit du blessé, juste au-dessus du poignet. L’étranger lâcha son arme, se détourna et courut vers la porte. L’autre continua d’avancer. Auum chargea, s’accroupit au dernier moment et lui faucha les jambes.


    L’homme s’écrasa sur le sol. L’instant d’après, Auum lui écrasa la trachée artère d’un coup de poing.


    Puis il bondit hors du temple et se lança à la poursuite de l’intrus qui avait cru trouver son salut dans la fuite. Un jaqrui à la main, il se prépara à lancer… et resta ainsi. Devant lui, l’homme cria, s’arrêta en catastrophe au bord du parvis et recula.


    Une panthère venait de jaillir des ombres de la forêt, le regard rivé sur sa proie. Derrière l’animal apparut un elfe vêtu de noir, la moitié du visage peinte en noir et l’autre en blanc. L’elfe et l’animal ne faisaient qu’un. C’était un duo de GriffeLiens, aux esprits liés et aux consciences irrévocablement combinées.


    Auum leur fit un signe de tête et rebroussa chemin vers le temple. L’intrus n’avait plus nulle part où aller.


    Dans le bâtiment, tous les soldats étaient morts. Evunn avait une coupure à l’épaule et Duele une entaille à la cuisse. Mais ce n’était rien. La forêt leur fournirait de quoi se soigner, et Yniss les protégerait en échange de ce qu’ils venaient d’accomplir.


    Auum avança vers ses Tai.


    — Nous allons nettoyer leur sang et offrir leurs os à Tual. Puis nous nous reposerons. Mais d’abord, prions.


    Les Tai s’agenouillèrent devant la statue d’Yniss… et se pétrifièrent. Comme hypnotisé, Auum avança en enjambant sans le voir le cadavre d’un étranger.


    Il s’accroupit près du bassin et cria, cédant à une fureur qu’il n’avait aucun désir de contenir.


    Incapable de détacher son regard du moignon de la statue, il le voyait comme à travers un brouillard, son esprit dans l’impossibilité de comprendre l’énormité de l’information que ses yeux lui transmettaient.


    Duele plongea dans le bassin et nagea vers le fond. Quand il eut fini de le fouiller, il remonta à la surface et se hissa hors de l’eau.


    — La main est là, annonça-t-il.


    — Dans ce cas, la statue pourra être réparée, se réjouit Auum.


    Mais son soulagement fut de courte durée.


    — Une partie du pouce a disparu, ajouta Duele. Elle n’est pas dans le bassin.


    Auum s’assit sur ses talons et regarda le torrent qui coulait inutilement dans le bassin. Beaucoup trop vite, constata-t-il, inquiet.


    — Nous la retrouverons. Il faut fouiller le temple, puis les cadavres. Oui, nous chercherons partout.


    Dehors, un grondement sourd précéda un cri qui s’interrompit abruptement.


    — Les GriffeLiens nous aideront, ajouta Auum.


    — Et si le pouce n’est pas là ? demanda Duele.


    — Dans ce cas, nous capturerons un des étrangers. Et il sera le premier à expier ce que ses camarades et lui ont fait ici…


    Auum se releva. Les Al-Arynaar ne tarderaient plus à arriver. Comme les autres cellules des TaiGethen. Ensemble, ils nettoieraient le temple et repêcheraient la main. Mais la statue ne serait pas complète avant qu’ils aient récupéré son pouce. Et jusque-là, Yniss les délaisserait.


    Auum connaissait les textes. Et les conséquences d’un tel malheur.


    Une larme roula sur sa joue.

  


  


    

    Chapitre 18


    Le capitaine Yron était resté pétrifié de terreur - c’était la première fois qu’une chose pareille lui arrivait. Au début, il avait pensé profiter de l’attaque du temple pour s’échapper avec Ben. Mais les elfes avaient agi avec une telle rapidité et une telle assurance qu’il avait forcé son jeune lieutenant à ne pas s’éloigner des ossements des gardiens du temple. Quelques minutes plus tard, il avait entendu un grand félin avancer le long du chemin.


    Il le distinguait à peine dans l’ombre. La panthère était à cinquante mètres de lui. Derrière elle avançait un elfe au visage peint en blanc et noir - la seule partie de son corps qu’Yron pouvait voir.


    L’elfe et la panthère s’étaient dirigés vers le parvis. Puis l’animal avait bondi. Priant pour que Ben et lui échappent à ce sort, Yron avait fermé les yeux pendant qu’un de ses soldats périssait sous les crocs du félin.


    Maintenant, les quatre elfes et la panthère étaient dans le temple. Yron fit signe à son lieutenant. Ils se redressèrent, le chant des oiseaux couvrant en partie le bruissement des feuilles. Yron fit le pas le plus prudent de sa vie et son pied foula en silence le sol de la forêt. Il fit signe à Ben de marcher dans ses empreintes, et sortit de leur cachette, s’attendant à entendre le gémissement d’un croissant de lancer ou le sifflement d’une flèche.


    Avec une lenteur crispante, il atteignit le chemin que ses éclaireurs avaient taillé dans la végétation et s’y engagea osant à peine respirer. De la sueur dégoulinait le long de son dos et de son visage puis s’écrasait sur la terre. Comme un mantra, il se répéta qu’il fallait garder son calme et résister à l’envie de courir. Ben et lui devaient être hors de portée d’oreille des elfes avant de détaler, et il n’avait aucune idée de la distance que cela représentait.


    Yron marqua une pause et, par-dessus son épaule, regarda Ben-Foran. Livide et luisant de sueur, le jeune homme serrait la garde de son épée à s’en faire blanchir les jointures. Yron fronça les sourcils et Ben répondit par un hochement de tête. Puis ils continuèrent à avancer.


    Encore un peu plus loin. Encore un peu plus loin…


    Le chemin grouillait de vie, des colonies de fourmis rouges le traversant dans les deux sens. Yron prit garde de les enjamber. Leur morsure était douloureuse, et il ne voulait surtout pas qu’elles grimpent le long de ses jambes ou se faufilent dans ses bottes.


    À présent, il devenait impossible de marcher en silence. Les débris de végétation grossièrement tailladée qui jonchaient le sol craquaient sous leurs pieds, ce bruit infime résonnant à leurs oreilles comme un roulement de tonnerre.


    Yron s’immobilisa une nouvelle fois et leva les yeux. La lumière baissait rapidement. Il ne voyait plus le ciel, mais devinait que des nuages bouillonnants devaient approcher, venant du sud.


    Il laissa Ben-Foran le rejoindre et chuchota :


    — Quand tu sentiras la première goutte, cours aussi vite et aussi longtemps que tu le pourras. Ne t’arrête pas avant de penser que tu vas mourir si tu fais un mètre de plus.


    — Où allons-nous ?


    — Vers le camp, puis vers l’est, jusqu’au fleuve - n’importe lequel. S’ils ne perdent pas notre piste, nous serons morts avant la tombée de la nuit.


    Au loin, le tonnerre gronda. L’humidité augmenta encore et la pluie commença à tomber, martelant la frondaison. Une goutte s’écrasa aux pieds d’Yron, aussitôt suivie par un millier d’autres.


    Ben sur les talons, Yron courut plus vite qu’il ne l’avait jamais fait. Bien qu’il tendît l’oreille, il n’entendait rien d’autre que le bruit de ses pieds, celui de la pluie, et sa respiration, de plus en plus forte et rapide. Une sensation presque excitante…


    La végétation ayant déjà réinvesti le chemin, Yron dut agiter les bras pour écarter les lianes, les plantes grimpantes et les toiles d’araignée. Tout autour de lui, il le savait, les petits animaux devaient chercher un abri. Les plus gros, eux, ignoraient le déluge et l’acceptaient avec stoïcisme.


    Paresseux, singes, varans, tapirs… Tous attendraient la fin de l’averse sans bouger pendant que Ben et lui couraient au mépris des racines et des branches basses, des serpents venimeux et des araignées. Parce que leurs poursuivants étaient infiniment plus dangereux. La distance seule ne les sauverait pas. Mais une rivière en crue y parviendrait peut-être…


    Mobilisant ses dernières forces, Yron continua à courir.


    

    

    Simplement conscient d’être allongé, Rebraal ne savait pas s’il était endormi ou réveillé. Il lutta contre son esprit embrumé pour le forcer à réfléchir, et obtint pour tout résultat des bribes de scènes auxquelles il n’était pas certain d’avoir participé.


    Des GriffeLiens qui le transportaient… Mercuun qui criait. La pluie ruisselant sur son visage tandis que des inconnus se massaient autour de lui et l’examinaient, le front plissé.


    L’elfe pensait être dans un abri. Y faisait-il noir, ou était-il aveugle ? Dans une atmosphère étouffante, des odeurs de ménispéracée, de casimir et de phytolaque planaient dans l’air. Et Rebraal avait senti le contact d’un sort, même s’il avait pu s’agir d’un rêve.


    C’était si difficile à dire…


    Un rayon de lumière déchira les ténèbres, preuve qu’il n’était pas devenu aveugle. Un visage apparut dans son champ de vision et se pencha vers lui. Ses traits étant brouillés, Rebraal ne le reconnut pas, mais il distingua un sourire qui ne parvenait pas à dissimuler l’inquiétude de celle qui le lui faisait.


    Elle prononça des mots que Rebraal ne comprit pas, car ils parvenaient à ses oreilles en un murmure indistinct, comme s’il était sous l’eau. Il tenta de remuer la tête, mais son cou était coincé. Une onde de douleur déferla dans son dos et ses épaules.


    La guérisseuse posa les mains sur la poitrine de Rebraal et secoua la tête. Elle avait l’air assez vieille, pensa-t-il dans son brouillard.


    Sa propre bouche s’ouvrit et ses lèvres remuèrent, mais la vieille elfe ne l’entendit pas. Ils parlaient peut-être tous les deux sous l’eau. Cette idée incongrue l’amusa.


    Sentant un contact humide et frais sur son front. Rebraal ouvrit les yeux - qu’il ne se rappelait pas avoir fermés - et vit que la guérisseuse lui tamponnait le visage avec un chiffon. Une sensation agréable… Hélas, la brûlure ne tarda pas à revenir à la charge. Il aurait voulu toucher son infirmière, mais ses bras semblaient s’être transformés en plomb. Comment lui témoigner sa gratitude, s’il était ainsi enfermé à l’intérieur de lui-même ?


    Une deuxième personne les rejoignit. Une autre elfe, plus jeune, qui posa les mains sur l’épaule de Rebraal et murmura quelques mots. Soudain, la douleur diminua, puis disparut, et une douce chaleur la remplaça.


    Rebraal crut voir les deux elfes sortir, mais il n’était même pas certain qu’elles aient jamais été là.


    Dès qu’il ferma les yeux, des visions de cauchemar l’assaillirent.


    

    

    Les TaiGethen utilisèrent l’eau du bassin pour nettoyer le temple. Fou de colère, Auum frottait le sol avec des feuilles de palmier imbibées d’un jus de citron qui lui brûlait désagréablement les doigts.


    Le sang des étrangers devait disparaître - jusqu’à la dernière goutte. Chaque empreinte de botte et chaque éraflure devait aussi être effacée.


    Dehors, Duele, Evunn et les GriffeLiens s’occupaient d’offrir les cadavres à Tual. Auum ne pouvait pas se résoudre à les rejoindre. Des intrus qui avaient commis un tel crime contre les elfes méritaient-ils d’être consommés par les habitants de la forêt ? Une question difficile…


    Il continua à nettoyer, s’écorchant les mains sur la pierre.


    L’après-midi touchait à sa fin quand il jugea son œuvre achevée.


    Ses Tai et lui avaient repêché la main d’Yniss, la posant près du moignon de la statue. Méticuleux, ils avaient ramassé le plus petit éclat de marbre gisant sur le sol ou dans le bassin. À présent, il ne manquait plus que de la poussière et le morceau de pouce. Sans compter les textes dont Duele avait constaté la disparition…


    En explorant la tente dressée sur la gauche du parvis, avant de la tailler en pièces en même temps que son contenu, les TaiGethen avaient découvert de la nourriture et des équipements pour un nombre d’humains bien supérieur à ceux qu’ils avaient tués. À l’évidence, d’autres s’étaient enfuis, probablement vers le nord. Il fallait les retrouver, les capturer et les fouiller. Une mission dont une cellule TaiGethen et un duo de GriffeLiens ne pouvaient pas s’acquitter seuls.


    Auum appela ses frères. Quand ils eurent prié et mis un terme à leur jeûne quotidien, il leur annonça sa décision.


    — Nous pisterons les deux humains que nous avons vus, et ils nous conduiront aux autres. Les GriffeLiens peuvent partir tout de suite, s’ils le veulent. Mais nous attendrons nos frères TaiGethen et les Al-Arynaar. Beaucoup approchent, je le sens…


    Auum s’interrompit pour mâcher une bouchée de nourriture.


    — Yniss nous impose une terrible épreuve, et nous ne devons pas échouer. Le sort de tous les elfes repose sur nos épaules. Tout ce qui a été pris à Aryndeneth doit y retourner. Rien ni personne ne se dressera en travers de notre chemin. Mais nous ne céderons pas à la soif de vengeance avant d’avoir accompli notre mission. Plus tard, nous aurons tout le temps… Maintenant, reposez-vous. Quand nous nous remettrons en route, il sera impossible de s’arrêter avant que l’harmonie soit restaurée. Vous vous sentez en forme ?


    Duele et Evunn connaissaient le sens véritable de cette question. Auum voulait savoir si le malaise spirituel qui les frappait les avait affectés physiquement ou mentalement.


    — Je vais bien, dit Duele.


    — Moi aussi, fit Evunn.


    — Si ça changeait, ne me le cachez surtout pas. Je vais parler aux GriffeLiens.


    Auum se leva et traversa le parvis. L’elfe et la panthère montaient la garde à la lisière de la forêt. Le félin noir avait coincé sous sa patte les os d’un rongeur dont il mastiquait la chair. Près de lui, l’elfe croquait des légumes crus.


    — Vous avez vu les deux étrangers qui nous ont échappé ? demanda Auum.


    Les GriffeLiens se tournèrent vers lui dans un même mouvement. Les yeux de la panthère étaient jaunes et ceux de son compagnon vert foncé.


    L’elfe hocha laconiquement la tête.


    — Vous comprenez ce qu’il faut faire ? Tous les étrangers doivent mourir. Et il faut récupérer ce qui a été volé. Traquerez-vous ces deux humains pour nous ?


    Les GriffeLiens acquiescèrent.


    — Que Tual vous protège… Nous ne serons pas loin derrière vous.


    Auum retourna auprès de ses Tai. Derrière lui, les GriffeLiens se glissèrent en silence dans la forêt.

  


  


    

    Chapitre 19


    Deux jours de plus. Deux joursdechaleur,depluie, detranspiration, de mouches, de serpents, de lézards, d’araignées, de rats et d’hommes énervés.


    Erienne avait à peine fermé l’œil, la première nuit, et guère plus la suivante. Elle passait ses journées à contempler mornement les eaux du fleuve Ix tandis que leur guide les conduisait à l’écart de sa branche principale le long d’affluents sinueux. À la fin du deuxième jour, la jeune femme, désorientée, levait sans cesse les yeux vers le soleil pour se repérer.


    Il s’agissait sûrement d’une forme raffinée de torture, conçue dans un but qui lui échappait. La terre était un véritable enfer. Le ciel dégorgeait une pluie qui lui martelait douloureusement le crâne à travers sa capuche. Partout où se portait son regard, la végétation grouillait d’animaux, gros ou petits, qui n’avaient qu’une seule idée : la tuer à la première occasion. Même les grenouilles aux couleurs si vives, avait gaiement annoncé Ren, pouvaient l’empoisonner sans le vouloir.


    Quand ils accostaient, pour une pause en milieu de journée ou pour dresser leur camp avant la tombée de la nuit, Erienne avait peur dès qu’elle posait un pied par terre, tendait le bras pour se retenir ou s’asseyait sur une souche. Même si elle l’avait voulu, elle n’aurait pas été en état de tenir une conversation.


    Sa nervosité l’empêchant provisoirement d’utiliser sa magie, Denser et Ilkar s’irritaient qu’elle ne se charge pas d’une partie des sorts de purification ou de soin qu’ils devaient lancer.


    La jeune femme tenta de se dire qu’il ne pouvait pas y avoir du danger partout, qu’un environnement inconnu la rendait simplement paranoïaque. Elle observa longuement Ren et Ilkar, qui semblaient tellement à leur aise. Puis Kayloor, qui respectait la forêt mais y était dans son élément. Et enfin Hirad et l’Inconnu, qui acceptaient la situation avec leur flegme coutumier. Son instinct de chasseur réveillé, Thraun, lui, semblait plus heureux que jamais.


    Erienne pouvait quand même se tourner vers Denser et Darrick. Sans avoir besoin de le leur demander, elle savait que Calaius les affectait aussi. L’autre option était de se barricader dans son esprit, où l’attendait le souvenir déchirant de Lyanna. S’éloigner de la tombe de sa fille avait brisé leur lien physique, mais rien n’effacerait jamais les souvenirs de la jeune femme. Son désespoir toujours aussi vif, les moments où les images du passé lui apportaient de la joie étaient aussi rares que des joyaux dans un désert.


    Pourtant, elle ne pouvait pas pleurer dans un endroit qui ne comprenait pas sa douleur, et où ses larmes et sa rage seraient gaspillées…


    Pour se distraire pendant qu’ils naviguaient, elle tenta d’imaginer ce qui se tapissait au-dessous d’eux. Ilkar et Ren n’avaient pas été avares de descriptions… Les bancs de poissons carnivores qui sentaient le sang à des kilomètres de distance… Les crocodiles de dix mètres de long, leurs mâchoires assez puissantes pour transpercer une armure… Les parasites invisibles qui s’enfonçaient dans la chair de leurs hôtes pour y pondre des œufs…


    Sous la surface du fleuve, une guerre sans merci faisait rage. Et leur embarcation risquait tôt ou tard d’en subir les conséquences.


    Au soir du troisième jour, les Ravens accostèrent pour la dernière fois sur une plage étroite, bordée de palmiers, qui abritait déjà une trentaine de canoës et de barques de pêche.


    — Nous sommes chez moi, annonça Ilkar en sautant à terre.


    — C’est pas trop tôt, grommela Hirad en imitant son ami. Erienne soupira de soulagement. Elle avait besoin de s’allonger sous un toit, et si possible dans un lit. Épuisée et affamée, elle ne pouvait plus mettre la douleur qui pulsait sous son crâne sur le compte d’une banale migraine. Ce mal la guettait depuis des jours. Au moins, elle disposerait d’un peu d’intimité et de sécurité pour l’affronter…


    — C’est magnifique, fit Ren en passant un bras autour de la taille d’Ilkar.


    Dans le ciel, un vol de perroquets à dos rouge filait vers les hauteurs verdoyantes enveloppées de nuages et les chutes majestueuses qu’ils distinguaient à peine dans le lointain.


    — Naturellement…, souffla Ilkar.


    — À présent, il va nous dire que nous devons encore traverser dix kilomètres de jungle pour atteindre le pas de sa porte, marmonna Denser avec un sourire en coin. (Mais il se rembrunit dès qu’il baissa les yeux sur Erienne.) Ça va, mon amour ?


    — Une question idiote, répliqua la jeune femme, bien qu’elle fût réconfortée par la présence de son mari.


    — Tu vois ce que je veux dire…


    — Nous en parlerons plus tard…


    — Le village est derrière cette butte, je le jure, dit Ilkar en désignant la berge traversée par un chemin de bardeaux couvert de boue et visiblement très fréquenté.


    Au-delà de la butte en question, des volutes de fumée tourbillonnaient dans le ciel plombé. La température avait encore augmenté.


    Sa propre sueur la picotant désagréablement, Erienne pensa mélancoliquement aux hivers glaciaux de Balaia. Ici, la pluie était aussi chaude que l’eau d’un bain.


    Aeb et l’Inconnu finissaient de décharger leur équipement sous le regard maussade de Kayloor.


    — Allons-y, dit Hirad. À mon avis, la prochaine averse ne tardera plus. (Il ramassa son baluchon et se tourna vers leur guide.) Ce fut un plaisir…


    — Respectez la forêt. Et que Cefu vous protège, lâcha Kayloor dans un balaien laborieux.


    — Tiens, il parle ! railla Hirad.


    — Oui, et toi aussi, grogna Ilkar. Trop ! Il vient seulement de te donner un excellent conseil…


    — Qui est Cefu, déjà ?


    — Le dieu des frondaisons, répondit Erienne.


    — En voilà au moins une qui suit ! jubila Ilkar. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit. Les elfes vous dévisageront et ils n’aimeront pas ce qu’ils verront. Ne réagissez pas et laissez-nous faire, Ren et moi. Hirad, évite surtout de les dévisager en retour.


    — Qui, moi ? lança le barbare, faussement innocent.


    — Oui, toi ! Un contact visuel prolongé équivaut à un défi. Ne les fixe pas jusqu’à ce qu’ils t’aient accepté. Allez, venez…


    Ilkar commença à gravir la berge, Ren et les Ravens sur ses talons, au moment où la pluie repartait de plus belle, les trempant de nouveau jusqu’aux os. Presser le pas ne servirait à rien, comme ils avaient eu le temps de s’en apercevoir pendant le voyage. Et l’averse décourageait au moins les mouches.


    Taanepol, le village natal d’Ilkar, dont le nom signifiait en gros « cité sur la rivière », était un ensemble de quelque deux cents bâtiments de bois. Il se dressait dans une clairière taillée par les elfes - mais en parfaite harmonie avec la forêt environnante. Des arbres protégeaient le site sur trois côtés. Le quatrième, à découvert, descendait vers la berge du fleuve.


    En l’absence de centre défini et de structure dominante, un œil balaien avait du mal à se repérer. Des bâtiments se pressaient en désordre autour de zones dégagées où des bancs et des tables jonchées d’armes de chasse et d’ustensiles de cuisine entouraient des fosses à feu. Chaque maison était flanquée d’un grand porche et surmontée d’un toit en pente conçu pour orienter la pluie vers les canalisations qui la conduisaient dans l’Ix.


    Alors qu’ils approchaient, Erienne aperçut des douves. Des troncs attachés par des lianes faisaient office de ponts.


    — Cinq cents elfes vivent ici, mais on en voit rarement plus de la moitié en même temps. Les autres sont partis pêcher, chasser, cultiver la terre ou apprendre la magie balaienne quand ils ont entendu son appel. Je sais que ça a l’air un peu anarchique… Comme tous les villages elfiques, Taanepol a été fondé par une seule famille, et d’autres sont venues la rejoindre au fil du temps.


    — Pour se protéger, j’imagine ? avança l’Inconnu.


    — Exact. Les elfes de Calaius ont une histoire tribale aussi guerrière que celle des Ouestiens. Néanmoins, Taanepol est l’une des plus grandes communautés nichées au cœur de la forêt.


    — Comment se fait-il que vous soyez autorisés à charcuter les arbres pour vous installer ? Chaque fois que nous brisions une brindille, Capitaine Misérable faisait une crise d’apoplexie…


    — C’est notre terre, Hirad. Nous y sommes nés et nous l’épousons. Il ne s’agit pas de destruction aveugle et inutile. Alors que nous servons la forêt, les étrangers l’abîment. Comme je vous l’ai dit, contentez-vous de respecter nos croyances et vous n’aurez pas de problème.


    De plus près, Erienne vit que la douve était carrée, profonde de deux mètres et large de trois. La jeune femme compta cinq ponts.


    — Vous craignez une attaque ? demanda-t-elle.


    — Pas tout à fait, répondit Ilkar. (Il sourit à travers la pluie qui ruisselait sur son visage et plaquait ses cheveux noirs sur son crâne.) Ça empêche nos animaux de sortir du village, et les créatures indésirables ont plus de mal à y entrer.


    Erienne retint son souffle. Une eau trouble clapotait au fond de la douve, et elle semblait grouiller de vie. De dizaines de lézards, de rongeurs et de serpents qui nageaient, rampaient ou tentaient d’escalader les parois.


    — Hélas, ça ne risque pas d’arrêter les araignées…, dit l’Inconnu.


    — Sans doute pas, mais nous y versons régulièrement un alcali léger. Les animaux n’aiment pas ça. Le lendemain matin, il suffit de les repêcher et de les ramener dans la forêt.


    — Ces bêtes sont si dangereuses que ça ? s’étonna Darrick.


    — À moins que les choses aient radicalement changé depuis mon départ, c’est très variable. Il s’agit surtout de protéger nos enfants et de leur apprendre à traiter les créatures de la forêt avec toute la prudence qui s’impose. Certaines n’accordent jamais de seconde chance.


    Erienne traversa le pont d’un pas assuré. Tout cela était parfaitement logique, et elle se sentait déjà plus en sécurité.


    Comme si elle venait de passer de la lumière à l’ombre, l’hostilité lui coupa le souffle.


    Toute activité avait cessé dans le village. Des enfants coururent vers eux, puis s’arrêtèrent quand leurs parents les rappelèrent à l’ordre. Les adultes avancèrent lentement. Sans brandir d’armes, mais ils n’en avaient pas besoin pour faire passer leur message. Beaucoup étaient vêtus de chemises et de pantalons aux couleurs sombres. Tous avaient la peau brune, des pommettes ciselées… et une expression maussade.


    — Ils sont toujours aussi accueillants ? demanda Hirad.


    — C’est le moment ou jamais de vous taire, souffla Ilkar. Souvenez-vous que la plupart de ces gens n’ont jamais vu d’humains. Je vous suggère de rester là et de me laisser faire.


    Les Ravens obéirent, chacun évaluant la menace. L’Inconnu se plaça au centre du groupe, Aeb sur sa gauche et Hirad sur sa droite, Erienne se retrouvant derrière eux avec Denser. Darrick ayant vu la ligne se former, il avança pour se placer près d’Hirad. Thraun l’imita, une main sur la garde de l’épée qu’il portait désormais. Seule Ren resta à l’écart, prise entre Ilkar et les Ravens.


    Malgré le brouillard qui enveloppait son esprit, Erienne fut impressionnée. Les Ravens n’avaient plus combattu ensemble depuis deux saisons, et leurs réflexes étaient toujours aussi vifs. Pour la première fois depuis longtemps, la jeune femme se détendit, réconfortée par leur présence. Denser avait peut-être raison. Ce voyage serait sûrement un bon moyen de surmonter son chagrin.


    Sachant qu’elle ne comprendrait pas ce qu’Ilkar dirait aux villageois, elle se décala un peu pour les voir clairement et tenter d’interpréter leur langage corporel. Avisant Ilkar, droit comme un « i », elle ne douta pas un instant qu’il maîtriserait la situation.


    Une confiance que l’elfe était loin d’éprouver. Il avait quitté son village longtemps avant la naissance des parents des autres Ravens. Depuis qu’ils avaient embarqué, il avait imaginé ce moment des dizaines de fois. Dans ses rêves, il était accueilli par des visages souriants alors qu’il avançait vers la maison de sa famille - le retour du fils prodigue. Mais même dans ses songes éveillés, il avait deviné que la méfiance cacherait les sourires…


    Pourtant, il ne s’attendait pas à une telle froideur. Sur les visages - dont il reconnaissait certains, d’autres étant trop jeunes - il ne lut ni confusion ni surprise. Seulement de la colère et de la peur. Étudiant les elfes, il aperçut des voisins et des membres éloignés de sa famille. Certains avaient vieilli et d’autres pas.


    Ses parents et son frère brillaient par leur absence.


    Ilkar regarda derrière lui et constata que les Ravens étaient en formation de combat. Une précaution inutile, mais sécurisante, qui rappela à l’elfe où était sa véritable famille.


    Ren semblant inquiète, il lui sourit et lui fit signe de rester où elle était. Puis il hocha la tête à l’intention d’Hirad, souffla un « merci » muet et se retourna vers ses compatriotes.


    Écartant les coudes, il croisa les mains à hauteur de son visage pour représenter une frondaison. Presque tous les elfes qui lui faisaient face lui rendirent ce salut très ancien - par réflexe plutôt que par amitié.


    — Bonjour, Kild’aar, dit Ilkar à une elfe d’âge mûr - une lointaine parente du côté de son père.


    Debout au centre du groupe, les bras croisés, ses cheveux noirs couverts d’un chiffon humide, l’elfe semblait très fatiguée. Peut-être même malade…


    — Je suis revenu chercher de l’aide. Taanepol nous offrira-t-il l’hospitalité ?


    Ilkar se félicita que le salut traditionnel imposé à tout visiteur d’une communauté forestière doive préciser les raisons de sa venue et, en cas de besoin, une demande d’hébergement.


    Toujours maussade, Kild’aar fit un pas en avant.


    — Étant un fils de ce village, tu es le bienvenu, comme la fille de Drech qui t’accompagne. Mais ces étrangers doivent partir sur-le-champ !


    — Ma demande nous concernait tous… Julatsa est au bord de la disparition. Son Cœur enfoui, il ne nous reste pas assez de mages pour l’exhumer afin qu’il insuffle une nouvelle vie au Collège. Pensez aux conséquences d’un échec pour les elfes de Calaius, et allons en parler à l’abri de la pluie. Je vous en prie.


    — Tes compagnons n’ont rien à voir avec la magie julatsienne, répliqua Kild’aar.


    — Tant que vous ne m’aurez pas entendu, vous ne comprendrez pas à quel point vous vous trompez. Les choses ont-elles changé ici au point que vous ne puissiez pas me tendre une main amicale ?


    — C’est possible… Un crime monstrueux a été commis dans la forêt. Par des étrangers ! À présent, une épidémie ravage le village. Tu as vu les bateaux amarrés sur la plage ? Eh bien, sache qu’il ne reste pas assez d’elfes valides pour aller pêcher. Qui nous dit que tes compagnons n’amènent pas la maladie avec eux ? Et qu’ils ne soutiennent pas les profanateurs ?


    — Attendez une minute… Je ne vous suis pas. (Il dévisagea Kild’aar, puis les elfes coléreux et effrayés qui se tenaient derrière elle.) Quand nous y avons accosté, il y a trois jours, nous avons appris qu’une épidémie faisait rage à Ysundeneth. Mais de quel crime parlez-vous ?


    — L’épidémie affecte aussi Ysundeneth ? C’est normal, avec tous les étrangers qui y grouillent.


    — Mais il n’y en a pas ici. Donc, il ne s’agit peut-être pas de la même maladie. Nos mages peuvent vous examiner. Ils ont aidé des elfes à Ysundeneth.


    — En vérité, nous sommes à bout de ressources, avoua Kild’aar. Nous n’arrivons pas à trouver de cause - et encore moins de remède - à cette maladie qui semble frapper au hasard. Demain, c’est peut-être moi qui l’attraperai. Et nos proches ont commencé à mourir…


    — Alors, acceptez notre aide ! implora Ilkar. Mes compagnons sont bien plus que des amis. Je les aime comme ma propre famille ! Ma dame, je jure sur toutes les créatures de la forêt qu’ils n’ont rien à voir avec la profanation. (Ilkar marqua une pause.) Kild’aar, qu’est-ce qui a été profané ?


    — Aryndeneth…


    — Quoi ? Comment est-ce arrivé ?


    — Nous l’ignorons. Mais nous savons que des Al-Arynaar ont été tués. Attends ici un moment…


    Kild’aar se détourna et parla à voix basse avec un groupe d’elfes. La conversation parut animée, mais Kild’aar finit par obtenir gain de cause.


    — Emmène tes amis dans la maison de ton père. Ils pourront se servir dans le chaudron à boisson, s’ils le désirent. Je t’attendrai, puis je te montrerai quelque chose.


    — Et mes parents ? demanda Ilkar, sachant que c’était la question que son interlocutrice attendait.


    Et celle qu’il redoutait de poser.


    — À ton avis ? Tu es resté parti trop longtemps… (Kild’aar secoua la tête.) Nous avions besoin de personnes comme toi, et tu ne nous as même pas envoyé un message pour dire que tu étais toujours vivant.


    La vieille elfe se détourna et s’éloigna, entraînant la petite foule avec elle. Ilkar se tourna vers les Ravens et chercha le regard de Ren.


    — Tu as tout entendu ?


    L’elfe fit oui de la tête et posa une main sur le bras de son compagnon.


    — Ça va ?


    — Nous ne nous entendions pas… Sinon, je serais peut-être revenu plus tôt.


    — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.


    — Je sais.


    En réalité, Ilkar était désorienté. S’attendait-il à ce que ses parents soient encore en vie ? Découvrir le contraire l’avait attristé, mais pas au point de l’accabler de chagrin.


    — Les amis, grogna soudain Hirad, si vous continuez à bavarder comme ça, nous allons fondre sous cette foutue pluie !


    — Désolé, s’excusa Ilkar.


    — Et quand vous aurez fini de jacasser en elfique, daignerez-vous nous tenir au courant ? Vont-ils nous embrocher ou nous mettre au sec ?


    — J’ai dû négocier, dit Ilkar. (Il approcha du barbare et lui tapota la joue.) Ils te trouvaient trop laid pour loger dans un endroit aussi magnifique. Après tout, il y a des enfants dans le coin…


    Denser éclata de rire et serra Erienne contre lui. La jeune femme ne put s’empêcher de sourire. Ce commentaire sarcastique justifiait quasiment toutes les épreuves qu’ils venaient d’endurer.


    — Ça te fait marrer ? lança Hirad à Denser. Et encore, tu n’as pas entendu ce qu’ils ont dit au sujet du nid à écureuil que tu appelles une barbe !


    — Au moins, elle ne fait pas peur aux enfants !


    — Parce qu’ils ne mesurent pas le danger… Franchement, je suis sidéré que tu trouves séduisant cet attrape-poussière mité !


    — Allons nous mettre à l’abri, intervint l’Inconnu. Je commence à en avoir ras-le-bol de cette averse.


    Comme toujours, une remarque du colosse suffit à faire rentrer leurs compagnons dans le rang.


    — Suivez-moi. Et ne touchez pas à tout. C’est ma maison que vous allez habiter…


    Ilkar prit la main de Ren et avança sous le regard sceptique des habitants.


    L’elfe soupira de lassitude. Tout lui avait paru si simple ! Débarquer chez lui, trouver des mages et organiser un réseau de soutien amical. Il aurait pourtant dû le savoir : quand les Ravens s’en mêlaient, les choses n’étaient jamais simples !

  


  


    

    Chapitre 20


    — Pourquoi ne laissez-vous pas Denser et Erienne vous aider ? Ilkar perdait patience.


    Après avoir conduit les Ravens dans la maison de ses parents - qui n’avait pratiquement pas changé - il s’était mis en quête de Kild’aar. Depuis le début de la conversation, il se demandait si retourner vers son passé était une si bonne idée que ça…


    Quand il avait demandé combien de villageois étaient malades, Kild’aar lui avait fourni une très vague approximation. Et lorsqu’il lui avait proposé l’assistance de ses compagnons, elle l’avait éconduit sans détour.


    Les deux elfes marchaient vers une maison distante d’une cinquantaine de mètres, de l’autre côté du village. C’était la troisième fois qu’Ilkar posait la même question.


    — Parce que tu dois d’abord comprendre, répondit Kild’aar.


    — Je comprends très bien. Des habitants de mon village agonisent, et vous refusez de laisser deux mages compétents les sauver. Tout ça parce que vous n’aimez pas les humains ! Je ne me souviens pas que vous ayez été aussi bornée avant mon départ.


    — Ilkar, tu es resté absent très longtemps. Et tu as passé toutes ces années avec des étrangers. C’est toi qui as changé, pas nous. Même ta peau est plus claire. Et nous avons plus que jamais de bonnes raisons de nous méfier.


    — Mais il vous faut de l’aide !


    — Ça peut attendre… Par les larmes de Gyal, Ilkar, tu reviens au village après un siècle, et tu voudrais que nous t’accueillions à bras ouverts ? Avec tes amis balaiens, par-dessus le marché ? Sur le continent septentrional, les gens accordent peut-être facilement leur confiance. Ici, se fier aux mauvaises personnes a déjà entraîné beaucoup de dégâts. Tu le sais pertinemment.


    Ilkar dut reconnaître qu’elle avait raison, même s’il ne l’aurait jamais admis à voix haute. Kild’aar et lui n’avaient jamais vu les choses de la même façon. À vrai dire, il n’avait jamais partagé la vision du monde d’aucun habitant de Taanepol. À l’exception de son frère. Et ce lien avait disparu, balayé par une centaine d’années de séparation.


    — Qu’est-il arrivé à mes parents ? demanda-t-il.


    — Ils sont morts de vieillesse, sans savoir si leur fils était vivant. En ignorant s’il avait réussi à faire éclore son talent, ou s’il avait péri dans la Cuve à Mana, ou pendant l’un des conflits mesquins dont les Balaiens sont friands. Voilà la question que tu devrais te poser : que t’est-il arrivé, à toi ?


    — C’est une longue histoire…


    — Oui, et nous n’avons pas le temps de l’écouter pour le moment, conclut Kild’aar.


    La pluie diminuant, des trouées bleues apparaissaient dans le ciel gris chargé de nuages.


    — Que vouliez-vous me montrer ?


    Ilkar luttait pour ne pas se laisser distancer, mais il glissait sur le sol boueux dont il avait perdu l’habitude. Kild’aar, elle, donnait l’impression de se déplacer sur de la roche plate et sèche.


    Elle le guida vers une maison, à la périphérie sud du village. Sous le porche attendait un elfe de noir vêtu, la moitié du visage peinte en blanc et l’autre en noir. Allongée à ses pieds, une panthère se léchait les pattes.


    — Que diable se passe-t-il ? lança Ilkar. Que font-ils ici ?


    — Ils attendent des réponses…


    — Très bien. Alors, qu’y a-t-il dans la maison ?


    — Tu verras…


    — Par les dieux, ce que vous pouvez être exaspérante !


    — Tu penses à un dieu en particulier, ou à la divinité amorphe que les Balaiens passent leur temps à invoquer ?


    — Maintenant, je sais pourquoi je ne suis pas rentré plus tôt, grommela Ilkar.


    Kild’aar poussa la porte de la maison.


    — Je serais vraiment navrée de te forcer à réviser ton jugement sur nous, Ilkar. La pièce de gauche…


    La chambre était éclairée par des bougies parfumées posées à même le sol et sur des tables basses. Il n’y avait pas d’autre mobilier, à part un lit à hauts pieds. Une silhouette couverte d’un linceul reposait dessus. Ilkar se tourna vers Kild’aar, le front plissé, mais elle lui fit signe d’avancer.


    Il approcha de la tête du lit, l’odeur douceâtre des bougies dans les narines, et rabattit le haut du drap.


    L’elfe mort devait avoir l’âge du Raven. Son visage était parcheminé, comme s’il avait été vidé de son humidité. Un filet de sang coulait de son nez, et un autre du coin de sa bouche. Le malheureux ne s’était pas détendu au moment de mourir, comme si la douleur l’avait suivi par-delà sa vie.


    Ilkar le connaissait.


    — Nous n’avons rien pu faire, dit Kild’aar pendant qu’il remettait le drap en place. Il était mourant quand on nous l’a amené. Notre magie et nos herbes ont partiellement soulagé ses souffrances, rien de plus. Tout le monde ici sait de quelle manière il a agonisé. Et les malades ont conscience qu’ils subiront le même sort, sauf si nous trouvons un moyen de les soigner. C’est pour ça que nous avons si peur. Qui sera le prochain sur la liste ?


    — Une raison de plus de laisser Erienne vous aider ! Ses pouvoirs de guérison sont impressionnants, et elle m’a déjà sauvé la vie. Permettez-lui de l’examiner pour voir si elle trouve quelque chose. Je vous en prie, Kild’aar, faites-moi confiance !


    — J’y réfléchirai… Viens.


    La vieille elfe conduisit Ilkar dans la pièce d’en face, tout aussi dépouillée, bien que ses volets soient ouverts pour laisser entrer la lumière. Sous la fenêtre, une cuvette et des chiffons reposaient sur une petite table. Le lit, poussé contre un mur, était occupé par un autre elfe allongé sur le ventre. Un drap le couvrait jusqu’à la taille, dénudant son dos enveloppé de bandages particulièrement épais au niveau de son épaule gauche.


    — Dieux bien-aimés, souffla Ilkar en s’agenouillant près du lit pour écarter les mèches de cheveux qui tombaient sur les yeux du blessé. Pas lui...


    — Non, dit Kild’aar. Sa fièvre était provoquée par une blessure infectée. Elle retombe déjà. Il vivra.


    Ilkar soupira de soulagement et caressa le visage du malade.


    — Rebraal, chuchota-t-il. Tu m’entends ?


    L’elfe ouvrit les yeux et cligna des paupières. Quand son regard se posa sur Ilkar, il plissa le front.


    — Es-tu réel ? croassa-t-il.


    — Oui. Que t’est-il arrivé ?


    — Tu n’es pas réel. J’ai toujours de la fièvre et tu es un fantôme.


    — Non. Ta fièvre retombe. Kild’aar dit que tu te remettras. Et c’est vraiment moi que tu vois !


    — Fantôme ou pas, écoute-moi bien… Tu arrives trop tard. Un siècle trop tard ! Où étais-tu quand les étrangers ont souillé Aryndeneth ? Où étais-tu quand ils m’ont tiré dessus ? Nous avions besoin de toi. Tu avais promis de revenir. C’était ton destin… Fiche le camp d’ici ! Je ne te connais pas.


    — Rebraal, je comprends ta colère, mais mon destin a changé. J’ai eu d’autres missions à remplir. Ça ne m’empêche pas d’être ton frère…


    — Tu m’as trahi, et les Al-Arynaar avec moi. Ilkar, tu n’es pas mon frère. Retourne à ton autre destin !


    — S’il te plaît, Rebraal. Je peux t’aider. J’ai des amis avec moi. Nous reprendrons le temple.


    — Je ne veux rien que tu puisses me donner. Va-t’en !


    Ilkar sentit la main de Kild’aar peser sur son épaule. Il leva les yeux, la joie de savoir son frère tiré d’affaire soudain envolée. Une grosse boule se formant dans sa gorge, il secoua la tête pour s’éclaircir les idées alors que des émotions contradictoires s’affrontaient en lui. Ses parents étaient morts, comme il s’y attendait, et il n’éprouvait qu’un vague chagrin. Mais Rebraal était à peine plus vieux que lui, et il avait toujours été son héros. Son amour pour lui n’avait jamais faibli malgré leur séparation.


    Et Rebraal venait de le rejeter.


    Ilkar se leva et sortit de la maison.


    — À quoi t’attendais-tu ? lança Kild’aar dans son dos. Il pense que tu l’as abandonné. Et il a raison, puisque tu aurais dû intégrer les Al-Arynaar. C’est pour ça que tu es parti t’entraîner à Julatsa.


    Ilkar se retourna.


    — Non, ce n’était pas pour ça ! C’est ce que vous avez tous supposé. Mais vous ne m’avez jamais demandé mon avis, vous fichant de ce que je voulais vraiment. Je n’ai jamais eu envie de faire partie des Al-Arynaar avec mon père et mon frère. J’admirais leur sacrifice, mais sans vouloir l’imiter.


    — Alors, pourquoi es-tu parti t’entraîner ?


    — Parce que je voulais être un mage ! L’appel de la magie était si fort que je ne pouvais pas l’ignorer. Vous n’avez aucune idée du soulagement que j’ai éprouvé quand je suis parti d’ici. C’était comme une libération. Je savais ce que vous penseriez en ne me voyant pas rentrer, mais je ne pouvais pas revenir pour vous expliquer, parce que vous ne m’auriez jamais laissé repartir.


    — Ne croyais-tu pas à la mission des Al-Arynaar ? demanda Kild’aar.


    — Bien sûr que si. Mais je n’ai jamais été assez croyant pour passer ma vie à défendre un lieu qui, selon moi, ne risquait pas d’être attaqué. J’ai conscience que c’est ridicule, maintenant, mais je voulais plus que ça.


    — Plus que l’honneur de défendre ta foi ?


    — Ce n’était pas ce que je désirais. Pourquoi ne pouvez-vous pas le comprendre ?


    Ilkar brûlait d’envie de raconter l’histoire de sa vie - en tout cas, des dix dernières années. Mais la vieille elfe ne voudrait pas savoir comment les Ravens avaient arrêté les Seigneurs Sorcyers grâce à AubeMort, ou scellé la fissure de NoirZénith pour interdire aux dragons d’envahir Balaia. Ces deux exploits avaient fait davantage pour la foi elfique que le sacrifice louable des Al-Arynaar. Hélas, les habitants de la forêt calaienne vivaient en autarcie. Pour eux, ce qui se passait sur Balaia n’avait pas d’importance.


    À leurs yeux, le seul intérêt du continent septentrional, c’était Julatsa et l’entraînement que le Collège prodiguait à ceux qui entendaient l’appel de la magie. Et encore… La plupart des anciens salueraient la chute du Collège d’un haussement d’épaules, accusant de stupidité les elfes qui s’en occupaient.


    — Sur Balaia, tu as perdu la notion de ce qui compte véritablement, affirma Kild’aar. Et Rebraal te juge en partie responsable de la perte du temple.


    — Dans ce cas, persuadez-le de m’aider à le reprendre. (Ilkar désigna la maison de son père.) Les meilleurs mages et les plus grands guerriers de Balaia n’attendent qu’un mot de vous. Les Ravens peuvent faire toute la différence.


    — Nous avons parfois entendu ce nom, dit Kild’aar, visiblement peu impressionnée. Ceux de nos mages qui sont revenus, comme ils l’avaient promis, nous ont parlé de vous. Nous n’avons pas besoin de mercenaires, mais de fidèles. Rebraal a raison : tu devrais partir.


    Ilkar sentit qu’il s’empourprait.


    La pâleur acquise au fil des ans passés sur Balaia, il le savait, le coupait des autres elfes et de ses racines. Parler avec Kild’aar ne servirait à rien. Même s’il comprenait que les siens se sentent trahis, comment admettre qu’ils se montrent aussi obtus quand il leur proposait son aide ?


    — À présent, écoutez-moi, grogna-t-il, cédant à sa colère. Nous voulons ramener des mages à Julatsa. Si nous ne réussissons pas, il ne vous restera plus de Collège où envoyer vos précieux défenseurs. Que deviendront les Al-Arynaar sans soutien magique ? Avec ou sans votre aide, nous trouverons ce que nous sommes venus chercher. Que vous le vouliez ou non, nous allons soigner vos malades, puis nous reprendrons le temple. Vous pouvez essayer de nous arrêter, mais dans ce cas, c’est vous qui trahirez la foi elfique.


    » Si vous voulez bien m’excuser, j’ai des choses à organiser…


    Ilkar courut vers la maison de son père, consumé par le désir de prouver à Kild’aar qu’elle avait tort : ceux qu’il aimait n’étaient pas des étrangers méprisables.


    

    

    Heryst se massa le front puis se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Ces derniers jours, il lui semblait avoir passé le plus clair de son temps dans le grand hall de la tour, à parler avec les mages seniors pour trouver une solution.


    Ses responsabilités l’accablaient. Dès qu’il était seul, victime de « crises » de lucidité terrifiante, il se voyait comme le seul homme capable d’arrêter la guerre. Mais les chances de faire la paix lui filaient entre les doigts, et il n’y pouvait rien. Avec Xetesk, les choses n’avançaient pas, et Dordover lui adressait uniquement des demandes d’alliance - pour sauver Balaia. Des requêtes qu’il devenait de plus en plus difficile de rejeter…


    — Vous êtes fatigué, dit Kayvel, assis près de lui. Il faudrait vous reposer.


    — La nuit n’est pas encore tombée, répondit Heryst à son mentor, qui lui apportait un soutien sans faille depuis son retour à Lystern. Comment pourrais-je être fatigué ?


    — Peut-être parce que vous n’avez pas dormi depuis trois jours. Prenez une heure de repos. Ça ne causera de tort à personne.


    — Je crains que le temps nous manque…


    La guerre se répandait comme un virus. Les hideux événements d’Arlen étaient encore si frais… Le sort que les Xetesks avaient employé était une confirmation - superflue - de leur volonté d’écraser Dordover. Quand ils y seraient parvenus, s’arrêteraient-ils en si bon chemin ? Vuldaroq était certain que non, et Heryst craignait qu’il ait raison, pour une fois.


    La façon dont les réfugiés avaient été refoulés loin des portes de Xetesk était un autre message limpide. Désormais, les rapports des agents lysterniens indiquaient que les combats faisaient rage sur les terres collégiales. Les hameaux et les fermes qui ravitaillaient Dordover et Xetesk brûlaient. Les milices collégiales, bloquées hors de leurs villes respectives, étaient occupées à défendre les zones vulnérables, et les risques que le conflit se généralise augmentaient de jour en jour. Et si les quatre Collèges étaient entraînés dans une guerre ouverte, Selik et ses Ailes Noires en seraient, hélas, les seuls véritables bénéficiaires.


    Le moment était venu de prendre une grande décision.


    — Je retourne à Dordover, annonça Heryst.


    — Seigneur ? sursauta Kayvel.


    — Je veux que vous contactiez Rusau, à Xetesk. Assurez-vous qu’il continue à insister pour obtenir une audience avec le Seigneur du Mont. Mais ordonnez-lui de partir dès qu’il se sentira menacé.


    — Et que comptez-vous dire à Vuldaroq ?


    — Que nous devons préserver ce qu’il reste de l’équilibre collégial. Qu’il faut envoyer des forces défendre Julatsa et envisager un blocus des terres xeteskes. C’est le seul moyen de forcer Dystran à négocier. Nous savons tous ce qu’il tente de faire, et nous ne pouvons pas laisser ses mages, par l’intermédiaire d’Arlen, se procurer tout ce qu’il leur faut. Et ça inclut le retour des émissaires envoyés à Herendeneth. Nous ne sommes pas assez forts pour les affronter seuls…


    — Vous envisagez une alliance ?


    — Je prendrai toutes les mesures nécessaires pour que Lystern ne soit pas détruit.


    — Politicien un jour, politicien toujours ?


    — Par le passé, j’ai signé un pacte avec Dordover. Je ne commettrai pas l’erreur de recommencer.


    Yron n’aurait su dire combien de temps ils avaient couru avant de s’écrouler au bord du chemin, les jambes molles et les poumons en feu. Au minimum, il pensait avoir gagné une heure ou deux sur leurs poursuivants. Mais ce n’était pas suffisant…


    Dès qu’ils eurent repris leur souffle, ils repartirent à une allure plus modérée. Yron entraînait Ben-Foran à l’est, loin du camp, vers un affluent du Shorth qui finirait par les ramener au fleuve, puis à l’estuaire où leurs navires étaient amarrés.


    Pendant qu’ils avançaient, il ordonna à son jeune lieutenant de faire le moins de bruit possible, de ne pas perturber la végétation plus que nécessaire, et de guetter tout signe indiquant qu’on les suivait. Il savait que ça ne servait à rien, mais ça empêcherait Ben de penser sans cesse à ce qui s’était produit au temple.


    Il se demanda si le jeune homme croyait qu’ils avaient laissé la menace derrière eux, ou s’il s’attendait à croiser d’autres elfes en chemin, comme son chef…


    Yron examina ses mains et se félicita d’avoir ordonné à Ben de mettre ses gants. Le cuir des siens avait été percé et déchiré par les épines, l’écorce et les dieux seuls savaient quoi d’autre. Ses jambières ne s’en étaient pas mieux sorties, et sa peau le démangeait sous les accrocs du tissu. Si sa veste de cuir avait protégé son torse et ses bras, son visage portait une demi-douzaine d’entailles qui le brûlaient, et probablement une multitude d’autres, qu’il ne sentait pas. Ce qui posait un problème. Deux, plus exactement.


    Il s’attela à les résoudre dès leur halte suivante. Perché sur un tronc d’arbre creux, après avoir vérifié qu’il n’abritait ni plante empoisonnée ni créature venimeuse, il appela Ben-Foran :


    — Regarde-moi et décris toutes les coupures que tu vois.


    — Pardon ?


    — Je ferai la même chose pour toi. Il faut à tout prix éviter les infections, et nous ne devons pas laisser des traces de sang.


    — Pardon ? répéta le jeune homme.


    — Serais-tu devenu idiot à force de courir, fiston ? Ton cerveau ne supporte pas d’être secoué ?


    — Désolé, messire, mais ne vaut-il pas mieux nous reposer, puis repartir au plus tôt ? Vous avez quelques égratignures. Rien qui vaille la peine de perdre notre temps…


    Yron sauta de son perchoir, approcha d’un pied de rubia qu’il venait de repérer et entreprit de cueillir ses fruits.


    — J’ai encore une leçon à t’enseigner. Et ce ne sera pas du temps perdu, parce que nous allons survivre tous les deux. Dans un environnement comme celui-là, seule la prévoyance te sauvera. Dis-moi un peu, que ferons-nous quand nous atteindrons le fleuve ?


    — Nous sauterons à l’eau, répondit Ben-Foran. Pour que les panthères perdent notre trace.


    — Exact. Ce serait déjà risqué dans des conditions optimales, et elles sont loin de l’être. J’ai compté sur ton visage huit coupures sanguinolentes. À moins que nous les traitions avant d’entrer dans le fleuve, ces plaies te feront attraper toutes les maladies que tu peux imaginer, sans parler des autres, et elles attireront l’attention des piranhas. Crois-moi, ce n’est pas le genre de poissons qu’on aime rencontrer quand on laisse une piste de sang.


    — Je comprends…


    — Tu m’en vois ravi ! Donc, nous allons prendre une demi-heure pour compter nos coupures, cueillir ces fruits, fabriquer un cataplasme et nous l’appliquer. Compris ?


    — Messire ?


    — Oui, Ben ?


    — Allons-nous vraiment survivre ?


    — Tu te tiens pour un type chanceux ?


    — Ces derniers temps, je l’ai été…


    — Moi aussi. Donc, je crois que c’est possible. Tant que notre chance ne nous abandonnera pas. Et si tu y crois, fais donc quelque chose d’autre pour moi.


    — Quoi donc, messire ?


    — Laisse tes mains où elles sont et ne bouge surtout pas la gauche, ordonna calmement Yron. Une bestiole rampe le long de ta cuisse, et j’ai peur que ce soit un taipan.

  


  


    

    Chapitre 21


    Auum attendit toute la journée que les TaiGethen, les GriffeLiens et les premiers renforts Al-Arynaar se rassemblent. Chaque fois qu’il en arrivait, il les amenait dans le temple pour leur montrer de quelle façon la statue d’Yniss avait été profanée. Les mauvaises nouvelles continuaient à affluer. Plusieurs salles de contemplation s’étaient ouvertes, révélant qu’on les avait pillées. L’humeur d’Auum, déjà bien sombre, vira à l’orage. Les étrangers paieraient pour leur crime - jusqu’au dernier !


    Il ne se lança pas aussitôt en chasse. Le premier duo de GriffeLiens était déjà sur les traces des deux intrus qu’ils avaient temporairement épargnés. Mais il était tout aussi important de retrouver les autres.


    Auum attendit donc. Pour passer le temps, il pria seul ou avec ses Tai, médita à l’intérieur et à l’extérieur du temple - affûtant son esprit pour atteindre la concentration absolue qui lui permettrait d’entrer en harmonie avec les habitants de la forêt.


    Enfin, les premiers Al-Arynaar qui avaient entendu l’appel de leurs frères arrivèrent. Ils seraient bientôt rejoints par une multitude d’autres. Mais pour le moment, leur place était à Aryndeneth. Ils se mettraient en route vers le nord si les TaiGethen ne parvenaient pas à rattraper tous les étrangers.


    Quand la lumière commença à baisser, la pluie de la fin d’après-midi s’interrompant un moment, Auum appela tous les elfes. Dix cellules TaiGethen, huit duos de GriffeLiens et quinze Al-Arynaar. Autour d’eux, la forêt se taisait. Même le vent semblait être tombé. Sous le regard d’Yniss, la nature écoutait.


    — Notre vie entière, nous nous sommes entraînés à protéger la forêt et à défendre notre foi. Pourtant, une force importante est venue profaner notre temple. Sans nul doute, nous sommes tous coupables de négligence, et notre cellule de défense dormante doit être modifiée. Mais avec la bénédiction d’Yniss, nous reparlerons plus tard de ces sujets, quand nous nous retrouverons pour décider de la stratégie qui permettra à tous les elfes de continuer leur existence en paix.


    » Pour le moment, nous devons réagir vite et sans nous tromper. Nous pourchassons entre quinze et vingt étrangers, mages ou guerriers. Quatre pistes partent du temple, et un duo de GriffeLiens poursuit les deux humains qui se sont enfuis séparément. Les GriffeLiens se sont déployés au nord de la forêt. D’autres cellules de TaiGethen seront alertées. Nous devons refermer le Filet sur eux !


    Auum marqua une pause. À voir la concentration de ses frères, les dieux seraient bientôt très occupés à recevoir leurs prières. Maintenant, il pouvait leur affecter leurs tâches respectives.


    — Deux cellules de TaiGethen s’occuperont de chaque groupe d’étrangers. Les GriffeLiens suivront les pistes des humains qui nous échapperont. Ils seront nos messagers et abattront tous les intrus qui nous fileront entre les doigts. Bien entendu, vous serez tous libres de décider de l’itinéraire et de la tactique qui serviront le mieux notre objectif commun. Que les Al-Arynaar soient prêts à partir quand ils recevront le signal. Jusque-là, amis, vous resterez ici. Faites toutes les réparations possibles, reconstruisez nos défenses et priez pour notre réussite.


    » Mes frères, aucune menace plus grave n’a jamais pesé sur les races elfiques. Ces étrangers ont volé des textes sacrés. Vous savez tous lesquels… Ils ont dérobé le pouce d’Yniss et brisé ainsi l’harmonie. Nous devons tout récupérer. Par bonheur, nous savons où ils vont. D’abord vers les fleuves, puis vers la côte nord. Ils ne doivent pas atteindre leurs bateaux. À présent, joignez-vous à moi dans la prière.


    Auum pria à voix haute pour tous, et tous prièrent pour lui. Ils implorèrent Yniss de rétablir l’harmonie, Tual d’inciter les habitants de la forêt à les aider dans leurs recherches et Shorth de déchaîner sa colère sur les profanateurs.


    Leurs prières achevées, ils se fondirent dans la jungle. Alors, la forêt recommença à chanter. Car justice serait faite.


    

    

    Yron et Ben-Foran atteignirent le fleuve à la fin de l’après-midi. N’ayant pas pu prendre le temps de chercher de la nourriture, ils étaient épuisés et affamés. Ben-Foran n’avait pas voulu manger le taipan qu’Yron avait embroché en lui plantant sa dague dans le crâne. Pour tout dire, le capitaine ne s’était pas non plus senti très inspiré par sa prise.


    Ils avaient avancé à bonne allure, mais le chemin qui leur avait permis de rallier l’affluent du Shorth était tortueux. De plus, ils avaient dû traverser des marécages, escalader une pente raide, puis la redescendre de l’autre côté.


    Enfin, ils s’immobilisèrent au bord du fleuve dont le rugissement résonnait à leurs oreilles depuis plus d’une heure. Un long moment, ils admirèrent le magnifique paysage. À cinquante mètres de distance, sur la berge d’en face, une falaise de deux cents mètres de haut tutoyait les cieux. Constellée de crevasses et de craquelures, elle abritait une masse serrée de végétation grimpante. Des milliers d’oiseaux volaient le long de la paroi, planant sur les courants d’air. En une dizaine d’endroits, de l’eau cascadait le long de la roche. Elle se jetait dans d’énormes bassins creusés par l’érosion et y bouillonnait un peu avant d’aller rejoindre le fleuve.


    En amont, le fleuve, encore plus rapide, dévalait un défilé avant de se précipiter dans un goulet d’étranglement où il s’apaisait un peu.


    La vision d’Yron ne portait pas très loin à cause de la brume qui couvrait le fleuve au nord et sur sa gauche, mais il espéra que l’eau chargée de limon ralentissait après avoir franchi la courbe suivante. Sinon, Ben et lui seraient salement secoués.


    — Tu veux d’abord la bonne ou la mauvaise nouvelle ? demanda-t-il à son jeune lieutenant.


    — La mauvaise.


    — Ça va faire mal.


    — Et la bonne ?


    — Nous n’aurons pas besoin de nager, et tant que l’eau restera aussi agitée, nous ne risquerons pas de croiser des crocodiles.


    — Et les piranhas ?


    — Je te le ferai savoir… Maintenant, il faut trouver une bouée naturelle. Ça ne devrait pas être difficile.


    L’officier remonta le cours du fleuve en pataugeant dans l’eau relativement calme du bord. Au bout de trente mètres, il découvrit ce qu’il cherchait : un trou d’eau rempli de mousse, d’écume et de bois flotté. Il empoigna sa hache, dégagea le plus gros tronc et laissa le courant le ramener vers Ben-Foran.


    Même s’il ne pouvait pas y avoir de crocodiles dans un torrent aussi rapide, Yron ne s’empêcher de frissonner à l’idée d’être traqué par une créature aussi impitoyable. Il se força à expirer, mais oublia toutes ses craintes en apercevant Ben-Foran. Blanc comme un linge, le jeune homme regardait le fleuve.


    — Ben ? appela Yron.


    Le lieutenant tourna la tête et tenta de sourire. Sans grand succès.


    — Tu vas bien ?


    — C’est vraiment nécessaire ? Ne suffirait-il pas de marcher au bord du fleuve pour brouiller notre piste ?


    — Oui, si tu penses pouvoir courir plus vite qu’une panthère ou une flèche.


    — Nous avons dû les semer, depuis le temps…


    — Tu n’as pas la moindre idée de qui nous affrontons, pas vrai ? Quand nous serons au calme, je t’expliquerai qui sont ces gens, et pourquoi nous devons nous en éloigner le plus possible.


    Ben ne semblait toujours pas convaincu.


    — De quoi as-tu peur ? insista Yron. Tu ne sais pas nager ?


    Le jeune homme hocha piteusement la tête.


    — Oh, non ! Il a fallu que je m’échappe avec le seul soldat qui a besoin d’un maître-nageur… À la grande surprise de Ben, Yron ne lui reprocha pas son manque d’entraînement. Il éclata simplement d’un rire tonitruant qui se répercuta contre la falaise d’en face avant d’être englouti par le rugissement de l’eau.


    — Ce n’est pas drôle ! lança le jeune homme, vexé. Je n’aime pas l’eau, c’est tout. Enfin, pas pour nager dedans.


    Yron lui fit signe d’approcher. À contrecœur, Ben avança dans l’eau et rejoignit son capitaine.


    — Je vais te révéler un secret. Tu n’auras pas besoin de nager.


    — Non ?


    — Non, confirma Yron. Quand les crocodiles se jetteront sur toi, tu n’en auras pas le temps.


    — Ce n’est pas drôle, capitaine, répéta Ben.


    — Désolé, mon garçon… C’était une mauvaise plaisanterie. Mais je ne mentais pas : tu n’auras pas besoin de nager. Accroche-toi de toutes tes forces à ce tronc, et ça suffira. Tu y arriveras ?


    — J’ai le choix ? demanda Ben avec un pâle sourire.


    Yron secoua la tête.


    — Dans ce cas, j’essaierai.


    — Brave petit ! Tout se passera bien… Assure-toi que ton fourreau est bien accroché. Il ne faudrait pas que tu perdes ton épée.


    Sur ces mots, Yron poussa le tronc vers le milieu du fleuve et s’y accrocha. Ben se hâta de l’imiter. Pendant que le courant les emportait, il modifia plusieurs fois sa prise sur l’écorce. Les dieux seuls savaient s’ils survivraient, mais une chose était sûre : s’ils ne mettaient pas un maximum de distance entre leurs poursuivants et eux, ils seraient morts avant le lendemain soir.


    Yron espéra qu’en échappant à un groupe d’elfes, ils n’iraient pas se jeter dans les bras de ceux qui arpentaient le reste de la forêt.


    — Bah, il n’y a qu’un moyen de le découvrir…


    — Vous disiez, messire ?


    — Rien, mon garçon… Contente-toi de t’accrocher et de garder tes jambes le plus près possible de la surface. Ça va devenir intéressant.


    Dès que le courant le plus fort, au centre du fleuve, s’empara d’eux, le tronc prit de la vitesse et les entraîna dans son sillage. À présent, ils ne contrôlaient plus rien. Leur sort était entre les mains des dieux.


    Peu porté sur la religion, Yron tenait la foi pour une solution de facilité, un soutien destiné aux faibles. Mais parfois, quand on se sentait tout petit et impuissant, on avait besoin de se raccrocher à quelque chose, même brièvement.


    Alors qu’il regardait les falaises défiler sur sa droite et sur sa gauche, le capitaine se surprit à réciter une prière. En espérant que les dieux, où qu’ils soient, l’écouteraient.


    

    

    En compagnie du baron Gresse, le seigneur Noirépine traversait la place du marché, réconfortant au passage les commerçants qui voyaient leurs bénéfices diminuer chaque jour. Il avait mis au point un plan de compensation basé sur les prix qu’il payait autrefois à ses fournisseurs, histoire de s’assurer que ceux qui vendaient les produits de l’agriculture et de l’élevage ne se retrouveraient pas sur le carreau. Mais il était difficile de se montrer équitable, et certains de ses interlocuteurs se sentaient lésés.


    Malgré tout, Noirépine se réjouissait que Gresse soit là pour parler avec lui des problèmes que leur pays affrontait. Si son vieil ami frisait les soixante-dix ans, il avait encore la vitalité d’un homme plus jeune de vingt ans. Avec la lueur malicieuse de son regard et son mépris bien connu pour la richesse, Gresse était un personnage très populaire. Pour aider son peuple, il s’était mouillé autant que Noirépine.


    Alors qu’ils retournaient vers leurs chevaux et s’apprêtaient à partir pour un hameau, hors de la ville, les deux barons furent hélés par un jeune écuyer qui courait vers eux à travers la place du marché. Très grand et spectaculairement maigre, le garçon ne devait pas avoir plus de treize ans.


    Il s’immobilisa devant eux et s’inclina.


    — Mes seigneurs, désolé de vous avoir apostrophés ainsi…


    — J’imagine que tu avais un message important à nous délivrer, jeune Berrin.


    — En effet, seigneur. C’est Luke qui m’envoie. Il pense que vous voudrez savoir tout de suite.


    — Alors, ne le fais pas mariner, jeune homme ! lança Gresse. Et moi non plus, pour le coup. À mon âge, on n’a plus beaucoup de patience.


    — Navré, seigneur, souffla Berrin en rougissant sous ses courts cheveux bruns. Eh bien, voilà… La milice a intercepté un groupe de vingt cavaliers qui avançaient vers la ville. Ils réclament une audience avec vous, baron Noirépine.


    — Ils réclament ? Qui sont-ils, et où sont-ils ?


    — Des Ailes Noires, seigneur. Trois kilomètres au nord sur la grand-route… Selik est avec eux.


    Noirépine jura entre ses dents et se hissa en selle.


    — Je m’en occupe immédiatement. Dis à Luke que je suis allé à leur rencontre.


    — Oui, seigneur.


    Berrin courut vers le château.


    — Vous venez, Gresse ?


    — Il vaut sans doute mieux que j’entende ce que vous allez dire à Selik. Je me demande pourquoi il a choisi de venir ici. Il connaît certainement votre position…


    — L’arrogance de cet homme est sans limites, dit Noirépine, anxieux malgré lui.


    Gresse avait raison. Selik ne serait pas venu à moins d’avoir des arguments de poids. Vérité ou mensonge, le baron redoutait ce qu’il allait entendre…


    Il fit signe à son escorte de six hommes de les accompagner, puis talonna son étalon.


    Flanqué de Gresse, Noirépine chevaucha à vive allure, ses gardes déployés en cercle autour de lui. La petite troupe s’engagea sur la grand-route du nord et sortit de la ville. Si les monts Balan dominaient le ciel à l’est, le terrain qui s’étendait devant eux était plat.


    À la sortie d’un lacet qui traversait une petite zone boisée dévastée, les cavaliers aperçurent les miliciens et les Ailes Noires, à plus d’un kilomètre. Noirépine compta huit de ses hommes - sûrement sept soldats et un mage. Toujours sur leurs montures, ils surveillaient les Ailes Noires, qui avaient mis pied à terre, laissant leurs chevaux paître à volonté.


    Noirépine était irrité par cette perte de temps, mais heureux que sa sécurité renforcée ait intercepté les Ailes Noires. Il s’arrêta près du sergent qui commandait le détachement et descendit de son étalon.


    — Ne bougez pas, mais tenez-vous prêts à intervenir, ordonna-t-il à son escorte.


    — Oui, seigneur.


    Les deux barons approchèrent du capitaine des Ailes Noires, facilement identifiable à son visage ravagé.


    — Baron Noirépine, je suis ravi de vous rencontrer, lança Selik. D’autant plus que vous êtes accompagné par le fameux baron Gresse, dont la présence m’épargnera un déplacement supplémentaire.


    Il tendit une main gantée que ses deux interlocuteurs ignorèrent.


    — Vous n’avez rien à dire qui m’intéresse, grogna Noirépine. Alors, faites vite et décampez ! Je suis un homme très occupé.


    — Il m’a semblé équitable de vous rendre visite et de vous proposer une alliance…


    Noirépine croisa les bras et soutint le regard de Selik.


    — Contre qui ou quoi ?


    — La magie, évidemment. Le fléau qui menace de détruire nos terres et qui ne doit à aucun prix retrouver son pouvoir sur le peuple.


    — Un pays que vous aimeriez voir étendu sur le dos, ses yeux aveugles rivés sur le ciel.


    — Non. Un pays que j’aimerais voir en pleine santé et libéré du joug de la magie.


    Noirépine regarda Gresse, qui secoua la tête.


    — Vous voudriez que je… que nous combattions avec vous pour renverser les Collèges, c’est bien ça ?


    — Je mène une croisade pour la justice. Vous jouissez tous les deux du respect du peuple. Votre présence pourrait éviter des effusions de sang inutiles…


    — Un respect qu’une alliance avec vous détruirait instantanément, dit Gresse. Les dieux seuls savent quelles foutaises vous avez réussi à faire gober à vos partisans, mais ne nous prenez pas pour des imbéciles. Votre objectif ultime est d’assassiner tous les mages de Balaia. Pour vous, aucune effusion de sang n’est inutile. Tant qu’il me restera un souffle de vie, je m’opposerai à vous.


    — Les gens en ont assez de la magie ! Ils veulent qu’elle soit éradiquée ou contrôlée. Et ceux qui la soutiennent sont les ennemis de Balaia.


    — Les « gens » dont vous parlez sont sans doute ceux qui vivent dans la boue et les excréments pendant que les rats prospèrent autour d’eux et que leurs familles meurent de faim ou de maladie !


    — C’est la magie qui leur a fait ça.


    — Et c’est elle qui les sauvera. Dans ma ville, il n’y a ni vermine ni épidémie. Les gens ont de quoi manger. Ils voient la fin du tunnel, mais ils ne l’atteindront qu’avec l’aide des mages. Qui viendra à leur secours si vous menez à bien votre entreprise perverse ?


    — La guérison est un processus naturel, et les chats peuvent manger les rats, dit calmement Selik.


    Noirépine avança. Mesurant une bonne tête de plus que le capitaine, il le toisa de toute sa hauteur, et lut dans son œil unique une peur qui démentait son apparente assurance.


    — Vous ne précipiterez pas la fin de la guerre collégiale en intervenant. Je veux que la magie retrouve son équilibre, pas qu’elle soit éradiquée. Nous devons mettre un terme à ce conflit par la négociation et la bonne volonté. Bien que je sois furieux contre Xetesk et Dordover, je ne soutiendrai pas les opportunistes dans votre genre qui tenteront d’affaiblir les Collèges jusqu’à provoquer leur effondrement. Balaia a besoin de magie.


    — Les Collèges s’amusent à s’entre-déchirer, se fichant des conséquences pour le pays !


    — Avec les barons qui me soutiennent, je ferai pression pour rétablir la paix. Vous savez qu’Heryst travaille déjà dans ce sens. C’est à lui que va mon allégeance. Par ailleurs, mes frontières sont sécurisées, et mes mages souhaitent la fin du conflit aussi ardemment que moi.


    — Les justes prévaudront ! cria Selik.


    — En effet, dit Noirépine. Et vous n’en faites pas partie. La magie coule dans les veines de ce pays. Elle nous rend forts. Vous ne la détruirez jamais, Selik, mais j’espère que vous mourrez en essayant. Maintenant, je vous ordonne de quitter mes terres. Si vous revenez, ce sera la prison ! C’est bien clair ?


    Selik éclata d’un rire très déplaisant.


    — Je vous ai offert une alliance… À présent, je connais votre allégeance. Le peuple n’oubliera pas de quel côté vous vous êtes rangé, Noirépine. Et vous non plus, Gresse. Quand l’armée de la justice chevauchera vers le sud, souvenez-vous de mes paroles.


    — Partez ! (Noirépine se tourna vers son sergent.) Veillez à ce qu’il quitte nos terres, et faites passer le mot. Je ne tolérerai pas de revoir ces chiens ici.


    — Oui, seigneur…


    Les deux barons rebroussèrent chemin vers leurs montures.


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté tout de suite ? demanda Gresse.


    — Mon vieil ami, il faut parfois savoir risquer le tout pour le tout. Quelque chose doit forcer les Collèges à s’unir, comme naguère contre les Seigneurs Sorcyers. Et je ne vois rien de plus indiqué qu’une attaque des Ailes Noires. Pas vous ?


    — Et les innocents qui mourront à cause de Selik ? objecta Gresse.


    — C’est regrettable, mais inévitable. Venez, Gresse. Nous avons du travail, et il me faut une bonne chope de bière pour chasser le sale goût que cet entretien m’a laissé dans la bouche.

  


  


    

    Chapitre 22


    Le court résumé de ses conversations avec Kild’aar et Rebraal qu’Ilkar lui avait fait fournit enfin un objectif concret à Erienne. Laissant Hirad reprocher au Julatsien de ne leur avoir jamais révélé qu’il avait un frère, Denser, Ren et elle gagnèrent aussitôt la maison qu’il leur avait indiquée. Ils contournèrent prudemment la panthère et son extraordinaire gardien, toujours assis sur le porche.


    Devant la porte, ils furent interceptés par Kild’aar, qui prononça quelques phrases dans sa langue.


    Ren se tourna vers ses compagnons pour traduire.


    — Vous n’êtes pas les bienvenus. Elle ne vous laissera pas profaner la dépouille de l’Al-Arynaar.


    — Dis-lui que je suis d’accord, fit Erienne, et que je ne profanerai pas le corps. Mais si elle veut que nous l’aidions à sauver son village, elle ferait mieux de nous laisser l’examiner.


    Il se faisait tard et la jeune femme était fatiguée. La douleur gonflait dans sa tête, la forçant à agir - à s’acquitter d’une obligation qu’elle ne ressentait pourtant pas.


    Ren s’entretint avec Kild’aar. À un moment de ce dialogue assez vif, l’ancienne désigna la panthère, qui, comme son gardien, ne leur avait jusque-là pas accordé d’attention.


    Kild’aar finit par s’écarter de la porte, sans cacher le mépris qu’elle éprouvait pour les étrangers.


    — Elle dit que la panthère vous arrachera les yeux si vous abîmez le corps.


    Denser dévisagea Ren avec le superbe dédain qu’il manifestait chaque fois que quelqu’un menaçait les Ravens.


    — Elle ne réussirait pas à approcher à moins de cinq mètres, lâcha-t-il.


    Puis il entra dans la maison.


    Suivant les indications d’Ilkar, les trois compagnons pénétrèrent dans la première pièce, sur la gauche.


    Des bougies dégageaient un parfum presque étouffant autour du lit où gisait Mercuun, enveloppé d’un linceul. Kild’aar les suivit et se campa derrière eux pour les surveiller.


    Erienne s’agenouilla au chevet de l’Al-Arynaar. Denser rabattit doucement le drap afin d’exposer sa tête et sa poitrine nue. À la lumière vacillante des bougies, Erienne distingua un visage jeune et anguleux dont la peau brune ne portait aucune ecchymose.


    Elle posa les mains sur la poitrine du mort… et entendit Kild’aar siffler de rage. La peau de Mercuun était froide, dure et cireuse. Ignorant cette sensation déplaisante, Erienne entra en harmonie avec le spectre du mana. Elle fit lentement glisser un rideau de mana sur le cadavre et ouvrit ses perceptions.


    Immédiatement, la nausée l’assaillit. Luttant pour maintenir sa concentration, la jeune femme se força à analyser les informations que le flux du mana lui transmettait. Le construct qu’elle utilisait s’inspirait de celui du ForgeCorps, mais ce sort de guérison - le plus puissant de tous - n’aurait pas sauvé Mercuun. Il aurait pu ressouder ses os, réparer ses muscles et ses organes, enrayer ses hémorragies et apaiser sa douleur. Mais il était incapable d’inverser la pourriture et la décomposition.


    Erienne s’écarta du cadavre et fit signe à Denser de replacer le linceul. Un instant, elle resta à genoux, se frottant les mains sur les cuisses. Puis elle prit une profonde inspiration pour chasser de son esprit les ignobles sensations qu’elle venait d’éprouver.


    — Ça va, mon amour ? demanda Denser.


    — Oui, répondit Erienne. (Elle regarda Ren.) Je dois savoir certaines choses. Demande-lui depuis combien de temps il est mort.


    Ren hocha la tête et traduisit la question à Kild’aar.


    — Deux jours… Ils attendent que Rebraal soit remis pour rendre son corps à la forêt.


    — Si peu ? Demande-lui si quelqu’un s’est occupé de ses fractures.


    Ren échangea quelques mots avec Kild’aar.


    — Oui. Elles ont bien réagi au traitement et il est mort quand même.


    — Parce que le problème n’était pas là, affirma Erienne, lugubre. Que savent-ils de plus ?


    — Rien, répondit Ren dix secondes plus tard. Il n’a jamais repris connaissance.


    — Et les autres malades ?


    Erienne se redressa avec l’aide de Denser.


    Elle dut attendre un peu plus longtemps que les fois précédentes pendant que Ren écoutait Kild’aar, l’inquiétude déformant de plus en plus son beau visage.


    L’elfe posa deux ou trois questions de plus puis se tourna vers Erienne.


    — Ça a l’air horrible. Perte d’équilibre, saignement des oreilles, du nez et de l’anus, douleur atroce dans la poitrine et le ventre, cécité et surdité, faiblesse musculaire, démangeaisons sur les pieds et les mains… Il doit y avoir d’autres symptômes, mais ceux-là sont les plus répandus. Le pire, c’est que rien ne semble pouvoir les éliminer ni même les atténuer. La mort survient parfois en moins de quatre jours. Jusqu’à maintenant, aucun malade n’a survécu.


    — Je n’en suis pas surprise, soupira Erienne. Combien d’elfes sont atteints pour le moment ?


    — Cent trente-trois.


    — Oh, non ! cria Erienne, l’ampleur du problème lui donnant le tournis. Pas étonnant qu’elle se soit montrée aussi hostile.


    La jeune femme avança vers Kild’aar et saisit à deux mains le haut de ses bras croisés. Sous le masque sévère de l’elfe, elle lut dans ses yeux une peur panique née de l’absence de réponses.


    — Je suis désolée, Kild’aar. Mais il faut que vous me montriez un malade encore en vie.


    Ren traduisit la requête d’Erienne. Mais Kild’aar lui répondit par une question.


    — Elle voudrait savoir ce que tu as trouvé.


    — Il était pourri à l’intérieur. Tous ses organes, le cerveau y compris, étaient en bouillie. J’ai eu du mal à en identifier certains. Ses os étaient cassants comme s’ils ne contenaient presque plus de calcium. À croire que Mercuun était un grand vieillard. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Extérieurement, il est intact. Intérieurement, il pourrait être mort depuis des semaines. Il faut que je voie un malade encore en vie, et en état de parler. Vite !


    Un instant, Ren en resta muette de consternation. Elle se reprit très vite, mais ne put s’empêcher de frissonner en répétant à Kild’aar la description d’Erienne. L’ancienne blêmit. Quand elle se tourna vers Erienne, sa colère s’était envolée, remplacée par une profonde tristesse.


    Elle prononça péniblement quelques mots.


    — Elle demande si tu peux faire quelque chose.


    — Je ne sais pas. Je l’espère, mais je ne sais pas…


    Kild’aar n’eut pas besoin que Ren traduise. Elle fit signe aux trois visiteurs de la suivre, puis sortit de la chambre et s’immobilisa en voyant la porte d’en face s’ouvrir. Prenant appui sur le chambranle, un elfe à demi nu émergea de la pièce et traversa le couloir. La main droite plaquée sur son épaule gauche, de la sueur perlant sur son front, il dévisagea Denser et Erienne, jeta un bref coup d’œil à Ren et se tourna vers Kild’aar avant de lâcher un torrent d’invectives.


    Erienne recula jusqu’à ce qu’elle sente Denser dans son dos. Kild’aar tendit une main vers le blessé, qui lui tapa sur le poignet. L’ancienne répondit à ses insultes d’une voix apaisante. Loin de se calmer, le blessé cria en désignant la pièce dont Erienne et ses compagnons sortaient. Troublée par tant de violence verbale, la jeune femme saisit la main de Denser.


    L’elfe blessé continua à tempêter.


    À plusieurs reprises, Ren sembla sur le point d’intervenir, mais se ravisa. À présent, Kild’aar hurlait aussi.


    Ce fut quand même Ren qui mit un terme à leur dispute. Serrant les poings, elle s’interposa entre les deux elfes et invectiva copieusement le blessé.


    Arrêté net dans son élan, il dévisagea Ren avec intérêt.


    Saisissant l’occasion, la jeune elfe parla sur un ton calme mais ferme. De l’index, elle désigna le cadavre de Mercuun, puis Erienne et la porte d’entrée.


    Le seul mot que la jeune femme comprit fut « Ilkar ». Mais quoi qu’ait dit Ren, ses propos eurent un effet instantané.


    Le blessé hocha la tête et prononça deux mots très brefs.


    Ren s’écarta. Soutenu par Kild’aar, l’elfe entra dans la chambre, souleva le linceul et baissa les yeux sur Mercuun. Erienne vit ses épaules se contracter. Il chuchota une prière, s’agenouilla et posa sa main gauche sur le front de Mercuun. Un long moment, il resta silencieux, la tête inclinée, perdu dans ses souvenirs.


    Denser flanqua un petit coup de coude à Erienne et chuchota :


    — On dirait une version bronzée d’Ilkar, pas vrai ?


    — Il y a une certaine ressemblance, admit la jeune femme.


    — C’est normal, souffla Ren. Rebraal est le frère d’Ilkar.


    En entendant ce nom, Rebraal se releva péniblement et se tourna vers les deux mages. Sa colère disparue, Erienne fut surprise de lire de la peur dans ses yeux. Il parla et Ren traduisit.


    — Il dit qu’il retournera bientôt au temple. Aryndeneth doit être rendu aux elfes. Il partira demain à l’aube.


    — Informe-le que nous l’accompagnerons.


    Ren traduisit et le mage se raidit quand Rebraal accueillit cette nouvelle d’un ricanement méprisant.


    Erienne posa une main sur le bras de son mari pour le calmer.


    — Il veut se débrouiller seul, c’est ça ? lança Denser.


    Rebraal cria quelque chose. Ren leva les mains, cria à son tour et n’obtint qu’un aboiement pour toute réponse.


    — Il va tuer des étrangers… Pourquoi aurait-il besoin d’autres étrangers pour l’aider ?


    — Ma question tient toujours, insista Denser.


    — Ses frères Al-Arynaar le rejoindront dans quelques jours. Il espère qu’ils arriveront assez tôt.


    — Et si ce n’est pas le cas ? Il aura laissé ses meilleurs alliés ici, occupés à éponger le front des malades. Fais-lui comprendre qu’il doit nous laisser venir. Nous pouvons l’aider. Même si j’ignore la nature du problème qui le préoccupe tant, il sera plus vite résolu si nous nous y mettons à plusieurs.


    Ren parla de nouveau avec Rebraal.


    — Il dit que la forêt vous tuera, traduisit-elle.


    — Je parle en notre nom à tous quand je dis que nous voulons l’aider. Nous devons ramener des mages sur Balaia le plus vite possible. Pour ça, nous avons besoin de la confiance des elfes, et nous sommes prêts à faire le nécessaire pour qu’ils nous l’accordent. D’ailleurs, a-t-il vraiment le choix ? Pour l’instant, il n’a que nous. Et par les dieux qui brûlent, l’un de nous est son frère !


    Erienne sentit la passion qui animait son mari - une réaction qu’elle connaissait bien. Elle espéra que Rebraal la percevrait aussi…


    Après un autre dialogue en elfique, le blessé finit par hocher la tête.


    — Alors, il accepte ? demanda Denser.


    — Pas encore, répondit Ren. Il sait qu’il a besoin de toute l’aide disponible, et il connaît la réputation des Ravens. Mais Ilkar est la clé de tout. Sans lui, vous ne serez pas autorisés à l’accompagner.


    — Pour être prêt à prendre le risque de nous emmener avec lui, il doit avoir un sacré problème !


    — Rebraal connaît la cause de l’épidémie, dit Ren. Il a étudié les textes du temple et consacré toute sa vie à la préservation de l’harmonie.


    — Et… ? insista Denser.


    — L’harmonie a été brisée et c’est la faute des étrangers qui ont attaqué le temple. Mais qu’il ne sait pas comment ils ont fait. C’est pour ça que nous devons y aller. Les malades ne pourront pas être guéris avec de la magie ou avec des herbes. À moins que l’harmonie soit restaurée, les elfes périront.


    — Quels elfes ? demanda Erienne.


    — Tous…


    

    

    Aeb se sentait mal à l’aise. Les Protecteurs avaient l’habitude d’être seuls quand ils voyageaient avec leur mage xetesk. Mais en période de crise, le Réservoir enfoui dans les catacombes du Collège était toujours troublé. Les âmes des Protecteurs qui ne pouvaient pas être physiquement proches se communiquaient leurs pensées et leurs inquiétudes. Aeb les entendait, et leur angoisse augmentait.


    Étant le Protecteur affecté à Denser, le mage d’AubeMort, Aeb occupait une position unique. C’était certes un grand honneur. Mais en réalité, il était surtout le défenseur de Sol, le Guerrier Inconnu : le seul Protecteur dont l’âme ait jamais regagné le corps.


    Si les Protecteurs avaient pu éprouver de la fierté, Aeb se serait rengorgé.


    Cela dit, il entendait toujours dans sa tête l’agitation de ses frères. Ils n’avaient pas peur, car ils étaient entraînés à se battre et à se défendre. Mais quand ils étaient séparés, donc affaiblis, leur anxiété filtrait à travers le Réservoir d’Âmes.


    Après avoir nettoyé son visage et laissé l’air le caresser un peu dans le noir, Aeb était resté assis en silence dans sa chambre, apaisant ceux qu’il pouvait et écoutant les pensées des autres. À présent, leurs voix chuchotant toujours dans sa tête - il ne pourrait jamais les en empêcher et ne le souhaiterait jamais -, il remit son masque et se mit en quête de Sol.


    Le Guerrier Inconnu était seul.


    Il se retourna en entendant le Protecteur approcher.


    — Aeb, dit-il en le saluant de la tête.


    Aeb comprit tout de suite que l’Inconnu aussi sentait quelque chose. C’était un mystère dont on s’émerveillait depuis longtemps dans le Réservoir d’Âmes. Comment Sol pouvait-il encore les percevoir et capter leurs sentiments, fût-ce partiellement, alors que son âme avait regagné son corps ? Cela donnait aux autres l’espoir de rester unis à jamais, même s’ils étaient libérés un jour…


    — Je m’excuse de te déranger.


    L’Inconnu secoua la tête.


    — Tu es toujours près de moi. Et quelque chose te tourmente.


    — C’est vrai…


    — Dans ce cas, parle librement. Denser t’en a volontiers donné la permission.


    — C’est difficile pour moi. Toutes ces années…


    — Tu as entendu quelque chose dans le Réservoir d’Âmes, devina l’Inconnu.


    — Oui. Ce n’est pas une information que je peux te transmettre, Sol. Tu connais les règles.


    — Mais tu ne peux pas non plus mentir si ton Protégé te pose une question directe, lança Denser en approchant. Désolé, je ne voulais pas vous espionner…


    Aeb se tourna vers le mage.


    — Vas-y, demande-lui ! fit l’Inconnu.


    — Aeb, considère que les questions de l’Inconnu viennent de moi, ordonna Denser. Réponds-nous à tous les deux.


    —Les Protecteurs sont engagés dans un combat ? demanda l’Inconnu.


    — Oui.


    — Où ?


    — À Arlen.


    — Xetesk contrôle la ville ?


    — Oui.


    — Jusqu’où les Dordovans ont-ils été repoussés ?


    — Ils ont été éliminés…


    — Quoi ?


    Stupéfait, l’Inconnu consulta Denser du regard.


    — Leur a-t-on laissé la possibilité de se rendre ? demanda le mage.


    —Non.


    — Et les Protecteurs ont reçu l’ordre de les massacrer ?


    — Tous ceux qui avaient survécu à l’attaque magique. Des cavaliers ont été chargés d’éliminer les forces massées hors de la ville.


    L’Inconnu et Denser échangèrent un nouveau regard. Dans leur expression, Aeb lut le reflet de son propre malaise, et en fut réconforté. Plus tard, il le rapporterait à ses frères.


    — Décris-moi le sort et ses effets, dit Denser.


    Aeb marqua une pause, le temps de consulter le Réservoir d’Âmes.


    — C’était un OrbeFlamme combiné. Les mages l’ont baptisé GlobeFlamme. Sa zone d’effet est très étendue. Il a détruit le quart nord-ouest d’Arlen. Vingt-quatre heures plus tard, à son point d’activation, la chaleur reste impossible à supporter.


    — Ils sont en train d’ouvrir un chemin, grogna l’Inconnu. Et de piétiner allégrement les règles martiales. Le conflit va dégénérer…


    — D’ouvrir un chemin pour qui ? demanda Denser.


    — Pour les mages chercheurs et pour ceux de mes frères qui sont actuellement à Herendeneth, répondit aussitôt Aeb. Ils regagneront bientôt Balaia.


    — Alors ? lança Denser en regardant l’Inconnu. Lequel d’entre vous va dire à Hirad que Xetesk n’a aucune intention d’aider ses dragons ?


    Le colosse haussa les épaules et retourna dans la maison.

  


  


    

    Chapitre 23


    Ben-Foran dormait d’un sommeil né de l’épuisement physique et mental, et de la certitude qu’Yron exigerait d’autres exploits de lui le lendemain.


    Le capitaine, lui, n’avait pas sommeil.


    Il n’aurait su dire combien de temps ils s’étaient accrochés à leur « bouée ». Deux heures, peut-être plus. Quoi qu’il en soit, il n’avait jamais été aussi heureux de sentir le sol sous ses pieds qu’au moment où l’affluent du Shorth avait fini par se déverser dans le fleuve.


    Ils avaient traversé d’innombrables gorges et rapides, leurs corps raclant contre les rochers et les bancs de sable. Entraînés par des courants tourbillonnants, ils avaient été précipités au pied d’une chute miséricordieusement peu élevée.


    Pendant cette chevauchée infernale, la seule consolation d’Yron-à part la distance qu’ils mettaient entre eux et les chasseurs elfiques - avait été l’idée qu’aucun prédateur ne pouvait les atteindre.


    Pendant leur atroce dérive, Ben n’avait pas dit un mot, se contentant d’agripper le tronc mort, de maintenir sa tête hors de l’eau et ses jambes tendues derrière lui, le plus près possible de la surface.


    Ses dents claquaient de froid et de peur, mais il ne s’était pas plaint. Et même si cette aventure l’avait vidé de son énergie - comme Yron -, quand ils avaient atteint le fleuve Shorth, large de deux cents mètres, c’était lui qui avait donné des coups de reins et poussé sur ses jambes pour les rapprocher de la rive.


    Même alors, les deux hommes n’avaient pas osé s’arrêter avant que le crépuscule les oblige à chercher un endroit où passer la nuit.


    Yron n’avait pas aimé le coin de jungle où ils avaient atterri. La végétation y était très dense et le sol montait en pente raide. Mais Ben et lui ne s’étaient pas sentis d’attaque pour une escalade. Ils avaient donc avancé jusqu’au bord de l’eau, tous les sens en alerte. En guise de prédateurs, ils avaient seulement vu les crocodiles qui se prélassaient dans la boue, sur la berge d’en face.


    Trempés de la tête aux pieds par une averse tardive, ils avaient vite atteint une partie du rivage où la roche montait à pic au-dessus de l’eau. De l’autre côté, la forêt s’étendait sur une longue pente douce. Des milliers d’oiseaux la survolaient, emplissant l’air de leurs cris. Plus près du fleuve, le feuillage bruissait sur le passage d’une bande de singes en route vers un nouveau territoire.


    Ben ayant aperçu une corniche à flanc de falaise, ils s’y étaient péniblement hissés. Elle culminait à dix mètres du sol seulement, mais sa surface plane aurait aisément pu abriter six hommes. Après avoir inspecté ses crevasses en quête de serpents, d’araignées ou de scorpions, ils s’étaient installés pour la nuit, hors d’atteinte de la plupart des dangers de la forêt.


    La roche confortablement solide avait beaucoup plu à Ben, qui s’était endormi presque aussitôt. Mais Yron n’avait aucun désir de s’allonger. Il s’était donc adossé à la paroi pour admirer le fleuve et la jungle qui s’étendait au-delà. Dans le ciel, les nuages bouillonnaient, conservant la chaleur de la journée - un bienfait dont il leur était reconnaissant, malgré la pluie qu’ils apportaient.


    Car Ben et lui ne pouvaient pas s’offrir le luxe d’allumer un feu qui aurait permis à leurs poursuivants de les localiser.


    Filtrant à travers les rares trouées d’un ciel plombé, le clair de lune et la lumière des étoiles nimbaient la forêt d’une lueur grisâtre. Ses yeux s’ajustant à la pénombre, Yron distinguait les herbivores qui venaient boire au bord du fleuve sous le couvert de l’obscurité. Il voyait aussi les oiseaux de nuit s’élancer et planer dans le ciel.


    C’était un pays magnifique. Primitif, certes, mais grouillant de vie. Tous ses éléments se combinaient à la perfection. Les elfes avaient eu raison de baptiser « harmonie » l’incessant ballet de ces éléments. C’était le plus beau spectacle que la nature puisse offrir, une performance orchestrée dans ses moindres détails. Yron n’aurait voulu la perturber pour rien au monde. Comme souvent depuis le début de sa mission, il regrettait d’avoir dû déranger un monde si parfait.


    Il se rassurait à l’idée que la forêt se remettrait des outrages qu’ils lui avaient infligés, et que les textes seraient un jour rendus à leurs légitimes propriétaires. S’il n’avait pas d’affection particulière pour les elfes, il ne leur voulait aucun mal. Mais il avait trop souvent fait l’expérience de leur froideur pour estimer beaucoup ceux qui vivaient ici - des demi-sauvages, selon lui. Comment se faisait-il que leurs cousins de Balaia soient si amicaux ? Était-ce parce qu’ils avaient enfin réussi à se libérer des chaînes de la jungle ? Ou parce que la vie était plus facile sur le continent septentrional ?


    Pour l’instant, il aurait donné n’importe quoi en échange d’un lit douillet, dans un endroit où il ne risquerait pas de se réveiller couvert de morsures et de piqûres d’insectes. Mais dans quelques jours, Ben et lui auraient regagné leur navire. S’ils parvenaient à se montrer plus malins que les TaiGethen…


    Yron approcha du bord de la corniche et laissa ses jambes pendre dans le vide pendant qu’il réfléchissait.


    — Où êtes-vous ? chuchota-t-il. Comment pensez-vous ? Comment chassez-vous ?


    Hormis leur fanatisme, les humains connaissaient si peu de chose sur les TaiGethen… À vrai dire, Yron avait eu de la chance d’en voir un. Ces elfes fuyaient les villes et n’ennuyaient jamais personne, à moins de se sentir menacés. Il avait espéré les éviter. À présent, il devait trouver un moyen de leur échapper. En agissant d’une manière qui les surprendrait.


    Ils penseraient sûrement que Ben et lui avançaient vers la côte, et qu’ils tenteraient de les semer en marchant dans l’eau. En conséquence, ils surveilleraient les fleuves à certains points clés. Et ils avaient sans doute déjà deviné où leurs navires les attendaient…


    Yron avait rudement besoin de trouver Erys ou Stenys, mais ce serait impossible. Un des deux mages pourrait communier avec les réservistes et s’assurer qu’ils n’avancent pas trop loin, se contentant de former une ligne défensive en travers de l’estuaire où les bateaux étaient amarrés. C’était ce qu’Yron avait ordonné, mais il craignait que ses hommes, poussés par la nervosité, n’envoient des éclaireurs à leur recherche. Et cela les condamnerait à une mort certaine.


    Conscient qu’il ne pouvait rien y faire, Yron passa en revue le plan d’évasion qu’il avait fourni aux différents groupes, avant leur départ du temple. Presque aussitôt, une idée lui traversa l’esprit. Ben n’allait pas aimer ça, mais ce n’était pas lui qui commandait.


    Maintenant qu’il avait défini une stratégie, Yron put se détendre. Il ramena ses jambes sur la corniche, s’éloigna un peu du bord et s’allongea, les mains croisées derrière la tête.


    

    

    — Tu n’es pas en état de te lever, et encore moins d’aller à Aryndeneth, dit Ilkar.


    Assis devant un feu, au centre du village, Rebraal et lui buvaient une infusion de plantes aux vertus régénératrices. Il était tard et la lumière des flammes attirait des nuées d’insectes. Suite aux informations d’Erienne, Rebraal avait consenti à parler avec son frère. Mais il n’avait pas changé d’opinion sur lui.


    — Et tu n’es pas en état de paraître devant moi, répliqua-t-il. Ilkar, tu ne me diras pas ce que je peux faire ou non. C’est une mission nécessaire - par la faute de traîtres dans ton genre.


    — Tu peux m’expliquer pourquoi ?


    Ilkar n’avait pas imaginé que l’échec des Al-Arynaar lui retomberait sur le dos.


    — Parce que les gens comme toi n’ont pas la foi. Tu pensais être plus malin que nous, persuadé que les croyances des Al-Arynaar et des TaiGethen étaient dénuées de fondement. Et en refusant de te joindre à nous, tu nous as affaiblis. Tout ce qui arrive aujourd’hui est le résultat de cette faiblesse.


    — Combien d’étrangers vous ont attaqués ? demanda Ilkar.


    — Environ cent trente, répondit Rebraal.


    — Quoi ?


    Ilkar avait pensé à une frappe éclair menée par un commando d’élite - pas à une invasion.


    — Et à neuf, nous en avons tué près d’une centaine, ajouta Rebraal.


    — Neuf ?


    — Oui, Ilkar, neuf… Dont deux mages. Parce que nous ne sommes pas assez nombreux. Juste assez pour faire fonctionner le Filet. Tu as oublié tant de choses… Quelle erreur ai-je donc commise ?


    Dans la voix de Rebraal, Ilkar entendit du regret et de la déception. Et le Filet n’avait pas fonctionné. Ni les Al-Arynaar, ni les TaiGethen, ni même les GriffeLiens n’avaient détecté un pareil groupe d’intrus.


    — Tu n’as commis aucune erreur, assura-t-il. C’est moi. Je ne croyais pas suffisamment.


    — Ne pries-tu pas Yniss ?


    Ilkar baissa les yeux sur le feu.


    — Dans ce cas, j’ai vraiment échoué, affirma son frère. Je n’ai pas réussi à t’enseigner ce qui nous lie à la terre et à nos dieux.


    — Je connais les enseignements… Mais je ne sentais pas leur pouvoir aussi clairement que père ou toi. Je n’avais pas les qualités requises pour devenir un Al-Arynaar.


    — Mais tu avais celles qu’il fallait pour devenir un mage. Pourquoi n’es-tu pas revenu ?


    — Parce que ma place n’était pas ici. Je voulais être un grand mage, pas un type juste assez compétent pour garder Aryndeneth ou patrouiller dans la forêt toute sa vie durant.


    — Tu vénères d’autres dieux… J’espère que ça en valait la peine ?


    — Oui.


    — Et maintenant que les elfes sont en train de mourir à cause de ce que les étrangers venus de Balaia nous ont fait ?


    Ilkar avait atteint la limite de ce qu’il était prêt à accepter. Étrangement, sur ce point, Denser et Erienne étaient plus disposés à écouter Rebraal que son propre frère.


    — Comment est-ce possible ? cria-t-il. Comment pouvons-nous être vulnérables au point qu’une centaine de pillards nous conduisent au bord du désastre ? Il doit y avoir une autre explication. Et un remède…


    — Idiot ! beugla Rebraal en se levant, ce qui lui arracha une grimace de douleur. Il en a toujours été ainsi. Pourquoi crois-tu que les Al-Arynaar existent ? Et les TaiGethen ? Contrairement à toi, j’ai étudié les textes en profondeur. J’ai pris la peine de réfléchir à l’unique faiblesse de l’harmonie, d’Yniss, de Tual, d’Orra et de tous les autres dieux que je vénère.


    — Et de quoi s’agit-il ? demanda Ilkar.


    Rebraal se calma et se rassit tout près de son frère.


    — Tu ne le sens vraiment pas ? C’est pour ça que tu n’es pas revenu…


    — Je ne sens pas quoi ?


    — À présent, je m’en aperçois… Et tu n’es probablement pas le seul. Tous les elfes qui vivent sur Balaia doivent être dans le même cas.


    Rebraal soupira. D’une certaine façon, cette révélation l’apaisait un peu.


    — Quel cas ?


    Ilkar aurait voulu secouer son frère comme un prunier, mais il se força à le laisser mettre de l’ordre dans ses pensées. Il avait déjà vu son aîné se comporter ainsi. Rebraal avait toujours été si réfléchi et si profondément croyant… Une des choses qu’Ilkar admirait le plus chez lui.


    Devant eux, le feu crépita, car de la bruine commençait à tomber. Ilkar leva les yeux. Les nuages n’étaient pas très épais et l’averse ne durerait pas.


    — Il existe un texte dont tu dois avoir entendu parler, dit enfin Rebraal. Celui qu’Yniss a transmis à Tual, et que Tual a transmis ensuite aux elfes quand, après avoir été engendrés par la forêt, ils ont construit Aryndeneth.


    Ilkar hocha la tête.


    — L’Aryn Hiil.


    C’était le texte que les prêtres de jadis, puis les Al-Arynaar, gardaient le plus jalousement. Les Mots de la Terre, prétendument rédigés par Yniss en personne. Seuls ceux qui avaient atteint un certain niveau d’accomplissement étaient autorisés à le consulter. Rebraal devait en faire partie.


    — Oui. L’Aryn Hiil décrit les elfes et la place qu’ils occuperont dans le monde. Il annonce que nous serons les gardiens de la forêt. Peuple béni par Tual, nous avons la charge de protéger la terre et toutes ses créatures. Et avec cet honneur, ajoute-t-il, une longévité exceptionnelle nous est accordée, afin que nous puissions apprendre les secrets de la forêt et les transmettre aux générations suivantes. En contrepartie, nous ne serons jamais nombreux - seulement sages et prudents. Mais nous bénéficierons d’un autre honneur, celui de ne faire qu’un avec la forêt, l’air et la magie. Car percevoir toutes ces énergies nous donnera la force d’accomplir notre mission au nom de Tual.


    » Cet exposé s’accompagne d’un avertissement. Si nous cessons de croire et abandonnons nos sites sacrés aux lianes et aux rats, laissant la paresse gouverner notre esprit et l’ignorance guider notre main, ces dons nous seront repris. Nous nous flétrirons et mourrons, notre belle longévité envolée. Frappés par la SylveLarme, il nous faudra, pour retrouver notre intégrité, nous tourner de nouveau vers Yniss.


    » C’est ce qui est en train de se produire. Et nous devons y remédier.


    Ilkar réfléchit. C’était peut-être une parabole, mais affreusement logique. Il ne s’agissait pas d’une épidémie basée sur une contagion par contact, mais d’un mal aléatoire qui frappait les vieux, les jeunes, les malades et les bien portants.


    Même si Ilkar n’arrivait pas à croire que ce soit une sorte de punition divine, savoir que Rebraal et Kild’aar en étaient persuadés lui suffisait. Ça signifiait qu’aucun elfe ne connaîtrait de repos jusqu’à ce que l’équilibre soit restauré et que l’harmonie revienne. Bref, pas un seul mage ne quitterait Calaius pour venir en aide à Julatsa.


    — Et cette fameuse chose que je ne sens pas ? demanda-t-il.


    Rebraal sourit.


    — La forêt, le ciel et l’air. Ils ne te pénètrent pas. Seule la magie y parvient. C’est pour ça que tu n’es pas revenu. Moi, je n’avais pas le choix. Les ficelles de ma vie ont tiré sur mon âme pour me ramener ici. Mais ne crois pas que cela t’immunise contre la SylveLarme. Tu es toujours l’un de nous. Le mal pourrait t’emporter en un éclair, comme il pourrait me tuer ou terrasser Ren’erei.


    Ilkar n’avait pas envisagé cette possibilité, et ce n’était pas une perspective agréable. Il but une gorgée de tisane.


    — Et tu es convaincu que les actes de ces étrangers ont suffi à souiller l’harmonie et à déclencher le mal ?


    — C’est la seule explication. Nous ne sommes pas nombreux, mais aucun de nous ne s’est détourné d’Yniss. Les elfes des villes et des villages continuent à le vénérer comme ils l’ont toujours fait. La coïncidence serait trop grande…


    — Les Ravens t’aideront, Rebraal, je te le jure. Nous les tuerons comme nous abattrions n’importe lequel de nos ennemis.


    — Les Ravens… Certains d’entre nous ont entendu parler de vous. Et nous demandons toujours de vos nouvelles quand un jeune revient de sa formation à Julatsa. Vous êtes célèbres, pas vrai ? (Rebraal se leva.) En tout cas, vous avez une sacrée réputation. Espérons que vous n’avez pas tout dans les muscles et rien dans la cervelle !


    Ilkar éclata de rire, arrachant un gloussement sec à son frère.


    — Je t’assure que ce n’est pas le cas, malgré les apparences. Et pour employer ce genre d’expression, tu as peut-être passé trop de temps sur Balaia, toi aussi !


    — Une seule journée était déjà trop, grogna Rebraal. Mais même si je ne pouvais pas devenir un mage, il fallait bien que j’apprenne…


    — Dépoussiérer ton balaien serait une bonne idée, si tu t’en souviens encore, dit Ilkar. (Il se leva lui aussi.) J’ai toujours regretté de ne pas être revenu, tu sais…


    — Non, tu n’as pas regretté, affirma Rebraal - sans animosité, cette fois, plutôt une tristesse résignée. Tu n’avais pas la foi. Cela pèsera à jamais sur mon âme.


    — J’ai regretté, mais pas pour ça, dit Ilkar. Pour toi. Je savais que je te laissais tomber.


    — Un siècle durant, j’ai cru ne plus avoir de frère. Et je ne suis toujours pas certain d’en avoir un.


    — Prends ton temps. Et demande à Erienne d’examiner ton épaule. Si tu veux partir aux premières lueurs de l’aube, tu auras besoin d’un SoinChaleur lancé par une experte.


    — Tu ne pourrais pas t’en charger toi-même, grand mage ?


    Ilkar ignora la provocation.


    — Pas aussi bien qu’Erienne. Viens avec moi, elle est à la maison.


    Les deux frères s’éloignèrent du feu. Le premier guidé par une ferveur inextinguible, l’autre par une culpabilité croissante. Et s’il s’était trompé ? En refusant de regagner Calaius, s’il n’avait pas seulement failli à ses devoirs envers sa famille, mais vis-à-vis de toute la race elfique ?


    

    

    Allongé sur le dos, Hirad ferma les yeux, se forçant à se détendre et à ouvrir son esprit, comme Sha-Kaan le lui avait enseigné. Le contact avec le Grand Kaan lui avait manqué. Étant son Dragonen, il aurait dû faire cet effort plus tôt. Il était possible que l’esprit du dragon ait sondé le sien et ne l’ait pas trouvé assez disponible pour tenter une communication.


    Le barbare n’en aurait guère été surpris. Les trois dernières journées n’avaient pas été les plus reposantes de sa vie. Malgré cela, il se sentait nerveux. Le Grand Kaan n’aimerait pas ce qu’il avait à lui dire.


    — Sha-Kaan, vous m’entendez ? demanda-t-il.


    Presque aussitôt, il sentit le contact s’établir et une douce chaleur se diffusa sous son crâne.


    — Mes souvenirs de toi s’estompaient, Hirad Cœurfroid, dit le dragon.


    Par bonheur, il semblait de bonne humeur.


    — Vos plaisanteries lamentables commençaient à me manquer aussi. Je suis content de sentir votre esprit toucher de nouveau le mien.


    — Et réciproquement, concéda Sha-Kaan. Tu es troublé. Avais-tu une question à me poser ?


    — Nous voulons savoir si vous avez fait des progrès avec les Al-Drechar et les mages chercheurs de Xetesk.


    —Ah…


    La chaleur augmenta dans l’esprit d’Hirad, traduisant une émotion facile à définir. L’espoir. Le cœur du barbare battit plus vite.


    — Les anciennes savent beaucoup de choses, dit Sha-Kaan. Et les Xetesks ont des bases théoriques solides. Je sens déjà les forêts de Teras et j’aperçois les montagnes de Beshara.


    — Ils ont dit dans combien de temps ils pensaient pouvoir vous renvoyer chez vous ?


    — Il leur faudra une demi-saison pour s’assurer de l’alignement des dimensions. En attendant, ils découvrent beaucoup de choses.


    — Vraiment ?


    — Mon ouïe est plus développée qu’ils ne l’imaginent. Après tout, je suis un reptile…


    — Tant pis pour eux s’ils vous sous-estiment.


    — Bien dit ! La plupart des humains sont des imbéciles. Mais ils croient avoir isolé un pouvoir qu’ils utiliseront dans l’espace interdimensionnel, et sont très excités à l’idée de rétablir une connexion avec la plus proche des multitudes de dimensions reliées à Balaia - même si je ne comprends pas trop pourquoi. Les Arakhe, les démons… (Le dragon marqua une pause. Hirad sentit sa bonne humeur s’envoler.) Tu me caches quelque chose. Ne fais pas ça !


    — Les Xetesks s’apprêtent à partir, révéla Hirad. Ils veulent se servir de ce qu’ils ont appris pour gagner la guerre, sur Balaia. Nous doutons qu’ils aient l’intention de vous aider.


    Le silence qui suivit fut terrible. Un instant, le barbare crut que Sha-Kaan avait rompu la communication. Puis une fureur brûlante remplaça l’espoir. Hirad eut le sentiment qu’elle se déchaînait dans son esprit. Et ça faisait très mal.


    — Tu en es certain ? demanda le dragon.


    — Les Protecteurs en sont sûrs, haleta Hirad.


    — Dans ce cas, nous prendrons les mesures nécessaires pour qu’ils ne repartent jamais.


    — Soyez prudents. Ils sont puissants.


    — Mieux vaut mourir en cherchant un moyen de rentrer chez nous que de dépérir lentement sur le flanc d’une colline. Personne ne manipule les Kaans.


    Le dragon se retira de l’esprit d’Hirad, qui put de nouveau respirer librement, même si la pression subie avait laissé une lourdeur diffuse dans sa tête. Les dragons étaient de redoutables combattants, mais sans leur feu, ils seraient diminués. Le barbare pria pour que Sha-Kaan soit prudent. Sinon, les sorts xetesks achèveraient ce que les Dordovans avaient commencé deux saisons plus tôt.


    

    

    Denser se glissa entre les draps rugueux mais propres, et souffla l’unique chandelle qui éclairait la petite chambre. Alors qu’il s’allongeait sur le dos, Erienne approcha de lui et posa la tête sur sa poitrine.


    Quand il lui caressa les cheveux, elle prit une profonde inspiration.


    — Ça ne s’arrange pas ? demanda-t-il.


    — Non… Ici, au moins, j’ai de quoi m’occuper l’esprit. Mais l’obscurité fait tout ressurgir.


    — Je sais… C’est pareil pour moi.


    Le cœur de Denser était toujours aussi lourd que lorsqu’ils avaient quitté Herendeneth, et il devait en aller de même pour celui d’Erienne. Pour ne rien arranger, ils étaient brusquement accablés d’une responsabilité inattendue. Les elfes étaient mourants et Ilkar courait un terrible danger. S’il tombait malade, la seule solution serait de l’achever pour lui éviter un calvaire. Une fois de plus, la mort menaçait quelqu’un qu’ils aimaient. Mais comment la laisser leur arracher de nouveau un être cher ? Les autres pouvaient aller se faire voir, mais Ilkar méritait chaque jour de sa longue existence.


    — C’est étrange, non ? lança Denser.


    — Quoi ?


    Il sentit la tête d’Erienne bouger, comme si sa femme levait les yeux vers lui dans le noir.


    — Nous sommes venus ici pour aider Ilkar à recruter des mages, et nous allons partir nous battre pour reprendre un temple et sauver la race elfique. Je sais que c’est horrible, mais je me sens mieux depuis que nous avons quelque chose à faire.


    — Les Ravens ont besoin d’un objectif. Servir de bergers à un troupeau de Julatsiens réticents ne pouvait pas nous suffire…


    — Non… Comment va Rebraal ?


    — Je doute qu’il ait apprécié d’être soigné par une humaine.


    — Tant mieux ! jubila Denser.


    La jeune femme lui flanqua une tape sur l’épaule.


    — Mais il allait bien. Il dormira jusqu’à l’aube. J’espère que ça suffira. Sa détermination est incroyable. Il serait parti ce soir si Ilkar et Kild’aar ne l’en avaient pas empêché. Et d’après ce que j’ai compris, il aurait dû mourir il y a deux jours…


    — Tel frère, tel frère, lâcha Denser. (Il marqua une courte pause.) Et toi, comment te sens-tu ?


    Erienne resta un moment immobile et silencieuse, écoutant les battements du cœur de son mari et le martèlement sourd de la pluie sur le toit de la maison.


    — Elle me manque, dit-elle enfin, la voix tremblante mais contrôlée. À chaque instant de calme, son souvenir m’envahit.


    — Je suis désolé… Mais ce n’était pas de ça que je parlais. Comment va ta tête ? L’Unique ?


    — Il me fait un peu plus mal chaque jour. Parfois, la douleur bat le tambour dans mon crâne. Ensuite, elle devient plus sourde. Mais il ne me laisse jamais oublier sa présence.


    — As-tu envisagé de t’ouvrir à lui ? De demander les conseils des Al-Drechar ?


    Denser s’attendait à une réaction violente, et il fut agréablement surpris.


    — Chaque jour, admit Erienne. Quand la douleur est terrible, et que Lyanna emplit mon esprit, je me demande si je ne devrais pas me mettre au travail.


    — Dans ce cas, pourquoi ne le fais-tu pas ?


    Erienne se raidit.


    — Parce que ce sont les Al-Drechar qui provoquent la douleur. La jeune femme se redressa sur un coude et dévisagea son mari. Dans la pénombre, il arrivait à peine à distinguer son visage auréolé d’une masse de longs cheveux bouclés. Par les dieux, qu’elle était belle…


    — Je sais que ce sont elles. Elles me mettent la pression, et je refuse de danser au son de leur flûte.


    — Si ce sont bien elles, elles auraient dû comprendre qu’on ne te manipule pas ! Moi, il ne m’a pas fallu longtemps…


    Denser aperçut l’éclat d’un sourire dans la pénombre.


    — Elles sont vieilles et craignent de mourir avant d’avoir assuré la survie de l’Unique. Mais je ne suis pas prête, et je voudrais qu’elles me respectent. Je pourrais supporter l’apprentissage. Ce qui me révulse, c’est de les sentir dans ma tête…


    — Je comprends… L’essentiel, c’est que tu ne te lances pas seule dans cette aventure. (Denser caressa lentement le bras de sa femme.) Je suis là. Nous sommes tous là !


    Alors qu’Erienne se laissait de nouveau aller contre lui, il sentit ses doigts courir sur sa poitrine et son ventre. Ses abdominaux frémirent.


    — Ça chatouille.


    — Je sais. (Erienne continua.) Dormir dans un lit digne de ce nom est formidable… Je déteste ces foutus hamacs !


    Denser éclata de rire.


    — Je ne peux pas prétendre que je m’y suis habitué.


    — Mais ça… C’est vraiment agréable. (La jeune femme se redressa de nouveau sur un coude.) Tu veux qu’on en profite comme il se doit ?


    Denser ne répondit pas. Serrant Erienne contre lui, il l’embrassa, puis laissa le mana les envelopper… et leur passion les emporter.

  


  


    

    Chapitre 24


    Guidés par Rebraal et escortés par le mystérieux elfe au visage peint et sa panthère, les Ravens partirent vers Aryndeneth alors que les premières lueurs du jour perçaient la couverture dense des nuages. Juste avant l’aube, ils avaient assisté à un déluge plus impressionnant que tout ce qu’ils avaient vu depuis leur arrivée sur Calaius - des trombes d’eau accompagnées d’éclairs spectaculaires et de détonations assourdissantes.


    Il y avait quelque chose d’indéfinissablement puissant chez le duo qu’Ilkar appelait GriffeLiens. À en croire le Julatsien, l’elfe et l’animal, liés par l’esprit, étaient totalement dépendants l’un de l’autre. La panthère avait à peine jeté un regard aux Ravens avant de se désintéresser complètement d’eux.


    À l’exception de Thraun…


    Le métamorphe et le félin s’étaient longuement fixés, puis Thraun s’était accroupi pour caresser la tête de la bête, qui lui avait léché la main et le visage. À l’évidence, quelque chose était passée entre eux. Oui, une forme de compréhension. Quand Thraun s’était relevé, Hirad avait vu l’elfe maquillé lui adresser un signe de tête. Très léger, mais indubitable. Pour toute réaction, le métamorphe avait souri.


    En traversant le pont, ils virent que la douve avait tué beaucoup de petits rongeurs pendant la nuit. Les lézards et les serpents, eux, parvenaient à garder la tête hors de l’eau en cherchant un moyen de sortir du fossé.


    Rebraal les entraîna vers le sud. Parfois, il s’arrêtait pour regarder par-dessus son épaule, puis réciter une prière aux dieux qu’il pensait être à l’écoute. Puis il se faufilait de nouveau à travers la végétation, ne laissant presque aucune trace de son passage. On ne pouvait pas en dire autant des Ravens. Rebraal avait confié à Hirad et à l’Inconnu une courte lame incurvée. Dans un balaien laborieux, il leur avait demandé de s’en servir uniquement s’ils étaient coincés.


    Pendant la matinée, la température augmenta, et Hirad comprit enfin ce qu’Ilkar avait voulu dire en affirmant que la forêt sapait les forces des voyageurs. Lorsqu’ils avaient remonté le fleuve à la rame, ils étaient restés à l’écart de la chape oppressante des frondaisons, et une légère brise rendait l’atmosphère tolérable. À présent, même s’ils marchaient depuis quelques heures à peine, le barbare était très reconnaissant à Ilkar d’avoir insisté pour qu’ils troquent leur équipement habituel contre une armure et des vêtements plus légers.


    La transpiration dégoulinait sur son visage, ruisselait le long de son dos et trempait l’arrière de ses jambes. Plus il s’essuyait et plus il suait, avec l’impression d’avoir plongé la tête dans un torrent chaud. Les voyageurs étaient harcelés par des nuages de mouches bien plus denses que ceux qu’ils avaient rencontrés sur le chemin du village. Un instant, Hirad se demanda s’il ne devrait pas s’envelopper dans la moustiquaire qui protégeait son hamac la nuit. S’imaginer accoutré de la sorte lui soutira son unique sourire de la matinée.


    Écartant un rideau de plantes jeté en travers de la piste, le barbare regarda derrière lui. Denser et Erienne avançaient côte à côte, les traits tirés. Au moindre bruit, ils regardaient nerveusement à la ronde. Mais ils s’étaient rapprochés, et Hirad s’en réjouissait, même si les échos de leurs ébats l’avaient longtemps empêché de s’endormir, la veille.


    L’air accablé, Darrick ne cessait de gesticuler pour éloigner les mouches, ou de se gratter les bras et les jambes. Aeb était toujours aussi impassible, et Thraun, qui fermait la marche, affichait un sourire ravi. Cette balade en forêt le comblait de joie. Même s’il n’avait pas dit grand-chose, Hirad lisait dans ses yeux qu’il revenait vers eux. Et la façon dont il avait pris place auprès des Ravens, lors de leur arrivée à Taanepol, avait réjoui le barbare. Cela dit, il voyait encore de la douleur dans le regard de Thraun. Le chagrin d’avoir perdu sa meute et son ami Will, une mort dont il s’estimait - à tort - toujours responsable.


    — Cesse de lambiner, Hirad, le réprimanda Ilkar.


    Le barbare leva les yeux. Devant lui, Ilkar, Ren et Rebraal le regardaient fixement. Il tint le rideau de plantes écarté jusqu’à ce que Denser arrive à son niveau et prenne le relais, puis repartit, l’air maussade.


    — Ce que je peux détester les elfes moralisateurs, marmonna-t-il dans le dos de l’Inconnu.


    — Essaie de ne pas en faire un plat, veux-tu ? lui lança le colosse par-dessus son épaule.


    — Je sais que c’est dans leur nature, mais après tout, rien ne m’oblige à être ici…


    — Bien sûr que non ! Évidemment, ce serait différent si tu passais ton temps à répéter que les Ravens travaillent toujours ensemble…


    — Parfois, quand on vit assez longtemps, on finit par regretter certaines règles qu’on s’est fixées…


    — Pas celle-là.


    Sur ces mots, l’Inconnu allongea le pas.


    — Tout de même, quel drôle d’endroit…, marmonna Hirad.


    Toute la journée, Rebraal leur imposa une allure soutenue. La progression étant difficile, ils se fatiguèrent rapidement. La courte halte-repas, après la troisième averse depuis l’aube, ne leur avait pas permis de reprendre des forces. Leur ordinaire à base de pain et de viande séchée avait été aussi dépourvu de goût que difficile à avaler. D’autant plus qu’il leur avait fallu changer de place en catastrophe pour fuir une colonie de fourmis longues de trois bons centimètres.


    Hirad entendait le murmure de l’eau depuis un moment quand Rebraal les fit s’arrêter sur la rive d’un large fleuve paresseux. À travers la végétation qui envahissait la berge, le barbare distinguait à peine l’autre rive, distante de plusieurs centaines de mètres. La lumière baissait vite… S’il ignorait comment se sentaient ses compagnons, Hirad était épuisé. Trempé de sueur et de pluie, les pieds irrités par des dizaines d’ampoules, il était prêt à accrocher son hamac et convaincu que rien ne l’empêcherait de s’endormir dès qu’il fermerait les yeux.


    — De quel côté ? demanda-t-il.


    Les voyageurs s’étaient rassemblés sous les branches d’un arbre géant qui taquinait les frondaisons puis s’inclinait sur le fleuve.


    Ilkar tendit un doigt vers l’autre rive.


    — Par là…


    — Comment ? En bateau ?


    — Non. Il y a un pont.


    — Vraiment ? (Le barbare sonda la végétation.) Je ne le vois pas.


    — Hirad, nous ne sommes pas à Korina. Tu ne verras pas une arche de pierre qui enjambe le fleuve, ni même une passerelle de bois. Bref, tu cherches au mauvais endroit. Ici, nous utilisons les lianes. Comme ça, les intrus qui ne sont pas censés traverser les fleuves ne trouvent jamais le moyen d’y parvenir.


    Hirad leva la tête et ne vit toujours rien.


    — À quelle hauteur ?


    Ilkar posa la question à son frère, qui répondit en elfique.


    — Une trentaine de mètres…, traduisit le Julatsien. L’escalade devrait être facile. Rebraal vous montrera.


    — Attends un peu ! lança Hirad.


    Mais Rebraal était déjà en action. Utilisant essentiellement son bras droit, il se hissa le long du tronc avec une agilité qui laissa le barbare bouche bée.


    — Hirad, la nuit tombe. Il faut passer de l’autre côté ce soir. Nous serions mieux pour camper sur la rive d’en face.


    — Pourquoi ?


    — Moins de crocodiles et plus d’espace…, répondit Ren à la place d’Ilkar. Et Rebraal ne veut pas s’arrêter à cet endroit. C’est ici que Mercuun est tombé.


    Hirad soupira et écarta les mains.


    — Allons-y. Suis-je le seul à ne pas en mourir d’envie ?


    — Tu ne grimpais pas aux arbres quand tu étais petit ? demanda Denser.


    — Si, mais ils ne faisaient pas des kilomètres de haut, et n’étaient pas truffés de serpents. Pourquoi vous souriez, tous les deux ?


    Denser et Erienne ressemblaient à des condamnés qu’on venait de gracier.


    — Je te promets que j’essaierai de te rattraper, si tu tombes, dit le Xetesk.


    Hirad fronça les sourcils.


    — Tu quoi ?


    Puis ils incantèrent, imités par Ilkar. Quelques instants plus tard, les OmbresAiles des trois mages se déployèrent dans leur dos.


    — Salauds, grommela Hirad, dégoûté.


    Erienne éclata de rire, sa peur de la forêt momentanément oubliée.


    — Il nous faut seulement un endroit dégagé où nous poser. Tu devrais apprendre un peu de magie, Hirad.


    — Je devrais surtout me trouver de nouveaux amis… (Le barbare secoua la tête.) J’espère au moins que vous aurez allumé un feu le temps que je vous rejoigne. Rendez-vous utiles, pour une fois.


    — En ratant une occasion unique de te voir te balancer sur un pont de lianes ? Tu peux toujours rêver ! lâcha Ilkar.


    Hirad l’ignora et se tourna vers l’Inconnu.


    — Qui passe le premier ?


    — Ne sois pas idiot. Denser, Ilkar, portez-nous ! Montrons à Rebraal que nous ne sommes pas aussi impotents qu’il le croit.


    — Quelle idée géniale ! s’écria Hirad.


    — C’était mon intention depuis le début, révéla Ilkar. Et te faire mariner, aussi…


    Le barbare éclata de rire alors qu’il décollait du sol, les deux bras autour de la taille du Julatsien.


    — Que t’arrive-t-il ? demanda Ilkar.


    — Thraun. Regarde-le.


    Le métamorphe escaladait l’arbre avec une agilité qui n’avait rien à envier à celle de Rebraal.


    — Ton frère a beaucoup à apprendre de nous, conclut Hirad, satisfait.


    Réveillé par un lointain grondement de tonnerre, Yron ouvrit les yeux sur un ciel plombé. Il apercevait un ruban de bleu vers le nord, mais devina qu’ils n’avaient aucune chance d’éviter une averse avant qu’il arrive au-dessus de leur tête. Non que cela fasse la moindre différence, considérant ses plans. Ben et lui seraient trempés de toute façon.


    Comme pour lui donner raison, les cieux se déchirèrent, couvrant le chœur de cris et de pépiements matinaux qui ne le perturbaient désormais plus du tout. Il secoua Ben-Foran. Le jeune homme se réveilla en sursaut et s’étira, tout endolori par une nuit de sommeil à même la roche. Il jeta un regard maussade à son supérieur, mais se força à sourire en se redressant.


    — Qu’est-ce qu’il y a pour le petit déjeuner ? demanda-t-il.


    Yron lui tapota l’épaule.


    — Tu connais la règle. On fait de l’exercice avant de manger.


    — Pourquoi ne suis-je pas surpris ? soupira Ben. (Il se leva et s’étira de nouveau.) On va marcher de quel côté ?


    — Dans la même direction qu’hier. Comme je le dis toujours, rien de tel que de piquer une tête dès le réveil. On fait la course jusqu’à l’autre côté ?


    — J’espère que vous plaisantez, messire ?


    Yron secoua la tête.


    — Pour survivre, nous devons mettre entre eux et nous un obstacle plus dissuasif que la distance.


    — Capitaine, puis-je vous rappeler un ou deux détails que vous avez sans doute oubliés ? Primo, j’ai peur de l’eau. Secundo, quand nous avons atteint l’endroit où le fleuve se calmait, vous avez dit que nous devions en sortir très vite pour éviter une attaque de crocodiles. Maintenant, vous voulez qu’on y retourne ?


    — Si nous ne le faisons pas, les elfes nous retrouveront et nous tueront avant que nous atteignions les bateaux.


    — Et si nous le faisons, nous finirons dans l’estomac des crocodiles.


    — Pas nécessairement. Tout est une question de moment et d’apparence, déclara Yron, l’air mystérieux.


    — Vous avez rudement peur de ces elfes, n’est-ce pas ?


    — Plus que des crocodiles ou d’un banc de piranhas.


    — Comment peuvent-ils être aussi bons ?


    — Quand nous serons de l’autre côté, je te le dirai. Il est temps que tu saches à qui nous avons affaire.


    — Et les autres ? demanda Ben en désignant la forêt, par-dessus son épaule.


    Yron sourit. S’il s’en tirait, ce garçon irait loin. Même sur le point de risquer sa vie dans le fleuve, il se souciait encore de ses camarades.


    — Ils avaient pas mal d’avance. Ils ont une chance d’atteindre l’estuaire.


    — Vraiment, capitaine ? insista Ben, dubitatif.


    — Ne cesse jamais d’y croire, lui recommanda Yron - même s’il n’avait pas beaucoup d’espoir, et, aucun pour les groupes qui ne comptaient pas de mage. Bon, trouvons-nous un flotteur et un endroit où traverser.


    Le capitaine commença la descente. Lorsqu’il fut à un mètre du sol, il se laissa tomber dans l’eau - qui lui arrivait jusqu’aux chevilles. Puis il sonda le fleuve en quête d’ondulations révélatrices. Ben l’imita, le poids de son corps reposant presque entièrement sur sa jambe gauche.


    — Tu vas bien, Ben ?


    — Oui, messire.


    — Tu as un problème à la jambe ?


    — Elle est un peu raide. J’ai dû dormir dans une mauvaise position.


    — D’accord… (Yron regarda le jeune homme sauter dans l’eau et se recevoir sur la jambe gauche.) Tu es sûr que c’est tout ?


    — Mais oui !


    — Bon. Reste ici et surveille la rive d’en face. Compte les crocodiles dans la boue, et préviens-moi si l’un d’eux entre dans l’eau avant que je revienne avec le flotteur. Tu peux faire ça ?


    — Oui, messire.


    Yron remonta la berge jusqu’à l’endroit où Ben et lui avaient terminé leur équipée fluviale, la veille. Le tronc d’arbre mort étant toujours là, il le salua comme un vieil ami. Puis il le délogea de la boue et le guida vers le pied de la falaise. Quand il arriva en vue de Ben, il ne put réprimer un sourire. Son jeune lieutenant fixait l’autre rive. À soixante mètres de lui, quatre ou cinq gros reptiles somnolaient sur une pente boueuse. Yron savait que les crocodiles, ne pouvant pas les voir à une telle distance, captaient seulement de vagues mouvements.


    — Il s’est passé quelque chose ? demanda-t-il.


    — Rien du tout. Ils n’ont pas bougé un muscle.


    — Ravi de l’apprendre. Bien. Suis-moi. Et fais attention. Toutes les créatures du fleuve peuvent nous repérer. Essaie de marcher lentement et de ne pas trop agiter l’eau.


    Ben hocha la tête. Yron reprit la route, tenant le tronc coincé contre la paroi rocheuse, devant lui.


    Ici, il n’y aurait pas moyen de s’échapper rapidement. Ben et lui seraient vulnérables, mais ils n’avaient pas le choix. Les crocodiles étaient en général prévisibles. Et les TaiGethen lui semblaient infiniment plus dangereux…


    Il n’y eut aucun mouvement sur la berge d’en face. Yron ne s’attendait pas à ce qu’il y en ait. Les crocodiles ne se reposaient pas tous, mais il était encore tôt, et les reptiles de cette taille aimaient à paresser jusqu’à ce que le soleil les réchauffe. Il fallait donc que Ben et lui traversent à la première occasion.


    Deux cents mètres plus loin, en aval, le fleuve décrivait une courbe vers la gauche et rétrécissait de dix ou vingt mètres. Un peu avant ce lacet, la berge couverte d’herbe montait abruptement. Mais elle serait facile à escalader rapidement, en cas de besoin. Ils auraient du mal à trouver un endroit où l’eau était moins large. En contrepartie, le courant paraissait un peu plus vif. Les deux hommes devraient déployer beaucoup d’efforts - et faire un vacarme d’enfer - pour rejoindre la rive d’en face avant de dériver jusqu’à la falaise suivante.


    — Tu es prêt ? demanda Yron.


    — Pour ça ? Je ne le serai jamais. Alors autant y aller tout de suite.


    — Brave garçon. (Yron tendit un doigt vers la berge opposée, en aval.) On vise cet objectif. Si on arrive à l’atteindre, on sortira de l’eau rapidement. Voici le programme : comme hier, nous nous propulserons dans le courant en battant des jambes pour le remonter un peu. Une fois que nous serons au milieu, je veux que tu ne bouges plus du tout. Inertes, nous n’attirerons pas l’attention. Il faudra nous laisser charrier un moment par le courant avant de recommencer à nager vers la rive. Quand nous le ferons, évite de brasser de l’eau inutilement, pour l’amour des dieux. C’est compris ?


    Ben-Foran hocha la tête.


    — Oui, messire.


    Yron poussa le tronc devant lui. Il entra dans l’eau… et entendit Ben l’imiter beaucoup moins discrètement.


    Battant des jambes, il les propulsa loin de la falaise, vers les crocodiles qui se prélassaient sur la berge d’en face. Ce n’était pas plaisant, mais nécessaire. Par bonheur, le courant était lent et les deux hommes atteignirent rapidement le milieu du fleuve, où ils se retournèrent et commencèrent à dériver vers l’aval.


    — Maintenant, Ben, ordonna Yron à voix basse. Reste aussi immobile qu’une statue et contrôle ta respiration. Sonde la surface. Puis dis-moi ce que tu vois.


    Au grand dam du capitaine, la pluie avait cessé, et les nuages se dissipaient. Une bonne averse brouillait les sens des reptiles et un ciel couvert les empêchait de se réchauffer. Les conditions atmosphériques changeaient rapidement. Mais pour l’instant, le calme restait total aux abords du fleuve. L’eau était fraîche, sous la surface, et les bruits de la faune un peu étouffés. Yron se força à se détendre, à écouter et à observer.


    Près de lui, Ben gardait un silence admirable. Yron tourna la tête. Aucune menace visible. Le banc de boue restait immobile. Tout était conforme à ses prières.


    Soudain, Ben se jeta en arrière, une de ses jambes prise de spasmes.


    — Misère !


    — Qu’est-ce que c’était ?


    De nouveau tendu, Yron regarda par-dessus son épaule.


    — Rien, je… Aïe ! (Ben gifla l’eau de sa main.) Quelque chose m’a mordu.


    Le sang d’Yron se glaça dans ses veines. Ils étaient encore à vingt-cinq mètres de la berge opposée - une distance qui pouvait être énorme. Quelque chose heurta sa botte. Il sentit un autre impact sur sa cuirasse, et reconnut aussitôt l’avant-garde d’une invasion. L’armée ne devait pas être loin derrière et ses soldats étaient impossibles à arrêter. Des piranhas.


    — Nage, Ben ! hurla-t-il. Donne tout ce que tu as, et surtout ne t’arrête pas ! Nage !


    En agissant ainsi, ils enverraient des signaux de détresse à tous les prédateurs, mais ils n’avaient pas d’autre solution. Les poissons carnivores ayant senti l’odeur de leur sang, Ben et lui étaient devenus leurs cibles.


    Alors que le capitaine battait des jambes, orientant leur flotteur vers la rive, il vit que le banc de boue était désert. Les crocodiles venaient d’entrer dans l’eau, et le courant les emportait vers eux. En se débattant, les deux hommes avaient lancé un appel aux prédateurs aquatiques, et aucun ne voulait manquer cette occasion de festoyer. Ben et lui avaient environ cent cinquante mètres d’avance sur les grands reptiles. La poursuite s’annonçait serrée.


    Ben subissait un assaut massif. Les mouvements de ses jambes empêchaient ses agresseurs de trouver une prise solide, mais les piranhas étaient rapides et dotés de mâchoires incroyablement puissantes. Le jeune homme cria quand leurs dents déchirèrent le tissu de ses jambières et s’enfoncèrent dans sa chair, chaque morsure libérant davantage de sang et attirant toujours plus de tueurs.


    Sur leur gauche, les crocodiles se rapprochaient, leur queue les propulsant dans le courant plus vite qu’aucun homme ne pouvait espérer nager. Seconde après seconde, la distance qui séparait les deux hommes de la berge diminuait. À travers le cuir de sa botte, Yron sentit une piqûre sur sa cheville. Il redoubla de vigueur.


    Ben gémit.


    — Continue, fils. Nous y sommes presque. Tu peux le faire. Ne me laisse pas tomber.


    — Je n’en ai… pas l’intention, haleta Ben.


    Mais de toute évidence, il faiblissait.


    — J’ai encore tant de choses à t’apprendre… Ne me lâche pas maintenant !


    Les jambes d’Yron touchèrent le fond. Aussitôt, il flanqua un coup de talon et se redressa, entraînant Ben avec lui. En luttant contre l’eau qui lui arrivait jusqu’à l’estomac, il sentit la pression des piranhas autour de lui - leurs tâtonnements incessants, leurs dents qui l’effleuraient, ses vêtements qui se déchiraient…


    Ben était incapable de se tenir debout. Yron le soutint et entreprit d’escalader la pente boueuse qui conduisait à la berge. Le jeune homme tituba dans l’eau vaseuse puis s’étala la tête la première dans l’herbe. Sa jambe droite n’était plus qu’une masse de chair ensanglantée. Son pantalon déchiqueté, une de ses bottes pendait par ses lacets et son pourpoint de cuir était déchiré au niveau de la taille.


    — Ne t’arrête pas, souffla Yron. Nous ne sommes pas encore en sécurité.


    Ben tenta de se relever, parvint à se mettre à quatre pattes et se traîna vers le haut de la berge. Derrière Yron, l’eau bouillonna. Un crocodile jaillit du fleuve, fonçant vers eux à une vitesse extraordinaire. Yron glissa sur la boue, tomba sur les fesses et pédala à reculons, le dos contre celui de Ben.


    Le crocodile continua à avancer vers ses proies. Derrière lui, ses congénères se battaient, ignorant les deux humains. Le reptile claqua des mâchoires et manqua d’un cheveu le pied d’Yron. Le capitaine tendit sa jambe et lui abattit le talon de sa botte sur le museau. Le crocodile hésita, puis recommença à avancer. Yron lui décochant un nouveau coup de pied, le reptile s’immobilisa en sifflant.


    — Vas-y, Ben ! cria Yron. Vas-y !


    L’énorme reptile secoua la tête, lui jeta un dernier regard malveillant et battit en retraite dans l’eau. Sans le quitter des yeux, Yron se releva et entraîna Ben sous le couvert de la végétation.


    Là, il le fit allonger et examina ses blessures.


    — Maudit sois-tu, mon garçon, dit-il avec plus de tristesse que de colère. Tu avais une coupure, n’est-ce pas ?


    Ben hocha faiblement la tête, puis resta prostré sur le sol. Il était dans un sale état. Ignorant les égratignures et les morsures qui constellaient son propre corps, Yron examina de nouveau son subordonné. Du sang dégoulinait de sa jambe droite ravagée, et suintait par d’autres endroits, trop nombreux pour qu’il puisse les compter. Les piranhas lui avaient arraché de grosses portions de chair. Dans des conditions normales, le membre aurait été amputé. Ici, il devait être retapé du mieux possible.


    Si Yron ne nettoyait pas ses plaies, et n’y appliquait pas un cataplasme d’herbes médicinales, Ben allait mourir.


    

    

    Auum guidait ses Tai le long de l’affluent du Shorth. Les deux hommes qu’il avait ignorés, près du temple, s’étaient révélés des proies coriaces, et un respect réticent se mêlait à la frustration de l’elfe. Cela dit, les étrangers paieraient quand même leurs crimes de leur vie.


    Ils avaient suivi la piste, qui se dirigeait d’abord vers le nord puis s’infléchissait vers l’est pour rejoindre le bord du fleuve. Là, les empreintes entraient dans l’eau, et les Tai avaient perdu la trace des deux hommes. De toute évidence, ils avaient continué leur chemin vers l’aval. Pour l’instant, les elfes ignoraient jusqu’où ils étaient allés. Un peu en amont, Duele avait trouvé un amas de bois flotté visiblement dérangé… Alors, Auum avait dû confesser sa surprise. À cet endroit, le fleuve était rapide, une multitude de rochers affleurant à sa surface. Même avec un flotteur, les risques de blessure étaient élevés - et là où le flot s’apaisait, les prédateurs abondaient.


    Les Tai avançaient rapidement, sans jamais laisser plus de cinq mètres entre eux, dans une formation qui leur permettait d’observer à la fois le fleuve et les profondeurs de la forêt, à l’est.


    — Vos avis ! réclama Auum.


    — Les GriffeLiens n’ont pas senti la présence des intrus au nord des Dents de Shorth, dit Duele. J’imagine qu’ils ont regagné la terre ferme en amont des rapides, sans doute sur la berge opposée.


    — Ils ont progressé très vite hier, ajouta Evunn. Ils savent où ils vont, et ils sont indemnes. Ils ont peut-être rebroussé chemin en laissant une fausse piste.


    L’idée méritait d’être envisagée, mais Auum la rejeta très vite.


    — Ils ne sont pas si doués que ça. Mais rapides, oui. Selon moi, l’un d’eux nous connaît…


    — Et il est prêt à prendre de grands risques pour nous échapper, ajouta Duele.


    — La vitesse n’est rien sans la ruse, dit Evunn. Nous serons toujours plus rapides !


    — Aux yeux d’un étranger, la distance, c’est la sécurité, affirma Auum. Il faut alerter les GriffeLiens, à l’ouest du fleuve. Ces humains ne doivent pas nous filer entre les doigts.


    Un rugissement couvrit soudain le bourdonnement de la forêt. Beaucoup plus loin, un écho lui répondit. Les Tai s’immobilisèrent et attendirent. C’était une communication. Une série d’appels - certains elfiques, d’autres animaux - firent le tour de la forêt. Grognements, sifflets, gémissements, aboiements… Auum n’y comprenait rien. Bien qu’ils fussent alliés, les GriffeLiens ne révélaient aucun de leurs secrets aux TaiGethen. Mais ils leur transmettraient bientôt toutes les informations nécessaires.


    Les messages discordants se succédèrent, forçant au silence les habitants de la forêt. Dans ce genre de situation, aucune créature de Tual ne se serait risquée à intervenir. La plupart devaient être effrayées par ce qu’elles entendaient. L’instinct les paralyserait sur place, les poussant à se poser sur le perchoir le plus proche ou à s’immobiliser dans l’eau.


    Dès que les communications cessèrent, la forêt recommença à bourdonner, et un duo de GriffeLiens émergea des ombres, sur la gauche d’Auum. La panthère approcha en trottinant et se planta sur son chemin, les yeux luisants.


    — Tai, appela Auum.


    Ses frères le rejoignirent.


    L’elfe des GriffeLiens était très grand. Impassible sous son maquillage, il inclina la tête et parla d’une voix peu habituée à former des mots.


    — Nous tenons un groupe. Deux pistes sont nouvelles. La quatrième conduit vers l’ouest. Le cinquième groupe a traversé le Shorth. Ces humains sont blessés. Nous allons les suivre…


    Il se détourna et fit mine de s’éloigner, mais une question d’Auum l’en empêcha.


    — Où vont-ils ?


    — À Verendii Tual. Beaucoup d’étrangers y attendent. Nous les observons.


    L’elfe s’enfonça dans la forêt. Avant de lui emboîter le pas, la panthère huma l’odeur des Tai et poussa un grognement sourd.


    — Verendii Tual, répéta Auum. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Contrairement à nous, les GriffeLiens ne les perdront pas. Nous les attendrons à l’estuaire.


    Ses Tai ne se risquèrent pas à contester sa stratégie. Ils le suivirent à l’écart de l’affluent, dont la trajectoire s’infléchirait bientôt vers l’ouest pour rejoindre celle du Shorth. Les deux cours d’eau combinés continuaient ensuite leur route jusqu’à l’embouchure de Verendii Tual, une anse bordée de falaises impressionnantes.


    Tous les groupes d’intrus étaient suivis, et l’un d’eux serait éliminé avant l’aube.


    Les mailles du Filet se resserraient.

  


  


    

    Chapitre 25


    Peu avant l’aube, Erys s’était réveillé, pris d’une peur paralysante. Depuis une journée et demie, les soldats avaient quitté le temple et n’étaient plus sous l’influence apaisante du capitaine Yron. Même s’ils n’étaient pas perdus, ils ne parvenaient plus à réfléchir logiquement dans cet environnement hostile. Le mage avait souvent tenté de les rappeler à l’ordre pendant leur progression. Après tout, Yron avait placé sa confiance en eux, et il avait gagné le temps nécessaire à leur évasion en se sacrifiant.


    À force d’insister, cette tactique avait fonctionné - provisoirement. Pendant une heure, les hommes s’étaient de nouveau concentrés sur leur mission… Puis les querelles avaient repris de plus belle. Les remarques acerbes, les disputes pour savoir qui devait commander… Erys s’était tenu à l’écart, laissant ses trois compagnons à leur épreuve de force. Las de tenter de leur faire entendre raison, il s’était consolé en songeant que c’était lui qui portait leur précieuse cargaison. Au fond, seule sa survie importait. Les autres n’étaient pas indispensables, et il leur souhaitait de finir en enfer…


    À l’aube, la veille, ils avaient compris qu’on les suivait. Sans en avoir aucune preuve, ils ne pouvaient pas chasser de leurs esprits le sentiment que quelqu’un les surveillait. Un changement dans la qualité d’une ombre, une branche qui craquait, l’appel d’un oiseau qui sonnait faux… Cette angoisse ayant balayé tout vestige de discipline, ils avaient passé la journée à foncer vers le nord.


    Regardant à peine où ils mettaient les pieds, ils avaient récolté une multitude de coupures, d’ecchymoses et de foulures. Conscient des motifs de leur charge, Erys avait maintenu une allure raisonnable et évité de se blesser.


    Les dieux seuls savaient comment les soldats ne s’étaient pas brisé les os ou fait mordre par un serpent. Le pire avait été le chœur surnaturel de grognements, d’aboiements et d’appels qui les avait soudain enveloppés, assourdissant la cacophonie sylvestre pendant ce qui leur avait paru une éternité. Ils n’en avaient pas parlé, trop effrayés pour formuler leurs craintes à voix haute.


    La nuit avait été très tendue. Malgré la détermination de ses compagnons à rester éveillés - méfiance oblige ! - Erys avait très vite sombré dans un sommeil de brute. À présent, il ne dormait plus, et son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Il tenta de se calmer, et, silencieux dans son hamac, tendit l’oreille. Lentement, il tourna la tête à droite puis à gauche. À la chiche lumière de l’aube, il distingua l’un des soldats endormis. De sa position, il ne pouvait pas voir les deux autres. Mais il n’entendit rien qui sortît de l’ordinaire.


    Pourtant, quelque chose l’avait réveillé - et ce n’était pas un rêve. Erys se laissa glisser de son hamac, et ses pieds patinèrent sur le sol mouillé.


    Inquiet, il regarda rapidement autour de lui. Personne ne montait la garde, et un calme étrange régnait sur le camp. Pris d’un mauvais pressentiment, le mage aurait juré que ses camarades étaient morts. Il avança vers le plus proche, le secoua par l’épaule et fut récompensé par un grognement.


    — Réveille-toi ! Tu ne sens pas ?


    — Quoi ? marmonna le soldat, un jeune type maussade nommé Awin.


    — Prépare-toi ! ordonna Erys. Il faut y aller sur-le-champ !


    Le mage traversa le camp pour réveiller les deux autres soldats, dont les hamacs étaient pendus côte à côte. Dès qu’il les eut mis en mouvement, il revint vers son propre hamac et entreprit de le détacher. Puis il le fourra dans son paquetage, vérifia que les parchemins étaient en sécurité et chargea le sac sur son épaule.


    Alors, son regard croisa celui d’Awin.


    — Quelle mouche vous pique ? demanda le soldat. Nous ne sommes pas menacés. Je…


    L’homme s’interrompit, les yeux rivés sur un point, au-delà de l’épaule d’Erys. Le mage fit volte-face et vit également l’ombre qui venait de traverser la zone, filant à ras du sol.


    — Derrière moi ! cria Awin en dégainant son épée. Vous deux, on a un pépin. Du genre rapide ! Sur votre gauche. Erys, invoquez un bouclier.


    Les deux soldats finirent d’enfiler leur cuirasse et saisirent leur épée.


    Erys ne se donna même pas la peine de modeler la forme d’un BouclierDéfensif. Il voyait d’autres silhouettes se déplacer autour d’eux. Celles-là étaient debout. Pareilles à des ombres, plus foncées que la moyenne, elles bougeaient à une vitesse impossible au milieu de la végétation. Erys recula encore, priant pour qu’aucun de leurs agresseurs ne soit derrière lui. Pour s’en assurer, il aurait pu se retourner, mais il ne tenait pas vraiment à savoir…


    Awin sondait les profondeurs de la forêt et rapportait ce qu’il voyait d’une voix rauque. Les deux autres soldats tournaient lentement en cercle, l’épée dans la main droite et une dague dans la gauche.


    Erys vit les ombres bouger. Puis il entendit un grognement. Une silhouette noire, trapue et musclée jaillit de la végétation et se jeta sur un des soldats, dont le mage, trop perturbé, ne parvint pas à retrouver le nom.


    Alors que leur camarade hurlait de terreur, Awin et son compagnon coururent dans des directions opposées.


    Le frère d’armes d’Awin s’immobilisa quand les broussailles bougèrent devant lui. Une lame fendit l’air et l’égorgea.


    Le voyant s’écrouler, Awin rebroussa chemin.


    — Le bouclier, Erys ! Maintenant !


    Le mage tenta désespérément de se concentrer. Il savait ce qu’il devait faire. La forme de mana était simple, mais ses contours ne cessaient de se dérober à lui. Enfin, elle se dessina dans le spectre. Le mage la modela péniblement, se coupant des cris de panique d’Awin et des bruits ignobles de l’ombre noire fuselée acharnée à déchiqueter un homme qu’il avait entendu rire la veille. Il incanta à l’instant où Awin tournait vers lui un regard éperdu.


    Une MarcheVoilée.


    Erys recula. À la réaction d’Awin, il comprit qu’il était devenu invisible.


    — Salaud ! cria le soldat. Lâche !


    Il était au bord des larmes, conscient que sa mort ne tarderait plus.


    Prudent, Erys s’écarta de lui.


    Un autre bruit retentit. Terrifié, Awin se tourna vers sa source. La panthère s’était volatilisée, regagnant sans doute les ombres.


    Alors, les elfes sortirent de la forêt et avancèrent dans le camp. Ils étaient trois - grands et minces, le visage couvert de peinture noire, brune et verte. Deux portaient de fines lames courtes. Le troisième avait glissé une main dans une des bourses pendues à sa ceinture.


    Erys tenta de contrôler sa respiration - et son envie de fuir. De la taille d’un molosse de guerre, la panthère ressortit de la forêt, s’immobilisa près de lui et huma l’air. Elle sentait que quelque chose clochait, ne voyant pourtant rien.


    Derrière elle apparut un quatrième elfe au visage maquillé moitié en blanc moitié en noir. Dans la pénombre, le contraste était terrifiant, car le côté gauche de sa tête semblait flotter comme un spectre. Son regard se posa sur Erys, qui battait prudemment en retraite, mais ne s’arrêta pas.


    Le pauvre Awin était cerné. Il se releva, lâcha son épée et leva les mains.


    — Pitié ! implora-t-il. Je me rends.


    Les elfes continuèrent d’avancer en silence. Deux le prirent en tenaille et lui saisirent les bras. Le troisième lui releva le menton d’une main et, de l’autre, lui plongea sa lame dans la gorge.


    La panthère rugit tandis que l’elfe au visage noir et blanc exultait.


    Erys eut toutes les peines du monde à ne pas hurler. Passant les mains dans son dos pour tâtonner derrière lui, il sentit de l’écorce sous ses doigts et contourna au ralenti un arbre géant. Hélas, il marcha sur une brindille, qui se brisa avec un craquement sec. Les elfes et la panthère levèrent les yeux dans sa direction.


    Abandonnant le cadavre d’Awin, les chasseurs se remirent en mouvement.


    Erys continua de marcher, une obligation pour que son sort ne cesse pas d’agir. Les elfes échangèrent quelques mots. Puis l’un d’eux avança vers le mage et les premiers rayons du soleil firent étinceler ses yeux verts.


    Erys aurait voulu faire demi-tour et courir, mais préféra ne pas quitter ses ennemis du regard.


    L’elfe fit un pas de plus et secoua la tête. Se détournant, il alla rejoindre ses camarades. Au terme d’une courte conversation, la panthère et l’elfe maquillé partirent vers le nord. Les trois autres s’attelèrent aussitôt à une sinistre tâche. Pendant qu’Erys s’éloignait, la végétation grignotant peu à peu son champ de vision, ils éventrèrent les paquetages des soldats et fouillèrent leurs cadavres.


    Le mage brûlait de trouver un endroit où se cacher. Toujours sous la protection de son sort, il fit demi-tour et accéléra le pas. Avec un peu de chance, il trouverait le Shorth et réussirait à le suivre jusqu’à la côte.


    

    

    Yron avait fait tout ce qu’il pouvait. Après avoir entraîné Ben-Foran dans la forêt, il l’avait allongé sous un arbre, lui faisant un oreiller de son pourpoint trempé. Puis il avait allumé un feu de bambou et improvisé un tripode avec des branches humides. Les deux hommes avaient toujours leurs chopes sur eux. Yron avait interdit à Ben de jeter la sienne, sachant qu’ils pourraient en avoir un besoin vital.


    Après avoir rempli d’eau les deux récipients, il les avait mis à chauffer sur le tripode.


    Sa chemise enlevée, il l’avait découpée en bandes, plongeant celles-ci dans l’eau pour les faire bouillir.


    Avec l’espoir qu’aucun prédateur ne serait attiré par le corps ensanglanté de Ben, il s’était mis en quête d’écorce de legumia, de fruits de rubia et de tiges de vismia. Il n’avait pas trouvé de vismia, dont les propriétés antiseptiques lui auraient pourtant été fort utiles. Si son jeune lieutenant survivait, il devrait continuer à en chercher.


    Quand il revint près de lui, Ben était conscient. Aussi incroyable que ce fût, il luttait pour se relever.


    — Rallonge-toi, mon garçon, lui ordonna Yron. Il vaut mieux que tu ne regardes pas.


    — Ça fait si mal…


    — Je sais. J’ai aussi eu droit à quelques coups de dents.


    Un doux euphémisme… Même si l’attaque des piranhas s’était concentrée sur les jambes de Ben, Yron avait eu sa part de morsures. Si la plupart étaient de simples éraflures destinées à tâter le terrain, d’autres avaient assez profondément entamé sa chair pour le mettre à la torture. Il ne devait pas oublier de se soigner, car sa mort condamnerait Ben.


    Yron laissa tomber l’écorce dans les chopes et attendit qu’elle grésille.


    — Ça va aller, Ben, dit-il. Tu n’as rien de cassé. C’est douloureux, mais je pourrai y remédier plus tard. Pour l’instant, il faut nettoyer tes plaies. Ça piquera, mais tu sais que c’est indispensable, pas vrai ?


    Ce commentaire était destiné au capitaine autant qu’à son jeune lieutenant effrayé…


    Yron leva les yeux et vit la fumée de leur feu tourbillonner entre les branches. Les nuages disparus, une vive lumière perçait les frondaisons, apportant de la chaleur et de l’humidité.


    Le capitaine comprit qu’ils ne pouvaient pas traîner dans les parages. Leur feu éloignerait les mouches, mais il attirerait comme un phare les TaiGethen et leurs frères GriffeLiens.


    Quand il eut attendu aussi longtemps que possible, Yron retira les chopes du tripode et les posa près de Ben. Il découpa son pantalon, frémit en découvrant ce que cachaient les lambeaux de tissu, et fit un sourire rassurant au blessé.


    — Ce n’est pas si terrible…


    — Menteur ! répliqua Ben. Enfin, je voulais dire : messire menteur…


    S’aidant d’un bâton, Yron sortit une bande de tissu de l’eau bouillante, la laissa refroidir quelques instants à l’air libre, puis la roula en boule.


    — Essaie de ne pas crier, dit-il gentiment. Je n’ai pas le choix…


    Il nettoya d’abord la jambe droite de Ben en commençant par le pied et en remontant vers l’aine. Au premier contact avec le tissu mouillé, le jeune homme se raidit et ravala un cri.


    Yron ne s’interrompit pas.


    Il n’aurait su dire combien de temps passa pendant qu’il soignait Ben. Des heures durant, méticuleux et infatigable, il lava chaque plaie, grimaçant à la vue de la chair lacérée et des traces de dents très profondes. La jambe droite de Ben était déchiquetée. Ses os et ses muscles étant exposés, Yron couvrit ce qu’il put avec ses bandages improvisés. La magie aurait peut-être pu sauver le membre, mais ils n’en disposaient pas. Les chances de survie du jeune homme étaient bien minces…


    Si sa jambe gauche semblait en meilleur état, ses fesses, ses hanches et son bas-ventre n’avaient pas échappé aux mâchoires des piranhas. Inlassable, Yron nettoya, pansa les plaies, remplit les chopes et alimenta le feu. Enfin, il prépara un cataplasme de rubia pour empêcher que ses propres morsures s’infectent.


    Quand il eut terminé, il aida Ben à remettre sa cuirasse - sans sa chemise, également sacrifiée pour obtenir des bandages - et à se relever. Malgré la chaleur, le jeune homme frissonnait. Dans le ciel, le soleil avait dépassé son zénith et commencé sa descente.


    — Nous ne pouvons pas rester ici, Ben, dit Yron, son visage à un pouce de celui du garçon pour le forcer à se concentrer. Il sera inutile d’aller très loin, mais il faut nous éloigner. Je te laisse quelques minutes pour te préparer. Mobilise tout ce qu’il te reste de forces, et n’oublie pas que je te soutiendrai. Nous avons encore une chance de nous en tirer.


    — Si vous le dites, messire…


    Pâle, le front ruisselant de sueur, le jeune homme semblait au bord du gouffre.


    Yron se força à sourire. Si l’infection n’avait pas raison de lui, l’hémorragie ou le choc y parviendraient sans doute… Il se détourna du blessé, remarquant au passage que ses bandages étaient déjà imbibés de sang, et éteignit le feu en prenant soin de produire le moins de fumée possible. En temps normal, il aurait recouvert les braises et enfoui les restes du tripode pour effacer les traces de leur passage. Avec les TaiGethen, ça n’aurait servi à rien. Ces elfes étaient capables de repérer des signes beaucoup plus subtils.


    Yron enfila son pourpoint et se pencha vers Ben.


    — On y va ! Passe un bras autour de mes épaules, et fichons le camp d’ici.


    Le jeune homme se leva péniblement et s’appuya contre son capitaine, n’osant poser le pied droit sur le sol.


    — Vous devriez me laisser, messire. Seul, vous auriez une meilleure chance de rejoindre les navires.


    — Pour quoi faire ? répliqua Yron alors qu’ils se mettaient lentement en marche. (Livide, Ben sautillait sur sa jambe gauche et traînait la droite.) Mon devoir est de veiller sur mes hommes. Pour le moment, c’est toi qui les représentes.


    — Mais…


    — Ma décision est prise, fils. Si j’avais à livrer un message ou un objet important, sois certain que je t’abandonnerais. Mais ce n’est pas le cas. Alors, ferme-la et économise ton énergie pour ramper.


    Malgré la douleur, Ben-Foran sourit.


    — Merci, messire…


    — De rien.

  


  


    

    Chapitre 26


    Par un matindoux maisnuageux,les portes est de Xetesk s’ouvrirent pour laisser sortir trois cents mages et cavaliers, suivis par mille cinq cents fantassins et des dizaines de chariots.


    En tête de la colonne, Rusau, mage senior et membre de la délégation lysternienne, chevauchait près de Chandyr, le commandant xetesk. Atterré, il laissa errer son regard sur les cadavres et les haillons qui jonchaient le camp de réfugiés rasé par les soldats quelques jours plus tôt. Des charognards s’envolaient sur le passage de l’armée et des nuages de mouches bourdonnaient au-dessus de la chair en décomposition à la puanteur insoutenable.


    — Regardez ce que vous avez fait, commandant Chandyr, dit Rusau. C’étaient des êtres humains, et vous les avez chassés comme des animaux. Tellement de morts…


    Chandyr lui retourna un regard dépourvu de remords. Âgé d’une quarantaine d’années, ce soldat de métier avait vu beaucoup d’horreurs durant la dernière décennie. Le visage grêlé, il arborait des cicatrices livides sur le menton et le front. À son apparence féroce, on devinait que sa vision du monde était assez simpliste.


    — Au début, c’étaient des victimes. Maintenant, ce sont des parasites. Nous devons régler nos problèmes sans nous encombrer de ceux des autres. Dordover est un adversaire puissant.


    — Vous auriez pu choisir d’aider ces gens à couper du bois pour se bâtir de nouvelles maisons et à labourer la terre pour se nourrir, fit Rusau. Vos forges auraient pu façonner de l’espoir plutôt que des armes…


    — Mieux vaut reconstruire que périr au combat, concéda Chandyr, mais il importe de nous défendre avant de pouvoir sillonner Balaia pour secourir le peuple. Avez-vous arpenté le pays durant la dernière saison ?


    — Non, admit Rusau. Mes devoirs m’ont retenu à Lystern.


    — Vous devriez parler aux mages qui viennent d’arriver. Il est vrai que les Ailes Noires attisent les flammes de la haine contre nous, mais Balaia n’est pas aussi mal en point qu’ils le prétendent. Il y a encore des forgerons, des menuisiers, des maçons et des fermiers. La renaissance du pays doit venir de l’intérieur. L’armée collégiale a pour unique mission de protéger nos frontières.


    — Mais c’est un conflit qui pourrait se résoudre autour d’une table… La guerre alimente les feux de la haine. Et après tout, les raisons en sont un rien absurdes, non ?


    — Les raisons ne me concernent pas ! Mon travail est de défendre Xetesk !


    Rusau prit une grande inspiration. Devant eux, les terres xeteskes s’étendaient au nord-est jusqu’à Lystern, et au nord jusqu’à Dordover. Elles étaient indéniablement magnifiques. Différents tons de verts piquetaient le paysage : arbres, buissons, bosquets, herbe… Et partout, les taches de couleur des premières fleurs printanières symbolisaient la force et l’endurance de la nature.


    — Je peux arrêter ça, affirma Rusau.


    Et il en était intimement persuadé.


    — Vraiment ? répliqua Chandyr, peu impressionné. Comme la délégation dordovane, par exemple ? Jusqu’ici, qu’a-t-elle réussi, sinon à formuler des exigences outrancières qui ont provoqué l’hilarité générale, au mess des officiers ?


    — Par nature, une négociation place d’abord la barre trop haut. Ensuite, on arrive à un compromis.


    — Un compromis ! cracha Chandyr. Alors que nous nous défendons contre une agression injustifiée ?


    — Parce que, selon vous, Xetesk est irréprochable ? railla Rusau.


    Son interlocuteur se rembrunit.


    — Vous chevauchez à mes côtés parce que je vous apprécie, Rusau. Et parce que mon Seigneur du Mont, Dystran, souhaite que nos découvertes lui soient également rapportées par une partie neutre. Mais nous n’avons pas provoqué ce conflit : il nous a été imposé. Nos forces obligent-elles les gens à fuir devant elles et à se réfugier dans les fiefs voisins ? Manipulons-nous des innocents comme de vulgaires pions ? Non, mais nous refusons de rester les bras ballants pendant que d’autres se permettent ces excès. Dordover ne sera pas autorisé à empiéter sur nos terres. Nous lutterons pour préserver ce qui nous appartient.


    — Je ne veux pas vous offenser, commandant. Mais lorsque nous rencontrerons les Dordovans, je vous supplie de me laisser parler, qu’ils soient sur les terres de votre Collège ou non. Les mots sont une chose. Les morts inutiles en sont une autre. Quand ils vous verront et qu’ils m’entendront, ils y réfléchiront à deux fois.


    — Vous êtes bien naïf de le croire. Mais je prie pour que vous ayez raison. Souvenez-vous, cependant, que les soldats vont là où on leur dit d’aller, et qu’ils se battent selon les ordres. Nous savons que tous ceux qui prennent part à un combat n’en sortiront pas vivants. Je doute que vous trouviez au sein de la force dordovane une personne qui décidera de reculer.


    — Peut-être pas, mais choisiriez-vous de ne pas vous battre, si j’arrivais à négocier une trêve pour permettre à nos dirigeants de parlementer ?


    — J’évaluerai la situation quand nous rencontrerons les Dordovans. Mais nous sommes en guerre, et je ne prendrai aucune décision qui risquerait de mettre nos frontières en danger.


    — Il faudra m’autoriser à franchir la ligne de bataille…


    — Assez ! cria Chandyr. Ma mission est de protéger nos terres. Et je prendrai les mesures que j’estimerai nécessaires, en accord avec le mage senior de Xetesk. Je suis sûr que vous me comprenez. À présent, je dois réfléchir. Veuillez gagner le centre de la colonne.


    Il fixa Rusau. Pour la première fois, le Lysternien se sentit mal à l’aise.


    — Maintenant ! insista Chandyr. Je ne veux pas être obligé de vous renvoyer.


    Rusau obéit. Le reste de la journée et toute la suivante, il resta à bonne distance du commandant xetesk. Le deuxième jour, en fin d’après-midi, on lui ordonna de se porter à sa hauteur.


    Il le trouva en grande conversation avec le mage senior, Synour, un homme qui gravissait à toute allure les échelons de la hiérarchie xeteske.


    Ils chevauchaient vers le sommet d’une petite colline. Au-delà, une vallée peu profonde s’étendait jusqu’au fleuve Dord, qui traversait Dordover et se jetait dans le fleuve Tri, au nord du lac de Triverne. Le Dord marquait la frontière septentrionale des territoires collégiaux xetesks et lysterniens.


    — Commandant, salua Rusau en se plaçant du côté libre de Chandyr.


    Le militaire lui fit un signe de tête, mais attendit d’avoir fini sa conversation avant de se tourner vers lui.


    — Mes éclaireurs m’ont rapporté qu’une force d’environ mille huit cents Dordovans campe sur la berge nord du fleuve, annonça-t-il. Il y a également cinq cents réfugiés parqués sur la berge sud - celle qui appartient à Xetesk. Vous constaterez par vous-même qu’ils prennent soin de ne laisser personne occuper les terres lysterniennes. Pour moi, leur message est clair.


    — Et quelles sont vos intentions ? demanda Rusau.


    — Les réfugiés doivent être libérés, afin qu’ils puissent retourner chez eux et rebâtir leurs demeures. Et les Dordovans ne se dresseront pas sur leur chemin. Je vais envoyer un message dans ce sens à leur commandant. Si vous voulez chevaucher sous le drapeau parlementaire, libre à vous. Mais vous ne devez pas empêcher qu’on délivre mon message. Sachez que je n’ai pas l’intention de négocier pour l’instant. Je ne laisserai pas les Dordovans utiliser ces réfugiés contre nous.


    — Je verrai ce que je peux faire…


    — Ne risquez pas votre vie, conseilla Chandyr. Je ne suis pas responsable de vous, et les Dordovans non plus. Si mon messager revient avec une réponse négative, nous avancerons immédiatement, pendant qu’il fait encore assez jour.


    — Commandant, vous devez me laisser une chance !


    — Rien ne m’y oblige, répondit Chandyr. Vous avez toute ma sympathie, mais mes ordres sont formels. Les Dordovans nous ont envahis. Je les repousserai coûte que coûte. Pas question de négocier avant qu’ils aient regagné le nord du fleuve. Je vous suggère de vous dépêcher… ou de vous mettre à l’abri.


    — J’espérais plus de compréhension de votre part. Où est votre messager ?


    — Mon maréchal des logis lui donne ses instructions. Vous les trouverez sur votre droite. (Chandyr indiqua deux cavaliers, un peu à l’écart du gros de la colonne.) Rusau, je vous comprends très bien. Nous n’avons pas voulu cette guerre. Pourtant, nous n’hésiterons pas à la livrer. Vous arriverez peut-être à raisonner les Dordovans. Mais si vous voulez mon avis, le temps des négociations est révolu.


    Rusau rejoignit le messager alors que celui-ci atteignait la crête de la colline. En contrebas, une plaine verdoyante descendait en pente douce vers le Dord, distant de deux kilomètres et demi. Des malheureux attendaient, parqués sur la berge sud du fleuve. « Parqués » était le mot juste. Encadrés par des cavaliers et des fantassins dordovans, les réfugiés se pressaient les uns contre les autres. Au nord du fleuve, près d’une forêt de tentes, des feux de camp brûlaient et des bannières flottaient au vent. Des coups de marteau et des hennissements parvinrent aux oreilles des deux hommes qui avançaient en silence vers l’armée dordovane.


    Lorsqu’ils passèrent près des réfugiés, un cavalier dordovan se détacha de la ligne et les rejoignit.


    — Tu perds ton temps, Xetesk, dit-il au jeune soldat. Tu aurais dû économiser les forces de ta monture - et ton souffle, pendant que tu en as encore.


    — Comment se nomme votre commandant ? J’ai un message à lui remettre…


    Le cavalier éclata de rire.


    — Quelle remarquable discipline… Fais demi-tour, mon garçon. Crois-moi, ça vaudra mieux pour toi.


    — Son nom, insista le messager.


    — C’est le maître mage Tendjorn. Il te mangera pour son petit déjeuner…


    L’homme s’écarta et revint vers ses compagnons, qui s’esclaffèrent bruyamment.


    — Un effort louable, commenta Rusau.


    Le messager ne daigna pas répondre. Sans accélérer le rythme, il poussa son cheval jusque dans les eaux du Dord. Bien que le fleuve fût large d’une trentaine de mètres à cet endroit, le niveau de l’eau lui arrivait à peine jusqu’aux bottes. Personne ne tenta d’intercepter les deux hommes, qui s’arrêtèrent au centre du campement dordovan et mirent pied à terre. Avec ses pans de toile attachés sur les côtés, la tente de commandement était facile à repérer. Cinq hommes y siégeaient autour d’une table où trônaient quelques bouteilles et des gobelets.


    Ils les regardèrent approcher sans bouger.


    — Vous en avez mis du temps ! lança l’un d’eux. (Rusau supposa que c’était Tendjorn. Un type très laid avec son gros nez, ses petites oreilles et ses cheveux noirs clairsemés à la propreté douteuse.) Et vous, le Lysternien, que fichez-vous là ? Les Xetesks nous envoient un larbin pour négocier, c’est ça ? Les vôtres sont déjà bien assez nombreux à nous harceler…


    — Je suis Rusau de Lystern, confirma le mage. À la recherche de la paix - comme nous tous, me semble-t-il.


    — Voilà votre première erreur, lâcha Tendjorn. En protégeant l’OmbreMage, les Xetesks ont commis l’agression qui a déclenché cette guerre. À présent, nous déposons sur le pas de leur porte les conséquences de leurs actes. Qu’ils se débrouillent avec !


    — Ces gens ne sont pas les conséquences d’une querelle ! s’indigna Rusau. Vous ne pouvez pas les utiliser ainsi !


    — Vraiment ? Les Xetesks nous ont empêchés de régler à temps le problème de l’OmbreMage. Ils ont été complices de sa survie - aussi temporaire fût-elle - et, par conséquent, de la gravité des attaques élémentales sur Balaia. Bref, ces réfugiés sont leur affaire.


    — Vos souvenirs sont subjectifs…, commença Rusau.


    Tendjorn le fit taire d’un claquement de doigts.


    — Votre message ! exigea-t-il.


    Le jeune Xetesk sortit de son pourpoint une enveloppe de cuir, et la lui tendit.


    — Je rapporterai votre réponse à mon commandant dès que vous voudrez bien me la donner, seigneur.


    Tendjorn ouvrit l’enveloppe, en sortit une unique feuille de papier et lut le message en souriant.


    — Comme vous êtes prévisibles, marmonna-t-il en faisant passer le texte au quatuor de mages et d’officiers debout derrière lui. (Puis il fourra l’enveloppe dans les mains du messager.) Allez dire à votre commandant que nous ne nous retirerons pas avant qu’il accepte de prendre la responsabilité des gens que son Collège a transformés en vagabonds. Ajoutez que tout mouvement visant à leur faire franchir le fleuve recevra une réponse appropriée.


    — Oui, seigneur.


    Le messager s’inclina, impassible. Mais Rusau lui posa la main sur l’épaule.


    — Attendez un moment. Vous ne pouvez pas répéter ça. C’est de la folie ! Tendjorn, je vous supplie de vous raviser.


    — Retirez votre main, messire, dit le soldat xetesk. Vous ne pouvez pas retenir un messager placé sous la protection du drapeau parlementaire.


    — Je sais, mais…


    Rusau lâcha son compagnon. Aussitôt, celui-ci se détourna et sortit de la tente.


    — Réfléchissez à ce que ça signifie ! Des hommes vont mourir !


    — Cessez de bêler, Rusau, et affrontez la réalité ! cria Tendjorn. Le véritable motif de ce conflit n’est pas Herendeneth, mais l’équilibre


    - que Xetesk est déterminé à modifier.


    — Retirez vos forces et laissez les réfugiés retourner chez eux. Ainsi, nous aurons une base de négociation. Je vous en prie, Tendjorn. Pour que la paix ait une chance, quelqu’un doit faire un geste.


    Tendjorn fit le pas qui le séparait de Rusau et chercha son regard.


    — Il n’y a qu’un moyen d’arrêter ça, c’est que Lystern cesse de temporiser pour se joindre à nous. Cela ne vous semble-t-il pas évident ? Xetesk a toujours voulu la guerre, et nous avons simplement précipité le mouvement. Si vous n’êtes pas à nos côtés, nos adversaires auront une chance de nous battre. Avec vous dans nos rangs, je parie qu’ils n’y arriveront pas.


    » Heryst est prudent. Mais que lui coûtera sa prudence quand Xetesk marchera jusqu’à ses portes ? Vous avez fait de votre mieux, Lysternien. Dystran et ses mages vous ont-ils écoutés ? Alliez-vous avec nous. Détruire Xetesk n’est pas dans nos intentions. Il nous suffira de rétablir l’équilibre. Ils rêvent d’une domination absolue, vous ne le voyez pas ?


    — Ce que je vois, c’est que la guerre affaiblira toute la magie, et frappera une population qui a déjà trop souffert. D’autres innocents mourront pendant ce conflit, et la haine grandira. Ne pensez pas que les non-mages sont trop faibles pour se battre. Regardez ce que les Ouestiens ont fait à Julatsa.


    — Oui, grogna Tendjorn. Et regardez ce que furent les conséquences pour l’équilibre de la magie. En ce moment même, nous protégeons Julatsa d’une invasion xeteske. Où sont les Lysterniens, leurs soi-disant amis ? Nous ne pouvons pas laisser gagner Xetesk…


    — Heryst est en route pour en parler avec Vuldaroq. Attendez qu’ils aient conclu un accord. Devez-vous absolument vous battre aujourd’hui ?


    — Par les dieux, êtes-vous aveugle ? explosa Tendjorn. (Il recula d’un pas et leva les bras au ciel.) Vous avez été à Xetesk, donc vous avez dû voir !


    — Voir quoi ?


    — Je n’arrive pas à y croire ! Ils fournissent des armes et une armure à tous les habitants mâles de leur ville en âge de se battre. Jusqu’au dernier ! Quant aux femmes et aux enfants, ils les ont enrôlés dans leurs bataillons de ravitaillement. Leurs forges travaillent nuit et jour. Les Xetesks veulent remporter cette guerre, et ils feront la sourde oreille à toutes vos propositions de paix. Et que vous le croyiez ou non, les informations qu’ils rapporteront d’Herendeneth les rendront plus puissants. À présent, hors de mon chemin ! J’ai une bataille à organiser…


    Rusau sortit de la tente, courut vers son cheval et sauta en selle. Il lutta pour se frayer un chemin parmi les soldats qui s’affairaient déjà.


    Les hommes de Tendjorn sellaient leurs montures ou affûtaient leurs armes une dernière fois pendant que les mages planifiaient leur défense et leur attaque. Tous ignorèrent Rusau, qui galopa vers le fleuve et prit pied sur la berge sud. Sur sa droite, les Dordovans éloignaient les réfugiés du futur champ de bataille. Devant lui, le messager gravissait la pente à bride abattue. Il agita son drapeau parlementaire, puis le baissa à la verticale.


    — Misère…, jura Rusau.


    À cet instant, une ligne de Xetesks apparut au sommet de la colline.


    

    

    Avesh serrait sa femme dans ses bras. La malheureuse pleurait depuis qu’ils avaient enterré leur fils ensemble.


    Ellin refusait toute nourriture, buvant seulement un peu d’eau du fleuve. Avesh la comprenait. Son enfant était mort, et elle ne pouvait même pas s’isoler pour le pleurer en paix, parce que les Dordovans leur barraient tous les chemins.


    Ils leur avaient distribué des rations et prodigué des paroles réconfortantes, mais les centaines de réfugiés ne doutaient pas un instant qu’ils étaient leurs prisonniers. Les Dordovans voulaient les utiliser contre Xetesk. Comment ? Avesh l’ignorait, et avait peur de le découvrir…


    Il voulait conduire Ellin en sécurité, puis faire ce qui s’imposait. Riposter ! Mais pour le moment, il était impuissant. Pris entre deux Collèges, dont aucun ne se souciait qu’il vive ou qu’il meure.


    Il avait regardé les deux cavaliers descendre la colline et traverser le fleuve pour gagner le camp dordovan. Puis il les avait vus repartir séparément, celui qui tenait le drapeau un peu avant l’autre. Finalement, il avait vu la ligne de soldats se positionner en haut de la crête, prête à charger. Il frissonna et jura entre ses dents. Comme tant d’autres autour de lui, il n’avait plus la force d’avoir peur. Il lui restait si peu de choses à perdre…


    Avesh serra Ellin un peu plus fort et l’embrassa sur le front.


    — Sois forte, mon amour, dit-il, et écoute-moi. Nous allons encore devoir courir.

  


  


    

    Chapitre 27


    Chandyr avait commencé à organiser ses hommes dès l’instant où Rusau et son messager étaient passés de l’autre côté de la colline. Il avait divisé ses cavaliers en deux groupes, positionnés sur les flancs, et laissé ses fantassins occuper le centre. Ses mages étaient dispersés le long de la ligne, avec mission de lui fournir une couverture offensive et défensive. L’objectif du commandant xetesk était simple : ses hommes ne mettraient pas un pied dans les eaux du Dord - ils en avaient reçu l’ordre formel. Mais ils repousseraient tous leurs ennemis de l’autre côté du fleuve.


    Chandyr leva une main pour donner le signal. Des drapeaux se levèrent et se baissèrent, signalant que le flanc gauche était prêt. Lui-même commanderait les cavaliers de droite.


    — Archers parés ?


    — Parés !


    — Fantassins parés ?


    — Parés !


    — Souvenez-vous tous : seuls les soldats nous intéressent. Je veux avoir sur les mains aussi peu de sang de réfugiés que possible. Aucun de nous ne doit entrer en territoire dordovan. Ce n’est pas une invasion, pour le moment… Lieutenants, en marche !


    Des ordres coururent le long de la ligne, longue d’environ cinq cents mètres.


    Chandyr revint au trot vers ses cavaliers. Il avait opté pour une manœuvre classique de prise en tenaille, mais il doutait que les Dordovans le laissent faire. Si ça fonctionnait, ses officiers transmettraient à tous les niveaux de leur armée des ordres de mouvement convenus à l’avance. Chandyr avait étudié Ry Darrick assez longtemps pour apprendre quelques tactiques très efficaces. Il se demanda s’il aurait l’occasion de les mettre en pratique.


    Les Xetesks gravirent la colline au pas, les cavaliers tenant la bride à leurs montures pour ne pas distancer les fantassins. Une marche calme et ordonnée, comme il se devait, mais qui fut soudain interrompue par l’apparition, au sommet de la pente, d’un éclaireur à pied.


    — Le messager revient, messire, fit celui-ci en haletant, quand il eut atteint Chandyr. Drapeau baissé, messire… Drapeau baissé !


    — Respire un peu et prends ta place dans la ligne.


    — Oui, messire…


    L’éclaireur salua et fila. Chandyr regarda sur sa gauche.


    — Ordonnance ! Donnez le signal de la charge.


    — Oui, messire.


    L’homme brandit un fanion rouge et lui fit décrire deux grands cercles en l’air. Tout au long de la ligne, d’autres ordonnances transmirent l’ordre.


    — Au trot ! cria Chandyr.


    L’armée remonta la colline, franchit la crête et s’engagea sur la pente opposée. Chandyr vit les Dordovans pousser les réfugiés sur la gauche, mais pas assez vite. Le gros de leurs forces se massait sur la rive nord du fleuve, les cavaliers en formation derrière les mages à cheval qui accompagnaient les fantassins. Au milieu de la plaine déserte, un cavalier solitaire avançait.


    Rusau !


    — Dieux bien-aimés, l’imbécile, murmura Chandyr. Le foutu imbécile !


    Il ne pouvait plus rien faire pour cet idiot. Même s’il l’avait averti clairement, cela lui serra un peu le cœur.


    Sur la gauche, les réfugiés avaient vu l’armée xeteske en approche. Ils s’agitaient, et les Dordovans avaient du mal à les contenir. Quelques malheureux échappèrent à l’attention de leurs gardes. Certains continuèrent à courir dans la même direction. Aussi incroyable que cela puisse paraître, d’autres se précipitèrent à la rencontre des Xetesks. Mais la plupart foncèrent vers le fleuve.


    — Restez en rangs ! rugit Chandyr. Restez en rangs !


    Pendant que les Xetesks dévalaient la colline, les Dordovans traversèrent le Dord et reformèrent leurs lignes sur la berge sud. Ils avancèrent lentement dans la plaine, sans doute pour ne pas abandonner à leurs adversaires une position dominante, sur la pente. Les deux camps ne tarderaient pas à être au contact, et Rusau chevauchait toujours entre eux.


    — Écartez-vous de là, souffla Chandyr. (Puis il cria : ) Écartez-vous de là, Rusau !


    L’écho de sa voix parvint aux oreilles du Lysternien, qui changea de direction et galopa vers le commandant en braillant à tue-tête :


    — Arrêtez cette folie !


    — Hors de mon chemin, Rusau ! Filez vous réfugier à l’arrière. Vous ne pouvez plus rien faire à présent. Retournez à Lystern.


    — Soyez maudit, Chandyr ! Vous devez arrêter ça !


    — C’est votre dernière chance, Rusau. Je vous en prie, partez !


    Le commandant xetesk se tourna vers ses lieutenants et leur fit signe, levant un poing fermé. Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres des premiers Dordovans, et les mages préparaient déjà leurs sorts.


    — Ordonnance ! À mon ordre…


    — Chandyr…, supplia Rusau.


    — Foutez le camp !


    Le Lysternien fit volter son cheval et galopa vers la ligne dordovane.


    — Archers ! appela Chandyr.


    Les archers xetesks s’arrêtèrent et s’agenouillèrent. Face à eux, les archers dordovans firent de même.


    — Déploiement des boucliers !


    Des BoucliersDéfensifs et Magiques se mirent aussitôt en place.


    — Feu à volonté !


    Des flèches volèrent au-dessus de la plaine pour aller s’écraser sur les boucliers des Dordovans, avant que ceux-ci ripostent. Devant les lignes ennemies, des soldats tentaient d’écarter Rusau de la zone de tir. Chandyr n’avait plus le temps de s’intéresser au sort de cet idéaliste. Des cavaliers ennemis s’étaient détachés des deux flancs de l’armée dordovane et galopaient derrière des dizaines de piquiers.


    — Attendez ! cria Chandyr. Attendez !


    Il observa les cavaliers dordovans. Ils étaient beaucoup moins nombreux que les Xetesks, une infériorité numérique qui rendait incompréhensible leur tactique.


    Trente mètres. Ça suffisait.


    — Chargez ! cria Chandyr.


    L’ordonnance pointa son fanion vers l’avant. Les fantassins foncèrent, les cavaliers se lancèrent au galop et les archers lâchèrent leur arc pour se joindre à la mêlée sous le crépitement des sortilèges. Au milieu du champ de bataille, Rusau comprit enfin et obliqua désespérément vers la droite. Mais il ne parviendrait pas à s’échapper avant que les deux armées se percutent.


    Quelques OrbesFlammes xeteskes jaillirent dans le ciel crépusculaire. Ils s’écrasèrent au milieu des mages et des archers dordovans, crépitèrent au contact des champs de force magiques et explosèrent sur le sol dans les zones non protégées. Puis une BrûlePluie s’abattit sur les fantassins.


    Les boucliers dordovans tinrent bon, comme ceux des Xetesks quand vint l’inévitable riposte.


    Mais Chandyr gardait un mauvais tour en réserve aux Dordovans. Comme ils en avaient reçu l’ordre, ses fantassins, légèrement devant ses cavaliers, ralentirent sans crier gare. La ligne dordovane, qui n’avait pas prévu cette manœuvre, se retrouva ainsi exposée aux attaques magiques des Xetesks. D’autres OrbesFlammes s’abattirent, détruisant au moins un bouclier. Le feu magique dévora les armures et les vêtements, carbonisa les fourrures et les chairs, et fit fondre le visage des soldats qui moururent en hurlant.


    — Poussez sur la droite ! Attention aux cavaliers !


    Alors que ses cavaliers de gauche enfonçaient la ligne dordovane désorientée et affaiblie, ceux de droite se déployant pour prévenir une attaque de flanc, Chandyr chargea comme un taureau rageur.


    Prisonnier du chaos, Rusau tentait de se frayer un passage pendant que des épées s’abattaient autour de lui. Chandyr se pencha sur le côté et fit tournoyer sa lame au-dessus de la tête de son étalon pour dévier une épée ennemie. Il lâcha les rênes et, de sa main libre, agrippa l’épaule de son adversaire à l’instant où ce dernier armait un nouveau coup. Déséquilibré, l’homme ne vit pas la lame de Chandyr s’abattre sur son casque. À demi assommé, il vida les étriers. S’il n’était pas encore mort, il le serait bientôt - piétiné par les sabots des chevaux.


    Chandyr regarda sa ligne. Les Xetesks avaient déjà repoussé leurs adversaires sur le flanc droit et ne tarderaient plus à ouvrir une brèche dans leurs rangs. D’autres sorts volèrent au-dessus de sa tête, obligeant les mages dordovans à se concentrer sur leurs boucliers. Une détonation lui apprit qu’un nouveau champ de force venait de céder sous la pression.


    — Rusau ! cria le commandant.


    Mais sa voix fut étouffée par le rugissement de la bataille, le fracas des épées, les hurlements des mourants, les appels de cinquante lieutenants et le piétinement d’une multitude de sabots.


    Une épée tournoyant vers lui, il dévia le coup d’instinct. Sous l’impact, le Dordovan qui l’avait attaqué vacilla sur sa selle, et Chandyr en profita pour lui plonger sa lame dans le ventre.


    — Continuez à pousser ! cria-t-il à ses hommes, en voyant faiblir la ligne ennemie.


    Il força son cheval à volter vers la gauche, puis abattit son épée sur l’épaule d’un piquier.


    Oubliant toute notion de tactique, chaque homme luttait désormais pour sa vie. Chandyr, lui, choisit de se battre pour celle d’un autre. Rusau ! Miraculeusement, le Lysternien était toujours en selle, sa cape et sa robe couvertes de sang.


    — Reculez, bon sang !


    Chandyr savait que le mage ne pouvait pas l’entendre. Pris dans l’œil du cyclone, il déployait une agilité remarquable pour ne pas être désarçonné par son cheval terrifié.


    À grand renfort de moulinets, Chandyr se fraya un passage jusqu’à lui. Sa propre monture, dressée pour la guerre, flanquait des ruades à tous ceux qui se dressaient sur son chemin. Elle distribuait aussi des coups de tête pour fournir à son maître un champ de vision dégagé et la place nécessaire au maniement de son arme. Le commandant xetesk tendit les jambes derrière lui et pointa son épée, histoire de s’exposer le moins possible à une attaque de flanc.


    — Rusau ! À moi !


    Chandyr abattit sa lame sur le visage d’un fantassin dordovan. À son grand soulagement, le Lysternien l’entendit enfin.


    — Essayez de me rejoindre !


    Le cheval de Rusau ne réagit pas. Le mage tirait désespérément sur ses rênes, toujours à la recherche d’une brèche. Hélas, il n’y en avait aucune.


    — Aidez-le ! ordonna Chandyr.


    Il se pencha sur l’encolure de son étalon et frappa un autre Dordovan. Autour de lui, ses soldats poussaient férocement vers l’avant.


    — Encore ! Encore !


    L’heure avait sonné de faire confiance à ses soldats, car il était inutile de donner des ordres à ceux qui ferraillaient à plus de cinq mètres de lui. Les sous-officiers réagissaient au coup par coup à l’évolution de la mêlée dans leur proximité immédiate. Ces hommes étaient indispensables, car ils voyaient de plus près le sang, le métal, la panique et la mort. Darrick avait enseigné cette vision des choses à Chandyr, qui avait formé ses subordonnés en conséquence. Et cela ferait toute la différence dans cet affrontement…


    Le long de la ligne, Xetesk tenait sa position tandis que Dordover battait en retraite.


    Chandyr talonna de nouveau sa monture, qui écarta un soldat d’une ruade et plongea en avant.


    — Rusau ! (À présent, il pouvait presque le toucher.) Derrière moi ! Sautez en selle !


    Soudain, des piques se dressèrent de chaque côté des deux hommes. Bien entraîné, le cheval de Chandyr recula et se cabra afin d’utiliser ses antérieurs comme bouclier. Affolé, celui de Rusau fit de même… et désarçonna son cavalier. Le mage tenta désespérément de se raccrocher à quelque chose…


    … Et alla s’empaler sur la pointe d’une pique xeteske.


    — Non ! hurla Chandyr.


    Mais il était trop tard.


    La lame transperça le dos du Lysternien et sortit par sa poitrine, transperçant son cœur au passage. Du sang dégoulina de la bouche de Rusau, qui expira alors que le piquier lâchait son arme et dégainait son épée courte, trop effrayé pour comprendre ce qu’il venait de faire.


    Chandyr fit demi-tour et s’écarta de la mêlée pour vérifier la progression de ses hommes. Ils allaient gagner la bataille. Bientôt, leurs ennemis seraient repoussés de l’autre côté du fleuve. Mais le commandant xetesk ne s’en souciait plus. Beaucoup de Dordovans avaient vu mourir Rusau : un mage neutre, embroché sur une pique xeteske.


    Chandyr dirait la vérité. Pas les Dordovans. Et les conséquences étaient faciles à prévoir.


    

    

    Quand la nuit tomba, la bataille n’était terminée que depuis quelques minutes. Écrasés et forcés de regagner la berge nord du fleuve, les Dordovans avaient condamné à mort la plupart des réfugiés en les coinçant entre les deux camps adverses.


    Cinq kilomètres à l’ouest, les survivants s’étaient regroupés autour de quelques feux de camp pour se réconforter. Un nouveau coup venait d’être porté à leur moral. Une fois de plus, ils se retrouvaient sans nourriture, sans abri et sans espoir.


    Fuir le champ de bataille avait été une expérience terrifiante. Dès que les gardes dordovans les avaient abandonnés pour combler les brèches de leur ligne, Avesh avait entraîné Ellin loin de ceux qui couraient vers le Dord ou décidaient de s’en remettre à la miséricorde des Xetesks. Beaucoup de réfugiés l’avaient suivi. Au fil de la journée, d’autres s’étaient joints à eux.


    Un silence presque total les enveloppait et de la bruine suintait du ciel plombé. Dans les bras d’Avesh, Ellin ne bougeait pas. Il la berçait, maudissant les monstres qui l’avaient vidée de sa joie de vivre. Il devait riposter, mais ignorait comment contacter ceux dont il avait besoin. À l’instant où il allait perdre sa bataille contre le sommeil, trois cavaliers entrèrent dans le misérable campement.


    Un murmure d’inquiétude courut dans les rangs des réfugiés. Les nouveaux venus apaisèrent rapidement leurs craintes, assurant qu’ils n’étaient envoyés par aucun Collège. Avesh se leva, sa fatigue envolée. Alors que les murmures retombaient, l’un des cavaliers prit la parole.


    — Mes hommes et moi avons assisté de loin aux événements. Je tenais à vous faire part de ma sympathie, et de ma fureur contre ceux qui vous traitent comme des animaux. Mais je suis surtout là pour vous offrir de l’espoir. Car il est temps de mettre un terme au calvaire des Balaiens ordinaires.


    » Je me nomme Edman, et je suis un émissaire des Ailes Noires.


    L’homme attendit pendant qu’une nouvelle vague de nervosité déferlait sur les réfugiés affamés, trempés et transis de froid.


    — Du calme, dit-il en levant les mains. Je connais notre réputation, mais je vous assure que nous ne vous voulons aucun mal. Nous cherchons à rétablir ce qui a été perdu. Pour y parvenir, nous avons besoin de bras. Je peux vous donner de la nourriture et vous fournir un abri. La marche sera longue, mais nous vous aiderons à chaque pas. Amis, nous vous protégerons et nous soignerons vos malades et vos blessés.


    » Ceux d’entre vous qui préféreront rentrer chez eux et rebâtir la vie que les Collèges leur ont dérobée partiront avec notre bénédiction. Mais ceux qui nous accompagneront seront les artisans d’un avenir heureux et sûr. Qui est avec moi ?


    Beaucoup de réfugiés ne bronchèrent pas. Mais Avesh ne fut pas le seul à se sentir soudain investi d’une mission. Près de lui, Ellin leva la main pour lui caresser le visage.


    — Tu dois y aller, dit-elle. Venge notre fils pour moi. Quand tu auras fini, retrouve-moi près des ruines de notre ferme, et nous recommencerons à zéro.


    Avesh baissa les yeux sur son épouse, des larmes plein les yeux, conscient qu’il ne l’avait jamais autant aimée qu’en cet instant.


    — Je ne te décevrai pas.


    — Contente-toi de revenir.


    — Tu sais que je le ferai.


    Il l’embrassa, puis avança pour découvrir ce qu’Edman attendait de lui.


    

    

    La nuit était sombre et fraîche quand Heryst entra dans Dordover. Comme lui, les membres de sa délégation étaient fatigués par le voyage. Mais Vuldaroq n’était pas d’humeur à leur laisser beaucoup de temps pour se nourrir et se reposer.


    Encore couvert de poussière, Heryst retrouva le gros archimage dordovan au visage rougeaud dans une petite salle de réception. Grâce au feu de cheminée, une agréable tiédeur régnait dans la pièce aux murs couverts de portraits sinistres.


    Leur poignée de main fut purement protocolaire, mais le vin que Vuldaroq lui offrit avait tout d’un somptueux nectar.


    Les deux hommes s’assirent sur de gros fauteuils de cuir, de chaque côté de l’âtre.


    — Alors, seigneur Heryst, avez-vous enfin recouvré vos esprits ?


    — Je ne les avais jamais perdus, Vuldaroq. J’espérais seulement que Dystran et vous retrouveriez les vôtres.


    — Qu’êtes-vous venu chercher ?


    — Un moyen de rétablir la paix par la diplomatie - quoi d’autre ?


    Vuldaroq eut un sourire indulgent.


    — Vous savez que je respecte vos talents de politicien et de mage, mais dans cette affaire, vous vous montrez aussi naïf qu’un enfant. Vous ne pouvez pas fermer les yeux sur ce qui se passe. La paix est possible lorsque les deux camps la désirent.


    — Je n’ai jamais été naïf, Vuldaroq. Simplement, je choisis toujours le chemin le moins sanglant.


    — Vous croyez que nous souhaitions réellement entrer en guerre contre Xetesk ?


    — Je crois que votre défaite sur Herendeneth vous a mis assez en colère pour que vous préfériez un conflit à des négociations. Si nous en sommes arrivés là, c’est votre faute autant que la leur.


    — C’est absurde ! Nous aspirions à la justice pour Balaia, et au partage des trésors découverts sur cette île.


    Heryst cligna des yeux et dut faire un effort pour réfréner le sourire méprisant qui lui montait aux lèvres.


    — À qui pensez-vous donc parler ? Si vous voulez bien vous en souvenir, nous avions conclu une alliance dans un but précis : empêcher l’OmbreMage de déchaîner des forces qu’elle serait incapable de contrôler. Sa mort a toujours été une possibilité envisageable. Mais vous ourdissiez de plus noirs desseins. Rien ni personne n’aurait survécu là-bas si les Ravens n’étaient pas intervenus, pas vrai ? N’est-ce pas pour ça que vous aviez fait appel aux chasseurs de sorciers ?


    — Eux seuls pouvaient retrouver celles que nous cherchions, se justifia Vuldaroq.


    — Vous savez que c’est faux ! (Trop nerveux, Heryst renversa un peu de vin sur sa main.) Et vous leur avez livré Erienne. Une des vôtres…


    — Elle nous avait trahis, répliqua Vuldaroq sans se troubler. Un peu comme votre général Darrick, non ?


    — J’admets que les actes de Darrick furent regrettables. Mais contrairement à vous, il n’était pas prêt à entrer dans le jeu de ceux qui voulaient notre mort à tous. N’ayez crainte, il rendra compte de son geste. C’est un homme d’honneur, lui.


    Vuldaroq sirota son vin.


    — Insinueriez-vous que ce n’est pas mon cas ? Mon Collège et moi sommes seuls à nous dresser contre Xetesk. Souvenez-vous des raisons de notre alliance. Nous ne pouvons pas laisser tout le pouvoir entre les mains d’un unique Collège. Cela nous ramènerait à la sauvagerie…


    — Je suis tout à fait d’accord, se radoucit Heryst, conscient qu’un échange d’accusations les conduirait dans une impasse. C’est la méthode à employer qui nous oppose.


    — Admettez-vous également que la guerre - quel que soit le Collège responsable - vous menace désormais autant que nous ?


    — Et que Julatsa, oui, fit Heryst. Voilà pourquoi je suis venu vous parler. Aussi bien à Arlen que devant leurs propres portes, les actes des Xetesks me consternent. Au moins, vous avez respecté les règles du combat et les droits des réfugiés.


    Vuldaroq inclina la tête.


    — Venant de vous, c’est un très grand compliment.


    — Cela dit, une chose doit être claire : je ne vous propose pas une alliance formelle. Mais nous avons l’obligation commune de renforcer les défenses de Julatsa. Je pense donc que nous devrions instaurer un blocus autour des terres xeteskes, histoire de prévenir tout mouvement de troupes ou de matériel.


    — Sur ce point aussi, nous sommes d’accord. En quoi cela diffère-t-il d’une alliance ?


    — Lystern n’est pas en guerre contre Xetesk, et je tiens à ce que ça ne change pas. Mes soldats ne seront pas sous le commandement des vôtres. J’envisage simplement de partager nos responsabilités afin de forcer Xetesk à s’asseoir à la table des négociations. Et je dirai la même chose à Dystran.


    — Bien entendu, je respecte vos souhaits…


    Heryst vit une lueur de satisfaction briller dans les yeux de Vuldaroq.


    — Essayez de ne pas me trahir… Je réclamerai des garanties, histoire que vous ne profitiez pas de ma bonne volonté pour envenimer le conflit.


    Vuldaroq leva les mains.


    — Heryst, je vous en prie…


    — Bien. Je suggère que nous en restions là pour le moment, et que nous laissions nos équipes discuter de mes propositions. Nous pourrons nous revoir plus tard pour aplanir les difficultés.


    Des coups ébranlèrent la porte, puis deux des délégués d’Heryst firent irruption dans la pièce.


    — Pardonnez cette interruption, mes seigneurs, dit l’un d’eux, un jeune mage nommé Darrow. J’apporte de graves nouvelles.


    Il regarda Vuldaroq. Heryst lui fit signe de parler.


    — Il les entendra de toute façon. Mieux vaut que ce soit de première main.


    — Kayvel nous a contactés. Comme vous le savez, Rusau voyageait avec une force xeteske qui se dirigeait vers le gué du Dord, afin d’affronter les Dordovans. Il semble que Rusau ait été pris au milieu du conflit. Je suis navré de vous l’apprendre, seigneur, mais il a été tué.


    Heryst ferma les yeux. Il redoutait cela depuis le début.


    — Que s’est-il passé ?


    — Les Dordovans affirment qu’il a été embroché par une pique xeteske, répondit Darrow.


    Heryst jeta son verre dans l’âtre, où le vin siffla et grésilla. Le Lysternien lutta pour se contrôler, mais son cœur battait la chamade.


    — Rusau était un diplomate. Neutre…


    — Oui, seigneur, fit Darrow.


    — Il était aussi mon ami. Vous êtes sûr que les rapports disent la vérité ?


    — Vous doutez qu’il soit vraiment mort ?


    — Non ! cria Heryst. Je me demande s’il est mort de cette façon-là.


    — C’est presque sûr. Il a été coincé au centre du champ de bataille. Il gênait les Xetesks, et ils se sont débarrassés de lui.


    

    

    — Mais ce pourrait avoir été un accident, insista Heryst. Dans le feu de l’action, ce genre de chose arrive. Vous comprendrez que je doive être sûr. La pique qui l’a tué pouvait-elle appartenir à un Dordovan ?


    — Non, seigneur. Une pique xeteske lui a transpercé le dos. La bataille a continué. Les Xetesks ont repoussé les Dordovans de l’autre côté du fleuve. À présent, ils montent la garde le long de la berge sud, et ont envoyé des patrouilles surveiller les frontières…


    Heryst regarda Vuldaroq. Il paraissait sincèrement peiné, mais quelque part au fond de lui, cette nouvelle faisait sourire le gros archimage.


    — Qu’en disent les Xetesks ? demanda-t-il.


    — Comme on pouvait s’y attendre, dit Darrow, ils nient farouchement. Kayvel a parlé aux membres de la délégation que nous avons envoyée chez eux. Nos mages n’ont été ni arrêtés ni menacés, mais l’histoire telle qu’ils la racontent sonne faux.


    Heryst se redressa.


    — Et que dit-elle ?


    — Le commandant xetesk tentait de dégager Rusau du champ de bataille quand son cheval l’a désarçonné et projeté sur une pique.


    — Pure invention, murmura Vuldaroq. Je suis navré pour votre ami, Heryst, mais ce drame modifie beaucoup de choses, hélas…


    Heryst leva une main pour le faire taire.


    — Ne tentez pas d’en profiter pour faire pression sur moi, Vuldaroq ! Pour le moment, votre avis ne m’intéresse pas. M’accorderez-vous la faveur de nous laisser seuls quelques instants ?


    Vuldaroq hocha la tête et se leva. Heryst le regarda sortir.


    — Tout ça ne change rien en ce qui concerne Dordover, dit-il à Darrow quand la porte se fut refermée derrière le gros archimage. Continuez les négociations comme si ce drame n’avait pas eu lieu. Me comprenez-vous ?


    — Oui, seigneur, mais…


    — Mais rien du tout, Darrow…, le coupa Heryst sans hausser le ton. Je n’ai pas plus confiance en Dordover qu’en Xetesk, et je vous suggère de prendre exemple sur moi. Je veux repartir pour Lystern dès demain. C’est donc vous qui supporterez le poids des négociations. Nous découvrirons la vérité. Tout ce que je peux dire, c’est que nous devrons accélérer le déploiement de nos forces.


    » Soyez maudit, Darrick. Où êtes-vous quand j’ai besoin de vous ?

  


  


    

    Chapitre 28


    — Et merde ! beugla Darrick en se tenant la jambe. Ça fait mal !


    — Désolé, mais je n’arriverai pas à les extraire en les cajolant, dit Ilkar. Maintenant, tiens-toi tranquille : tu as brisé ma concentration.


    — Et moi, j’ai l’impression que tu m’as brisé la jambe…


    — Je peux les laisser dedans si tu préfères, grogna Ilkar.


    Darrick secoua la tête.


    — Quelle foutue idée j’ai eue de me joindre à vous, se lamenta-t-il.


    — Tu l’as fait pour la gloire et pour l’aventure, intervint l’Inconnu.


    — Ce doit être ça.


    Les Ravens campaient pour la nuit. Ils atteindraient le temple le lendemain matin. Deux jours de marche dans la jungle avaient mis leurs nerfs et leur patience à rude épreuve. La chaleur étouffante, les pluies torrentielles et les insectes les avaient harcelés sans relâche. D’abord suivis par une meute de petits chiens sauvages, ils avaient dû déplacer leur feu quand une armée de fourmis avait choisi de traverser leur campement. Enfin, ils avaient interrompu un boa constrictor occupé à dévorer un jeune singe.


    Déterminer quel événement les avait ébranlés le plus était si difficile que Darrick ne se donna même pas la peine d’essayer et se concentra sur les soins qu’Ilkar lui prodiguait. Même s’il ne voyait rien, il savait que le Julatsien projetait des aiguilles de mana dans ses jambes afin de tuer les insectes qui s’étaient infiltrés sous sa peau pour pondre leurs œufs. Chaque blessure était instantanément cautérisée. Comme il en avait des dizaines, des chevilles jusqu’aux cuisses, Darrick avait l’impression de s’être douché avec des braises chaudes.


    De plus, il se sentait vaguement vexé. Chaque nuit, Ilkar insistait pour que les mages du groupe examinent tout le monde. Si ses camarades arboraient une multitude d’ampoules et de morsures, ils avaient échappé aux parasites, apparemment grands amateurs de Lysterniens. Darrick n’était guère surpris qu’Hirad trouve cela très amusant.


    Il remarqua que Rebraal l’observait avec une certaine satisfaction. Le frère d’Ilkar avait concocté une tisane à base de plantes censée repousser les insectes. Hélas, ce truc ne marchait que pour les elfes. Et pour Thraun. Tous les autres humains avaient besoin d’une intervention magique quotidienne, et les réserves de mana des trois mages commençaient à en souffrir.


    — Tu es sûr que c’est nécessaire ? demanda Darrick.


    — Tu n’as aucune idée de ce que ce pays peut te faire. Si ces œufs éclosent, les larves se nourriront de ta chair jusqu’à ce qu’elles soient assez grosses pour creuser un tunnel dans ton épiderme. Rebraal est immunisé contre ces bestioles. Tu te demandes pourquoi elles s’en prennent à toi ? Parce que ce n’est pas ton cas…


    — Et les autres ? Sont-ils immunisés aussi ?


    — Non, mais tu dois avoir meilleur goût qu’eux. Au moins, tu n’as pas de furoncles derrière les genoux, contrairement à Hirad. Continue à utiliser les herbes que nous te donnons, et souviens-toi que tu n’auras pas à rester ici beaucoup plus longtemps.


    Darrick savait qu’Ilkar avait raison. Il avait vu Denser et Erienne soigner les coupures, les ampoules et les morsures de ses compagnons sous la direction du Julatsien. Et il avait eu plus que sa part des plantes que Rebraal leur faisait ingérer, boire ou étaler sur leur peau.


    L’Al-Arynaar refusait toute attention médicale, sauf pour sa blessure à l’épaule. Il était à sa place dans la jungle. Les Ravens, non.


    Pour la énième fois, Darrick regretta la camaraderie de ses officiers, le respect de ses hommes et la vie bien ordonnée qu’il avait menée dans l’armée lysternienne. Hélas, les Ravens exerçaient sur lui une attirance irrésistible. Leur énergie, leur joie de surmonter les épreuves qui se présentaient à eux, leur foi en ce qui les maintenait en vie. Et la certitude qu’ils vaincraient quoi qu’il arrive. Un sentiment qu’on ne pouvait pas mettre en bouteille - il fallait le respirer. Et Darrick s’en était rempli les poumons.


    — D’accord, je ferai ce que tu me diras, capitula-t-il.


    — Et je te dis de te taire pour me laisser travailler en paix !


    Dans la vie quotidienne comme au combat, Darrick comprenait les Ravens. Il ne s’agissait pas d’une simple fraternité d’armes, mais d’un groupe de compagnons qui se sacrifiaient régulièrement les uns pour les autres. Parce que ça les rendait plus forts. En réalité, c’était très simple.


    Cette nuit-là, Darrick dormit mieux.


    

    

    Le crâne d’Erienne la torturait et aucun sort ne parvenait à la soulager. La jeune femme consacrait son énergie à maintenir les Ravens en bonne santé, mais elle avait de plus en plus de difficultés à se concentrer. Bien entendu, son mal de tête n’avait rien à voir avec une migraine ordinaire. Elle savait ce qu’il signifiait, consciente qu’elle ne pourrait bientôt plus lui résister. Comme elle haïssait cette certitude qui la rongeait ! Et comme elle l’adorait… Chaque pulsation lui apportait de nouveaux souvenirs de Lyanna. Depuis que les Ravens avaient quitté le village, ces images avaient une clarté étonnante. Et il s’agissait exclusivement de bons souvenirs, comme si l’esprit de la jeune femme filtrait les autres.


    Erienne soupçonnait que les Al-Drechar alimentaient à la fois son mal de tête et ses souvenirs. Pourtant, elle ne les sentait pas en elle.


    — Tu vas bien ?


    C’était l’Inconnu, avec qui elle partageait le premier tour de garde. Elle avait commencé par s’assoupir, mais la douleur l’avait tirée de son sommeil. La proximité du feu la réconfortait, et la présence de l’Inconnu lui apportait un délicieux sentiment de sécurité.


    — Je survivrai…


    — Je t’ai vue frémir. As-tu dit à Denser que tu souffrais autant ?


    — Je l’ai déjà assez accablé.


    — Je doute que son endurance ait des limites !


    — Tu n’étais pas là. Tu n’as pas vu le pire.


    — Et tu crois qu’il ne comprend pas pourquoi, ou qu’il te juge responsable de ce qui est arrivé ?


    — Lyanna était aussi sa fille, chuchota Erienne.


    Le vide atroce qui dévorait son âme ne disparaîtrait jamais. Au moins, il ne menaçait pas de la submerger, pour le moment.


    — Erienne, tu as traversé une épreuve tragique et unique, dit l’Inconnu. N’ajoute pas la culpabilité à tout ce que tu dois déjà subir.


    — Je ne peux pas m’en empêcher…


    — Mais tu sais qu’il t’a pardonné. Denser ne t’a jamais accusée de rien. Et nous non plus.


    — Je sais…


    À la lumière du feu, Erienne dévisagea l’Inconnu, se souvenant de sa surprise quand elle avait découvert la sensibilité que dissimulait son visage dur. Les yeux qui soutenaient son regard, pleins de compassion et de compréhension, pouvaient parfois être si froids…


    Le colosse était le guerrier le plus efficace qu’elle ait rencontré. Ou plutôt, il l’avait été. La blessure à la hanche qui l’avait forcé à raccrocher sa légendaire épée à deux mains avait dû le diminuer. Mais la puissance de ses bras et de ses épaules devait compenser ce handicap. Il était facile de voir pourquoi ses ennemis le craignaient, et tout aussi aisé de comprendre pourquoi les gens qu’il aimait lui accordaient une confiance aveugle.


    — Je vous haïssais tous de m’avoir forcée à venir ici, avoua Erienne. Et à m’éloigner de Lyanna.


    — Mais nous avons eu raison, n’est-ce pas ?


    — Peut-être… Inconnu, je n’arrive pas à me défaire de mon chagrin. Et je ne suis même pas sûre de le vouloir.


    Erienne s’interrompit et regarda le camp silencieux - Denser, Hirad et Ilkar, endormis dans leurs hamacs, au-dessus de la vie qui grouillait sur le sol de la forêt. De nouveau, elle comprit ce qu’être une Raven signifiait.


    — Mais vous êtes tous avec moi maintenant, pas vrai ?


    — Nous ne t’avons jamais abandonnée, tu sais…


    — Quand je suis avec vous, je… j’arrive à voir, dit Erienne.


    — Et c’est pour ça que tu devais quitter Herendeneth. Là-bas, nous étions aussi avec toi, mais tu ne t’en rendais pas compte.


    — Lyanna était ma vie.


    — Et elle aurait aussi été ta mort.


    Ses paroles frappèrent Erienne comme une gifle. Elle savait qu’il avait raison, mais c’étaient des mots qu’elle n’aurait pas acceptés de la part de Denser.


    — Je ne l’oublierai jamais…


    — Personne ne te le demande, Erienne. (L’Inconnu prit les mains de la jeune femme dans les siennes.) Personne ne te le demandera jamais ! Mais tu devais t’éloigner de cette île et arrêter de nourrir ton chagrin.


    — Et c’est pour ça que je suis ici ?


    Erienne fronça les sourcils, pas certaine de comprendre.


    — Non, pas vraiment… Tu es ici parce que tu es une Raven et qu’Ilkar a besoin de toi. Nous avons tous besoin de toi. Mais j’admets que c’est un heureux concours de circonstances.


    Erienne éclata de rire.


    — Un heureux concours de circonstances ? Tu crois vraiment que j’aurais accepté si j’avais su que je dormirais entourée de serpents ?


    — Et toi, tu crois que tu aurais pu plaisanter comme ça il y a dix jours ? répliqua l’Inconnu.


    — Non, admit Erienne. Par les dieux, je me demande ce que je vous trouve.


    L’Inconnu lui serra plus fort les mains.


    — C’est simple : nous t’aimons. Nous ne voulions pas que tu souffres, et tu souffrais sur Herendeneth. Nous comprenons ta douleur, mais nous savons que tu es plus forte qu’elle. Et nous savons aussi ce que tu portes en toi.


    Incapable de parler, Erienne fixa le feu.


    — Au risque d’imiter Hirad, je dirai que c’est l’essence des Ravens. Personne n’a ce que nous possédons. Je ne peux pas l’expliquer, mais c’est pour ça que je quitterai ma femme et mon fils chaque fois que les Ravens auront besoin de moi. Et c’est pour la même raison que Diera accepte mes absences. Je déteste prendre des airs supérieurs, mais nous sommes uniques. En ce moment, tu as mal, et tu devrais t’appuyer sur nous. Nous nous y attendons et le souhaitons.


    Erienne jeta les bras autour du cou du colosse et sanglota contre son épaule. Sentant que quelque chose se libérait en elle, elle s’accrocha au guerrier un moment, répugnant à s’arracher à son étreinte.


    — Merci, souffla-t-elle.


    —Si ça te brûle, tu n’es pas obligée de le garder en toi, ajouta l’Inconnu en la repoussant un peu pour la regarder dans les yeux. Laisse-nous te soulager d’une partie de ton fardeau…


    Bien qu’elle fût reconnaissante de cette offre, Erienne savait que c’était impossible. Aussi bien entourée soit-elle, elle resterait seule face à l’Unique.


    — Maintenant, tu devrais dormir, si ta migraine t’y autorise, dit l’Inconnu. Tes réserves de mana sont très basses, n’est-ce pas ?


    — Ça ne tardera pas à devenir un problème…


    Elle posa un baiser sur la joue du colosse et se leva en époussetant ses vêtements. Au-dessus de leurs têtes, la pluie recommençait à tomber. Ce fut à peine si elle s’en aperçut.


    — Erienne ?


    — Oui ?


    — Tu devras les laisser entrer, dit l’Inconnu. L’Unique ne restera pas indéfiniment en sommeil. Seules les Al-Drechar peuvent t’aider à le contrôler. Parles-en avec Denser, d’accord ?


    On eût dit que l’Inconnu lisait dans ses pensées, y dénichant sa plus grande inquiétude.


    — J’y réfléchirai…


    — C’est tout ce que je te demande.


    — Bonne nuit, Inconnu.


    — Dors bien.


    

    

    La pluie tomba pendant des heures et cessa un peu avant l’aube. Mais le temps que les Ravens avalent un petit déjeuner - des champignons sauvages et du pain dur - ils furent aussi secs que possible dans l’atmosphère humide de la jungle.


    Quand ils se remirent en marche, Hirad se plaça près de l’Inconnu, juste derrière Ilkar et Rebraal, qui avaient pris la tête de la colonne. De toute évidence, les deux frères s’étaient encore disputés. Leur attitude en disait long sur l’antagonisme qui les opposait. À plusieurs reprises, Rebraal négligea de tenir les branches qui gênaient Ilkar alors qu’ils traversaient une zone de végétation beaucoup plus dense que toutes celles qu’ils avaient rencontrées.


    Dans les arbres, des singes criaient et des oiseaux chantaient - les appels d’une myriade de gorges se mêlant en un crescendo magique.


    — Au moins, personne ne nous entendra approcher, dit Hirad.


    — C’est pour ça que les elfes ne se fient pas à leurs oreilles, lança Ilkar devant lui. S’il y en a dans le coin, ils doivent déjà être informés de notre présence.


    — Et qu’en pense Rebraal ? demanda l’Inconnu.


    — Il a décidé que nous n’aurions pas dû venir, parce que les Al-Arynaar et lui sont parfaitement capables de se débrouiller seuls.


    — Ce n’est pas ce que je t’ai demandé.


    Ilkar haussa les épaules et ne se retourna pas. Trois jours de marche dans la jungle avaient suffi à ses compagnons pour comprendre que regarder derrière soi était le meilleur moyen de se prendre une branche dans la figure ou de trébucher sur une racine.


    — Alors ? le pressa Hirad.


    — Alors, il dit que la forêt a mauvais goût, que l’harmonie est perturbée et qu’il ne sent pas ce qu’il devrait sentir. Il ne sait pas ce que nous allons trouver à Aryndeneth, et il ignore s’il y a d’autres Al-Arynaar dans le coin.


    — Ne pense-t-il pas que les siens ont déjà pu reprendre le temple ?


    — Apparemment, la forêt serait différente s’ils l’avaient fait.


    — Il a peur, n’est-ce pas ? devina l’Inconnu.


    Ilkar ne répondit pas, mais Hirad le vit hocher la tête.


    — Dans ce cas, ménage-le, fit le colosse. C’est son pays bien plus que le tien. Il faut qu’il soit de notre côté.


    — Merci du conseil, Inconnu, mais je pense connaître mon frère.


    — Tu te comportes comme si ce n’était pas le cas…


    Le Julatsien ne répondit pas, et les Ravens continuèrent à avancer en silence. Les grosses piqûres d’insecte, derrière les genoux d’Hirad, le démangeaient, et la sueur qui dégoulinait le long de ses bras n’aidait pas à guérir les ampoules qu’il s’était faites en ramant, le premier jour de leur équipée dans la jungle calaienne. Ça ne suffirait pas à le gêner, s’il devait se battre, mais il s’en serait bien passé.


    Après environ deux heures, Rebraal s’arrêta brusquement et leur fit signe de se regrouper autour de lui.


    — Tout près, dit-il en tendant un doigt vers l’avant. Silence.


    — Il n’est pas franchement bavard, hein ? railla Hirad.


    — Juste un peu rouillé, répliqua Ilkar. Il n’a pas parlé balaien depuis plus d’un demi-siècle…


    Rebraal posa un index sur ses lèvres.


    — Silence, siffla-t-il. Vous devez… Je guide.


    Il fixa Ilkar et prononça quelques phrases en elfique.


    — Il veut que vous le suiviez et que vous fassiez comme lui, traduisit son frère. Il nous conduira là où nous devons aller.


    — Dis-lui un truc, intervint Hirad. Si une situation de combat se présente, nous l’évaluerons et réagirons de la manière que nous jugerons la plus indiquée. Tu connais le principe.


    Ilkar sourit.


    — Se mettre à dos le plus de gens possible ?


    Rebraal n’avait pas compris les paroles du barbare. Il secoua la tête quand son frère les lui rapporta en elfique. Il s’ensuivit un dialogue plutôt vif qui se termina quand Rebraal pointa un index accusateur vers Ilkar, proféra ce qui ressemblait à une menace et leur tourna le dos.


    — Il est d’accord ? demanda Hirad.


    — J’ai essayé de lui expliquer que nous l’écouterions, sauf si nous devions nous battre. Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas vous précipiter. Rebraal percevra tout danger bien avant nous. Agresser nos alliés par mégarde serait une catastrophe. Compris ?


    Hirad se tourna vers les autres Ravens.


    — Ça me paraît acceptable… Mais nous devrions avancer en formation de combat. En clair, les mages se placeront en queue de colonne. Chacun de vous connaît sa place. Ren, garde ton arc à portée de main et reste derrière ceux qui se battent à l’épée, pour que nous puissions te protéger.


    Lames au clair, les Ravens se remirent en marche derrière un Rebraal maussade mais animé d’une détermination nouvelle. Jusque-là, ils avaient trouvé que l’elfe se déplaçait très vite. À présent, il glissait à travers la forêt. Et malgré la cacophonie ambiante, ses compagnons s’aperçurent qu’il ne faisait aucun bruit.


    Hirad tenta d’imiter ses mouvements. Le dos légèrement courbé, il fixait alternativement le sol et la végétation. En avançant, le barbare sentit l’adrénaline déferler dans ses veines. Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait vingt mètres plus loin, et encore moins au temple, mais la perspective qu’il y ait un peu d’action le poussait en avant. Se détachant de tout ce qui n’était pas les Ravens, ses perceptions atteignirent la clarté absolue dont un guerrier avait besoin pour survivre.


    Il sentit l’odeur puissante des plantes qui l’entouraient et le parfum sucré de leurs fruits. Il entendait les pas et le souffle de ses compagnons, distinguant une piste là où ses yeux de néophyte n’en avaient pas vu avant. Mais il ne détournait jamais son regard de Rebraal plus de quelques secondes, car l’Al-Arynaar était leur seul phare dans cet enfer…


    Il leur fit traverser un chemin grossièrement taillé dans la végétation et s’enfonça de nouveau au cœur de la forêt. Tournant à droite, il entra dans une petite clairière et s’arrêta. Derrière lui, Hirad leva la main.


    Les Ravens s’immobilisèrent.


    Rebraal se retourna vers eux, les dévisagea et haussa un sourcil. Hirad baissa les yeux sur ses pieds et constata qu’il avait marché sur un os humain.


    — Je n’entends rien, chuchota Rebraal. Suivez-moi. Doucement.


    Il repartit. Hirad et l’Inconnu marchèrent directement dans ses empreintes, suivis par Aeb, Darrick et Thraun, qui précédaient Ren et les trois mages. Un murmure se fit entendre quand ils modelèrent leurs formes de mana.


    Lentement, la végétation s’éclaircit, révélant un bâtiment dont la splendeur coupa le souffle des Ravens.


    Immense dôme d’un vert doré, partiellement recouvert de lianes, de lichen et de mousse, cette structure massive aurait dû jurer avec son environnement. Elle réussissait pourtant à s’y fondre à la perfection. Une question d’harmonie, supposa Hirad.


    Mais il était évident que quelque chose clochait. Pour s’en persuader, le barbare n’eut qu’à observer la réaction de Rebraal face à un endroit qu’il connaissait si bien. L’elfe leur fit signe de s’arrêter, s’accroupit pour regarder des deux côtés d’un obstacle invisible, inclina la tête comme s’il était indécis, puis se releva et s’éloigna.


    — Rebraal ! appela Ilkar en faisant mine de vouloir suivre son frère.


    — Reviens dans la formation, Ilkar, ordonna l’Inconnu.


    Le Julatsien obéit immédiatement. Derrière lui, Ren ne fit pas preuve d’autant de discipline.


    — Ren ! cria l’Inconnu tandis qu’elle se lançait sur les traces de Rebraal.


    Hirad soupira.


    — Ravens, rattrapons cette idiote !


    Toute discrétion oubliée, ils avancèrent en tailladant la végétation qui leur bouchait le chemin. Plus loin, Rebraal appelait quelqu’un d’une voix tendue et Ren semblait perdue.


    — BouclierDéfensif déployé, annonça Erienne.


    — BouclierMagique déployé, renchérit Ilkar.


    Rassuré, Hirad allongea le pas, l’Inconnu sur sa gauche et Darrick sur sa droite. Aeb et Thraun trottinaient sur l’autre flanc du colosse.


    Ils entrèrent dans la clairière avec quelques pas de retard sur Ren, qui s’était immobilisée au bord d’un parvis de pierre.


    — Reviens derrière moi ! rugit Hirad.


    Ren sursauta et recula en regardant autour d’elle. Au centre du parvis, Rebraal avançait vers la porte du temple obturée par des planches. D’autres elfes émergèrent de derrière le bâtiment.


    Hirad fit signe aux Ravens de s’arrêter.


    — Combien à gauche ? demanda-t-il.


    — Vingt cibles visibles, répondit instantanément Aeb. Et sans doute davantage dans l’ombre.


    — Et à droite ?


    — Pareil, dit Darrick. Arcs et épées.


    — Restez calmes, souffla Ilkar. Ce sont des Al-Arynaar…


    — Je préfère ne pas courir de risque, dit Hirad. Ne vous relâchez pas. Et avancez lentement…


    Ren reprit sa place dans la formation.


    — Plus jamais ça, ou tu dégages ! grogna Hirad.


    — Mais…


    — Plus tard !


    Hirad se concentra sur la situation. De toute évidence, les Al-Arynaar - maintenant plus d’une trentaine sur le parvis - étaient désorientés. Mais leur colère à la vue d’étrangers était tempérée par la présence de Rebraal. Hirad frissonna à l’idée de ce qui se serait passé si le frère d’Ilkar ne les avait pas accompagnés. Dire qu’il ne s’était pas douté que les elfes étaient là jusqu’à ce qu’ils jaillissent des ombres ! À présent, le barbare craignait qu’ils prennent Rebraal pour un prisonnier évadé. Boucliers ou pas, se frotter aux Al-Arynaar ne lui disait rien.


    — Rebraal ? appela-t-il.


    L’elfe leva la main.


    — Silence.


    Mais alors qu’il regardait autour de lui, l’ombre d’un sourire passa sur son visage. Quand il prononça quelques mots dans sa langue, Hirad reconnut le nom de son frère.


    — Bouclier baissé, annonça Ilkar. (Il sortit de la formation et se campa devant Hirad.) Restez sur vos gardes, mais ne soyez pas agressifs. Il n’y a pas de magie ici. À votre place, je ne dissiperais pas tout de suite le BouclierDéfensif. Certains elfes paraissent un peu nerveux.


    — Sois prudent, lui recommanda Hirad. Tu es vulnérable.


    —Je serai au côté de mon frère, répliqua Ilkar sans grande conviction.


    — Oui, et pas nous, dit le barbare.


    Ilkar hocha la tête et avança sur le parvis, tous les regards des Al-Arynaar braqués sur lui. Hirad dut se résoudre à observer sans intervenir. Rebraal parla un peu avec un elfe qui venait de l’étreindre. Il indiqua Ilkar, puis les autres Ravens et le temple.


    Soudain, il sursauta et courut vers la porte du temple, son frère sur ses talons.


    D’instinct, les Ravens firent un pas en avant. Les elfes du parvis les imitèrent, leur interdisant l’accès à Aryndeneth. Hirad leva une main pour les calmer. Ces elfes étaient une bonne cinquantaine, à présent - autrement dit, beaucoup trop nombreux.


    Un gémissement angoissé monta des entrailles du temple. D’autres cris lui firent écho. Puis les portes improvisées s’ouvrirent, cédant le passage à Rebraal, visiblement très agité. Ilkar lui parlait d’une voix forte. Mais son frère refusait d’écouter.


    — Nous avons un problème, dit Ren.


    — Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Hirad sans se retourner.


    — Quelque chose a été endommagé dans le temple. La statue. Rebraal accuse tous les étrangers - vous compris.


    La tension monta en flèche. Mains sur leurs armes, les Al-Arynaar se regroupèrent et avancèrent alors que Rebraal et Ilkar les dépassaient.


    — Tenez-vous prêts, Ravens ! ordonna Hirad. Ne frappez pas les premiers. Et contentez-vous de parer. Denser, tu as un sort qui ne risque pas de mettre le feu à la forêt ?


    — Des tas, répondit le Xetesk. Quand tu voudras…


    Fou de rage, Rebraal repoussait sans cesse Ilkar, mais son frère revenait à la charge. Arrivé à quelques pas de ses amis, le gros des Al-Arynaar sur ses talons, Ilkar s’interposa entre Rebraal et ses cibles, le força à reculer et débita en elfique un discours qui le fit hésiter. Hirad comprit qu’il lui avait lancé un défi.


    — Ravens…, commença-t-il.


    — Ne bougez pas, coupa Ilkar. Faites-moi confiance.


    — Inconnu ? appela Hirad.


    — Tiens-toi prêt…


    La lame du colosse martela le parvis de pierre. On eût dit qu’il sonnait le glas…


    Ilkar écarta les pans de son gilet de cuir comme pour lancer à son frère : « Tue-moi si tu l’oses ! » Hirad vit Rebraal plisser les yeux, lâcher quelques mots grinçants et faire signe à Ilkar de s’écarter. Le Julatsien secoua la tête et répéta son défi. Cette fois, Hirad capta un nom qui résonna aussi clairement à ses oreilles qu’un coup de gong dans la quiétude de l’aube. Ravens.


    Les deux frères se toisèrent sans aménité. Rebraal ne cilla pas et ne baissa pas non plus les yeux. Autour d’eux, la forêt disparut de la conscience d’Hirad. Il n’entendait plus que le son de la pointe de l’épée de l’Inconnu frappant la pierre. Et il ne voyait plus rien, à part les deux elfes dont le face-à-face déciderait du sort des Ravens.


    Le barbare sentit un filet de sueur lui couler le long du dos et serra plus fort l’épée qui glissait dans sa main.


    Devant lui, Ilkar était parfaitement immobile, sa résolution et son courage inébranlables. Il parla de nouveau, un peu plus doucement, dans le silence tout relatif, mais sur un ton vibrant de détermination. Rebraal ne répondit pas. Quelque chose passant dans ses yeux, il jeta un regard aux Ravens, se concentra de nouveau sur Ilkar, hocha sèchement la tête, puis tourna les talons et entraîna les Al-Arynaar vers le temple.


    Très pâle, Ilkar réussit pourtant à sourire à ses amis.


    — Nous sommes en sécurité pour le moment…


    — Bouclier baissé, annonça Erienne.


    Les Ravens entourèrent Ilkar, qui tremblait de tous ses membres.


    — Par les dieux, c’est pire que je ne l’imaginais.


    — Qu’y a-t-il ? demanda Hirad.


    — Laisse-moi un moment, veux-tu ?


    — Que sont-ils partis faire ? insista le barbare.


    — Prier, répondit Ilkar. Et si vous aviez deux sous de bons sens, vous en feriez autant.

  


  


    

    Chapitre 29


    Une fois de plus, les bandages bouillaient dans les chopes, au-dessus d’un petit feu. De la fumée montait en spirale vers le ciel matinal où les nuages se dispersaient après la dernière averse.


    Tard la veille, Yron avait installé Ben-Foran dans une petite niche naturelle, au-dessus des berges du fleuve Shorth. S’ils avaient marché toute la soirée, c’était parce que le jeune homme avait trouvé de nouvelles réserves d’énergie et insisté pour continuer.


    Dès qu’ils s’étaient arrêtés, Yron avait fait bouillir ses bandages imbibés de sang et les avait remplacés. À présent, il sacrifiait à une procédure qu’il se refusait à croire inutile. Pourtant, Ben était mourant. Même un aveugle s’en serait aperçu. Des cauchemars ayant troublé son sommeil, Yron avait renoncé à se reposer pour rester près de lui et apaiser ses craintes.


    Malgré tous ses efforts et sa connaissance de la flore calaienne, l’infection gagnait rapidement du terrain.


    Ben-Foran n’avait rien mangé depuis des jours. En fait, ils n’avaient rien avalé tous les deux, se contentant de mâcher de l’écorce et des feuilles de guarana. Et il faudrait bien que cela suffise, car ils n’avaient ni le temps ni la force de chercher autre chose que des plantes médicinales.


    Yron lui-même glissait sur la mauvaise pente. Ses morsures de piranhas ne guérissaient pas, et les insectes ne l’avaient pas épargné. Il avait pourtant une chance d’atteindre l’estuaire, si rien ne le ralentissait. Mais il refusait d’abandonner Ben…


    Pendant que les bandages bouillaient, il força le jeune homme à avaler un peu de guarana et à boire une infusion de ménispéracée pour combattre sa fièvre.


    Yron appliqua un cataplasme sur les affreuses blessures des jambes de Ben, s’excusant pour la millième fois de lui faire si mal. Comme d’habitude, le jeune homme ne se plaignit pas, réussissant même à sourire.


    La veille, alors qu’ils progressaient avec une lenteur désespérante le long du fleuve, l’admiration d’Yron pour le jeune homme avait encore augmenté. Sa volonté était stupéfiante ! Aussi alerte qu’il était possible dans son état, Ben parlait encore et voulait toujours apprendre. Même pour un officier aussi chevronné qu’Yron, il était une authentique source d’inspiration.


    Ce gamin ferait un grand meneur d’hommes. Aurait fait un grand meneur d’hommes…


    — Vous les respectez, n’est-ce pas ? demanda-t-il soudain.


    — Les elfes ?


    — Ceux qui nous poursuivent.


    — Oh, oui ! Ils sont extraordinairement doués.


    — Ils finiront par nous attraper ?


    — Oui… À moins que notre chance ne nous lâche pas. J’ai du mal à y croire, mais pour le moment, elle tient toujours… Ces elfes sont impitoyables, et nous avons commis un crime qui, à leurs yeux, mérite la peine de mort. S’ils nous attrapent, ils ne feront pas de quartier.


    — Alors, pourquoi ne nous sont-ils pas encore tombés dessus ? demanda Ben.


    — Parce qu’ils ne savent pas où nous allons. Quand ils en seront certains, ils passeront à l’attaque. (Yron remua les bandages et commença à les repêcher.) C’est ça, le jeu, pour nous et pour tous nos camarades encore en vie - mais eux, ils n’en ont pas conscience. Maintenir les TaiGethen dans l’incertitude revient à rester en vie. C’est aussi simple que ça.


    Un pieux mensonge… Bientôt, si ce n’était pas déjà fait, les elfes découvriraient leur destination, et les GriffeLiens la leur confirmeraient.


    — Tu es prêt à partir ?


    — Je ne me suis jamais senti mieux, messire. Mettez-moi les bandages, et allons-y.


    — Si tu le dis, fils…


    Flanqué par ses Tai, Auum acheva ses prières et se releva. Tous trois se tournèrent vers le petit feu et enlevèrent la papillote du poisson cuit sur les braises.


    Alors qu’il mâchait la chair succulente, Auum se rembrunit. Les étrangers en fuite étaient accompagnés de mages. Le duo de GriffeLiens et la cellule Tai qui avaient attaqué quatre soldats n’étaient pas parvenus à trouver le mage, et les textes dérobés au temple s’étaient volatilisés avec lui. Une fouille en règle du campement n’avait pas permis de les dénicher…


    Ailleurs, un mage dissimulait une autre bande de profanateurs pourtant poursuivis par des panthères et des TaiGethen. En revanche, les deux groupes dépourvus de soutien magique avaient été rattrapés et massacrés, et les fruits de leur pillage regagnaient déjà Aryndeneth sous bonne garde.


    Mais les mages inquiétaient Auum. Parce qu’ils pouvaient voler plus vite qu’une panthère ou une cellule de TaiGethen ne couraient. Celui qui était seul, sans compagnons à protéger, risquait de choisir cette option. Tout dépendrait des réserves de mana qu’il avait réussi à préserver…


    — Y a-t-il des GriffeLiens à proximité ? demanda Auum.


    — Oui, répondit Duele.


    — Fais-les venir.


    Pendant que son Tai s’éloignait, Auum s’affaira auprès du feu. Il en retira un autre poisson, puis saisit une prise encore crue enfilée sur le bâton appuyé contre un arbre, dans son dos. Dès qu’il le posa sur le sol, la panthère bondit, s’en empara et se retira dans l’ombre pour le dévorer.


    Auum se tourna vers le grand elfe au visage peint et lui tendit le poisson cuit.


    — Nous risquons de perdre nos textes et nos artefacts… Tu es certain, pour la direction qu’ont prise les intrus ?


    L’elfe hocha la tête.


    — Tous les TaiGethen doivent gagner l’estuaire le plus vite possible. Les Al-Arynaar nous y rejoindront. Nous laisserons les profanateurs venir à nous. Fais passer le message. Il n’y a pas de temps à perdre. (Auum marqua une pause.) L’homme qui longe la berge sud du Shorth est trop intelligent. Tuez-le !


    Le GriffeLien hocha de nouveau la tête et baissa les yeux sur sa panthère. Le félin arracha un autre morceau de chair au poisson coincé sous ses pattes. Puis il avança, ses muscles roulant sous son pelage d’un noir soyeux. L’elfe et la panthère se regardèrent en silence, communiquant dans un langage incompréhensible pour quiconque, à part les autres GriffeLiens.


    Lorsqu’ils eurent terminé, ils disparurent dans la forêt. Auum se tourna vers ses Tai.


    — Qu’Yniss nous donne la rapidité nécessaire pour atteindre l’embouchure du Shorth avant nos ennemis !


    Plus loin au cœur de la végétation, le grognement féroce d’une panthère augmenta de volume, couvrant les kilomètres qui séparaient l’animal de ses semblables éparpillés dans tout le secteur nord. Avant de redevenir un son guttural et profond, le grognement se transforma en rugissement, puis en gémissement strident. Le cycle recommença, transmettant le message d’Auum à son peuple.


    Quand Auum eut de nouveau guidé ses Tai dans la prière, ils se lancèrent dans leur course vers l’estuaire.


    Longeant le fleuve Shorth, Erys volait très haut au-dessus des frondaisons. De sa vie, il n’avait jamais eu aussi peur qu’à l’instant où les elfes avaient attaqué le camp. Sur le coup, il s’était étonné d’être encore en mesure d’incanter. Plus tard, il avait compris que la peur ne l’avait vraiment submergé que quelques heures après les faits. Caché dans les branches d’un banian, il avait frissonné de terreur, essayant de calmer les battements de son cœur et d’étouffer les gémissements qui s’échappaient de sa bouche.


    Erys savait qu’il n’était pas un lâche. Mais comment ne pas redouter un ennemi qu’on n’avait aucun espoir de vaincre ?


    Les serpents et les lézards qui s’étaient approchés de son perchoir ne l’avaient pas réellement effrayé. Dans un coin obscur de son esprit, il avait presque souhaité qu’une morsure lui apporte une fin rapide et indolore. Mais il n’était pas une menace pour les reptiles, qui l’avaient laissé tranquille.


    Finalement, la peur desserrant son étau, il avait dormi d’un sommeil agité, attaché à la branche sur laquelle il avait passé la journée. Avec l’aube et la pluie, la terreur était revenue. Mais Erys s’était accroché au souvenir du capitaine Yron, qui l’exhortait à réussir sa mission.


    Montant le plus haut possible vers la cime du banian, près des branches exposées où les aigles faisaient leur nid, il avait mobilisé tout ce qu’il lui restait de concentration pour invoquer des OmbresAiles.


    Dans le ciel, personne ne pouvait l’atteindre. Pourtant, penser à ce qui se tapissait au-dessous de lui continuait à l’angoisser. Le bateau était à deux jours de vol - plus probablement trois, avec ses faibles réserves de mana. Il devait voler lentement, concentré sur la forme de mana qui assurait l’intégrité de ses ailes. Un sort si facile à maîtriser… Même après si peu de sommeil, il aurait dû pouvoir compartimenter son esprit afin de réfléchir en même temps. Mais c’était à peine s’il parvenait à ne pas dégringoler dans le fleuve…


    En milieu de matinée, il chercha un endroit où se reposer - et refocaliser son esprit. Le gigantisme du paysage qu’il survolait ne cessait de l’ébahir. Alors que le soleil dardait ses rayons sur le tapis vert des frondaisons, il contournait les collines et plongeait dans des vallées envahies par la brume où la lumière se parait des couleurs éclatantes de l’arc-en-ciel. D’énormes parois rocheuses jaillissaient çà et là au milieu de la végétation. Derrière lui, de formidables montagnes ceinturaient la forêt - sentinelles silencieuses qui toisaient de toute leur hauteur ce qu’elles protégeaient.


    Aveuglé par tant d’immensité, Erys décida de redescendre. Survolant les eaux du Shorth à vingt-cinq mètres d’altitude, il resta à bonne distance des branches qui se tendaient au-dessus du fleuve comme si elles voulaient l’agripper et le faire tomber.


    Un grognement monta de la forêt. Sur la gauche, derrière le mage. C’était le cri d’un seul animal, assez loin de sa position. Mais l’intensité du son augmenta en même temps qu’il montait dans les aigus. Un phénomène étrange qui inquiéta le jeune mage.


    Peu après, le cri fut repris en chœur par d’autres gorges. Des oiseaux s’éparpillèrent dans le ciel, les battements de leurs ailes et leurs cris affolés couvrant momentanément les grognements.


    Ceux-ci ne tardèrent pas à reprendre le dessus. L’un d’eux était bien trop proche au goût d’Erys, qui prit aussitôt de l’altitude. À l’aplomb des berges du Shorth, il aperçut enfin la source du son, et ses souvenirs le firent frissonner. Une panthère et un elfe, côte à côte, la première donnant de la voix et le second écoutant avec attention. Fasciné, Erys décrivit un cercle au-dessus d’eux et les regarda s’enfoncer dans le sous-bois. Il les perdit rapidement de vue, mais partit dans la même direction qu’eux en prenant encore un peu d’altitude.


    Même s’il avait sacrément besoin de repos, leurs mouvements l’avaient inquiété. On eût dit qu’ils fondaient sur quelque chose. Ou sur quelqu’un.


    Le jeune mage continua à voler, cherchant à repérer leur proie. Ce qu’il découvrit faillit ruiner sa concentration et le priver de ses ailes. Dans un petit espace découvert, Yron et Ben-Foran venait de se relever à la hâte. Mais ils avaient un problème. Ben-Foran s’appuyait sur son capitaine, qui tentait de le pousser à couvert.


    Erys descendit en décrivant une spirale serrée. Yron et Ben étaient à mi-chemin des broussailles. Sa hache à la main, le capitaine sondait les alentours. Mais à l’évidence, il ne voyait rien.


    La panthère serait sur eux dans quelques instants.


    — Et merde !


    Erys rabattit ses ailes et se posa devant les deux hommes.


    — Vous regardez dans la mauvaise direction, dit-il en modelant l’une des plus simples formes de mana.


    — Erys, je…, commença Yron.


    — Restez derrière moi !


    Mobilisant tout son courage, le mage attendit.


    Presque aussitôt, quarante kilos de muscles jaillirent de la végétation. La panthère bondit à la gorge d’Erys, qui manqua défaillir.


    La gueule du félin était garnie de crocs jaunes et ses yeux le transperçaient littéralement.


    Erys lança son sort à l’instant de l’impact, ses mains agrippant les mâchoires puissantes qui le menaçaient. Du feu s’engouffra dans la gueule de la panthère, fila le long de ses narines et remonta jusqu’à ses yeux. Avec un hurlement de douleur, le félin retomba sur le sol et courut vers le fleuve. Mais il agonisait. Toute sa grâce envolée, il percutait les arbres et les buissons sur son passage.


    Un gémissement inhumain monta de la forêt, expression d’une douleur inimaginable. Ce son déchira les tympans du mage et lui vrilla le crâne.


    Plus bas, au bord du fleuve, la panthère s’efforçait d’éteindre les flammes magiques. Son maître émergea de la végétation en titubant. Se griffant le visage en hurlant comme un dément, il trébucha et s’écroula, lui aussi dévoré de l’intérieur par le feu fantôme.


    — Dieux bien-aimés…


    Un étau lui comprimant la poitrine, Erys baissa les yeux sur l’elfe agonisant, à la recherche d’un moyen de l’aider. Yron avança et abattit sa hache sur la cage thoracique du malheureux. Les cris cessèrent - comme les mouvements désordonnés au bord de l’eau. Erys recula d’un pas, regardant tour à tour Yron et l’elfe mort à ses pieds.


    — Vous n’auriez pas voulu l’affronter quand il aurait recouvré ses esprits, déclara Yron. Maintenant, dites-moi qu’il vous reste encore assez de mana pour aider Ben ! Il est mourant…


    — Je vais voir ce que je peux faire, souffla Erys.


    Il approcha de la berge pour étudier le cadavre de la panthère, que les piranhas attaquaient déjà. Ébranlé, il porta une main à sa poitrine et prit une inspiration douloureuse.


    — Le problème, c’est que cette bestiole m’a cassé toutes les côtes…


    

    

    Ilkar avait regagné le temple en compagnie de Rebraal. Le désir de meurtre avait disparu, mais la colère subsistait. Les deux frères se tenaient côte à côte près des portes que les Al-Arynaar avaient hâtivement réparées. À présent, six d’entre eux gisaient dans le temple, où la SylveLarme les tuait à petits feux.


    Rebraal ne parvenait pas à détacher son regard de la statue. Ilkar, lui, ne parvenait pas à détourner le sien de son frère.


    — Je comprends ce que tu ressens, dit-il.


    — Non, tu ne comprends pas. Dans mes pires cauchemars, je n’avais jamais imaginé cela. Nous avons lutté si dur, Ilkar… Tu aurais dû voir voler nos flèches et nos sorts. Mais ils étaient trop nombreux. Meru m’a sauvé alors qu’il agonisait. Malgré ça, j’ai continué à penser que nous avions le temps de nous regrouper et de tuer les intrus survivants. Pourquoi ont-ils fait ça ? Pourquoi ? (Il désigna la statue amputée.) Qu’Yniss ait pitié de moi ! J’ai failli à ma mission…


    — Rebraal, tu as affronté cent trente adversaires avec huit Al-Arynaar à tes côtés. Et cent humains ont succombé.


    — Ce qui revient à dire que j’ai échoué. Et voilà le résultat.


    Ilkar ouvrit la bouche pour protester, puis comprit que ce serait inutile. Cet échec n’était pas celui de Rebraal, mais de tous les Al-Arynaar. Les TaiGethen et eux étaient coupables de négligence. Et des milliers d’elfes allaient payer leur erreur sans savoir pourquoi.


    — Nous pouvons tout arranger, affirma Ilkar. En nous y mettant tout de suite…


    — Qui a fait ça ? (Rebraal secoua la tête.) Qui ?


    — Je l’ignore…


    Ilkar aurait donné cher pour le savoir. Parce que, s’il ne le découvrait pas, Balaia finirait aussi par en payer le prix.


    — Ce sont tes amis ! cracha Rebraal.


    — Non, Rebraal. Les Ravens sont mes alliés, et nous vous aiderons à attraper les coupables.


    — Toi et tes fichus Ravens… Laissez plutôt faire les TaiGethen. Ils purifieront la forêt. Alors, nous nous vengerons.


    — Par les dieux… Non, ils ne purifieront pas la forêt ! Rebraal, ces gens n’étaient pas de vulgaires pillards. Vous avez été attaqués par une petite armée très organisée et qui doit avoir en réserve des renforts importants. Ne le vois-tu pas ? Les TaiGethen sont d’excellents chasseurs, mais ils ont affaire à forte partie et doivent réfléchir différemment. Toi aussi, d’ailleurs.


    — Par les dieux… Lesquels implores-tu aujourd’hui ? N’ont-ils même pas de nom ?


    — Qui s’en soucie, Rebraal ? Nous devons reconstituer la statue et reprendre les textes. Les dieux n’ont rien à voir là-dedans.


    — C’est ce que tu crois…


    Ilkar prit Rebraal par les épaules et le força à se tourner vers lui.


    — Écoute-moi bien, grand frère. Voilà la situation. Un fléau menace la race elfique. Tôt ou tard - demain, peut-être -, nous en mourrons tous les deux. Tu peux ignorer les Ravens et t’en remettre à la tradition, ou vivre dans le présent et accepter que les meilleurs mercenaires de Balaia ont quelque chose à vous apporter. Nous ferons la différence. Nous la ferons !


    — Pourquoi devrais-je te croire ?


    — Parce que je suis ton frère et que je veux t’aider. Viens en parler avec nous !


    Dans les yeux de Rebraal, Ilkar vit le désespoir lutter contre la fierté et la méfiance.


    — Nous écouter ne peut pas te faire de mal !


    — D’accord. Mais vite.


    Le Julatsien sourit.


    — Viens.


    Dehors, les Ravens attendaient à l’ombre du temple. Au-dessus des frondaisons, le ciel était dégagé, et une brise bienfaisante luttait contre l’humidité.


    Ce spectacle idyllique était cependant troublé par des éclats de voix. Celles d’Hirad et de Ren.


    — Je pensais qu’il était en danger !


    — Et selon toi, le meilleur moyen de l’aider était de nous mettre dans la même position ?


    — Il avait besoin qu’on le couvre, se justifia Ren.


    — C’est ce que nous faisions. Sous un bouclier, nous avons des sorts offensifs en attente, une ligne d’épées et un arc - en théorie.


    — Vous n’aviez pas réagi assez vite.


    — Par les dieux qui brûlent, rien ne m’oblige à écouter ça !


    — Laisse-moi t’expliquer…


    — Il n’y a qu’une chose à dire, Ren, coupa le barbare. Si tu te bats avec les Ravens, tu le fais à leur façon. On ne brise pas la formation, parce que c’est à cause de ça que les gens meurent. Pigé ?


    Ilkar le vit croiser les bras, l’air obstiné.


    — J’ai fait ce que je jugeais approprié, insista-t-elle.


    — Et ç’aurait pu nous tuer tous ! lança Hirad. Si le parvis avait été piégé ? Ou s’il y avait eu cinquante ennemis dans les arbres ? Que se serait-il passé ?


    — J’ai seulement…


    — Ren, dit le barbare, un peu radouci, personne ne met en question tes talents de guerrière ou ta bonne volonté. Mais si les Ravens sont toujours vivants - et toujours les meilleurs - c’est parce que nous nous faisons confiance les uns aux autres. Si je doute que tu seras là où tu dois être, ça implique que je ne mourrai pas pour toi. Donc, que je ne peux pas me battre avec toi. Les Ravens fonctionnent ainsi.


    Sous le regard des autres Ravens, Ren se tourna vers Ilkar, en quête de soutien.


    — Et peu importe avec qui tu partages ton lit ! ajouta Hirad. Il est d’accord avec moi, je te le garantis. Erienne et Denser aussi. Pendant une bataille, il n’y a pas de favoritisme, mais uniquement des morts et des vivants. Nous faisons les choses à notre façon parce que c’est la bonne ! Ou tu l’acceptes, ou tu te casses !


    — Tu vas rester là à l’écouter me parler sur ce ton ? lança Ren à Ilkar.


    — Je n’interromps jamais les gens quand ils ont raison. C’est un petit discours que tu devais entendre.


    L’expression de Ren indiqua que le débat était loin d’être clos. Elle s’écarta néanmoins d’Hirad.


    — Que s’est-il passé ? demanda Rebraal. Je n’ai pas compris grand-chose.


    Ilkar sourit.


    — Disons que nous venons de régler une affaire de… hum… gestion administrative. Viens… Nous avons d’autres choses à discuter… Les Ravens se mirent au travail, le Julatsien traduisant dès que c’était nécessaire.


    — Tu peux nous résumer l’histoire, jusqu’à maintenant ? demanda Hirad.


    — D’accord, et désolé si certains d’entre vous en connaissent déjà une partie. Aryndeneth a été attaqué par une force d’environ cent trente étrangers. Une centaine d’hommes ont été tués, mais les survivants ont réussi à s’emparer du temple. Les TaiGethen l’ont repris il y a trois jours. Hélas, cinq groupes au moins ont réussi à s’enfuir en emportant des textes et, pire encore, le pouce de la statue d’Yniss. Les TaiGethen et les GriffeLiens les pourchassent.


    — C’est tout ?


    — Jusqu’à présent, oui…


    — Ça ne suffit pas, dit l’Inconnu. Combien de personnes dans chaque groupe ? Combien de mages les accompagnent, et vers quelle destination ?


    — Rien n’est vraiment certain, mais ils cherchent sans doute à gagner l’estuaire du Shorth pour prendre la mer.


    — Dans ce cas, c’est là que nous devons aller. Et sans traîner. S’il est vital de récupérer ces objets, nous ne pouvons pas courir le risque qu’un seul de ses salauds nous échappe. Et en les traquant à travers la forêt, c’est ce que font les amis de ton frère…


    — Les TaiGethen ont les compétences nécessaires, affirma Rebraal. Ils les rattraperont.


    — Vous ne pouvez pas courir ce risque, répéta l’Inconnu. Vos TaiGethen peuvent les pister s’ils y tiennent. Nous gagnerons l’estuaire. Si cent trente étrangers sont venus vous attaquer, ils ont pu laisser autant d’hommes en réserve derrière eux. Il faut nous interposer entre ces renforts et les fuyards. Leur couper la retraite. Alors, les capturer sera facile. Mais les TaiGethen risquent de les pousser dans les bras de leurs camarades…


    Rebraal comprit le message et se détendit soudain.


    — Que devrions-nous faire ?


    — Nous mettre en route le plus tôt possible, répondit l’Inconnu. Mais la réserve ennemie pourrait s’être déployée dans la forêt au lieu d’attendre à bord des navires. Les TaiGethen et les autres forces présentes dans la forêt devront tenter de ralentir les fuyards. Qu’ils les rattrapent et qu’ils les tuent, si possible. Mais surtout, qu’ils ne se contentent pas de les effrayer et de leur faire presser l’allure, parce qu’ils pourraient atteindre leur objectif. J’espère que vous avez des bateaux à proximité, parce que nous devrons embarquer dès que possible, avec autant d’elfes que vous pourrez en soustraire à la garde du temple.


    Rebraal se mordit la lèvre. Il comprenait la logique de l’Inconnu, mais sa méfiance était profonde.


    — Il faut leur faire comprendre, dit Ilkar en elfique. Nous voulons vous aider. Pas seulement pour sauver les elfes, mais parce que Balaia a besoin de mages pour rebâtir Julatsa. Tu dois nous faire confiance.


    Des rugissements de félins se répercutèrent dans la forêt, ponctués de grognements, de gémissements et d’aboiements quasiment canins. Deux nouvelles gorges reprenant les appels non loin, les Ravens se retournèrent, tous les sens aux aguets. Sur le parvis et autour du temple, le travail s’interrompit. Très calmes, les Al-Arynaar écoutèrent en silence. Thraun les imita, souriant comme s’il comprenait.


    Dès que les appels se turent, un duo de GriffeLiens émergea de la végétation, sur leur gauche. La panthère trottina vers le temple pendant que son partenaire regardait autour de lui. Ses yeux passant rapidement sur les Ravens, il fit un signe de tête à Thraun avant de se concentrer sur Rebraal.


    Tous deux s’éloignèrent en parlant à voix basse. Le museau humide, la panthère sortit du temple et vint se camper devant les Ravens - pas pour les menacer, mais pour les jauger.


    Ilkar ne put s’empêcher d’être fasciné par la beauté de l’animal - et par le pouvoir qu’il incarnait. Comme tous les elfes, le Julatsien avait appris à témoigner un respect absolu aux TaiGethen et aux GriffeLiens, mais les panthères occupaient une position presque mystique dans la tradition de son peuple. À tel point qu’il se surprit à reculer lentement vers le croissant protecteur que les Ravens avaient formé d’instinct.


    — Elle n’attaquera pas, dit-il, autant pour lui-même que pour ses camarades.


    — Elle est magnifique, souffla Erienne.


    Thraun s’agenouilla près de l’animal et lui massa affectueusement les flancs. La panthère lui fourrant son museau contre la poitrine, il se balança sur ses talons.


    — Sacrés crocs, fit Hirad. Thraun a un don avec ces bestioles, je dois le reconnaître. Mais peu importe… Je me demande de quoi ils parlent ?


    Les Ravens se tournèrent vers Rebraal et le GriffeLien elfe. Ils s’étaient arrêtés, et le frère d’Ilkar hochait la tête. Puis il salua son interlocuteur et revint vers les Ravens en caressant la panthère au passage. Avant de rejoindre son partenaire, l’animal leva les yeux et lui lécha la main.


    Ilkar traduisit le petit discours que lui tint son frère.


    — Les TaiGethen sont parvenus à la même conclusion que nous. Il est temps de nous mettre en route. Mais souvenez-vous que les elfes ne nous tolèrent qu’à contrecœur. Nous ne sommes pas les bienvenus et il faudra être prudents. S’ils nous croient menaçants, ils nous rangeront dans le même camp que les pillards. D’où qu’ils viennent et quelle que soit leur identité…


    — Et on peut se poser la question, n’est-ce pas ? lança Denser.


    — Nous le découvrirons bien assez tôt, répondit Hirad.

  


  


    

    Chapitre 30


    Auum guida Duele et Evunn le long d’un torrent peu profond qu’une série de cascades alimentaient quand la pluie était assez abondante. Le cours d’eau serpentait à travers une enfilade de goulets, les parois rocheuses qui le surplombaient sur chaque flanc couvertes d’algues et de mousse. Une puissante odeur d’humidité planait dans l’air. Des oiseaux tournaient inlassablement en cercle au-dessus de leurs têtes, en quête des poissons pris au piège des bassins, qui cessaient de s’écouler dès qu’il ne pleuvait plus.


    Le torrent - qui finissait par se jeter dans le Shorth - facilitait leur déplacement. Les Tai avançaient à bonne allure, leur arc en bandoulière et leurs bottes martelant la pierre mouillée. Auum jubilait de sentir ses cheveux flotter derrière lui, son cœur battre vite et fort, ses jambes et ses bras fonctionner à la perfection. Autour de lui, l’harmonie lacérée saignait de toutes parts. Pourtant, il captait l’énergie de la forêt, et entendre vivre les créatures de Tual le remplissait de foi et d’espoir.


    Alors qu’il franchissait une courbe incurvée vers la gauche, sautant par-dessus un bassin profond, Auum aperçut deux autres membres d’une cellule Tai, droit devant lui. Il les reconnut aussitôt. Marack, la meneuse, était debout près de Nokhe, assis à même le sol. Les deux mains sur ses épaules, elle parlait à son Tai - ou priait-elle ?


    Auum leva un bras. Ses Tai ralentirent puis s’arrêtèrent devant leurs collègues. Marack leva vers eux des yeux angoissés. L’excitation d’Auum s’évanouit dès qu’il vit mieux Nokhe et sa chemise tachée de sang.


    — Qu’Yniss nous sauve, haleta Auum en se laissant tomber à genoux devant l’elfe malade. Nokhe…


    — C’est la SylveLarme, dit Marack.


    — Quand a-t-il été touché ? demanda Auum.


    — Aujourd’hui à l’aube, répondit Nokhe, ses poumons ravagés exhalant un souffle rauque et douloureux. C’est une douleur atroce. Je suis mourant. Yniss et toi ne pouvez rien y faire.


    — Je ne baisserai pas les bras, affirma Auum, se retenant de hurler de rage contre Yniss et ces maudits étrangers. Je prierai pour toi et tous ceux qui sont affectés. Notre foi est mise à l’épreuve, et je n’échouerai pas.


    — Contente-toi de trouver les profanateurs, fit Nokhe avec un sourire qui révéla ses dents rouges de sang. Et leurs maîtres. Avant que les TaiGethen aient disparu et que notre peuple reste sans défense.


    — Viens avec moi dans la forêt, souffla Auum.


    — Tout ce qu’il me faut est ici, répondit Nokhe. (Sa respiration devenue sifflante, il se raidit et perdit toute couleur.) Pour l’instant, je ne peux pas me lever. Mon estomac me tourmente… Mais je me réjouis de vous voir, Marack et toi, avant de fermer les yeux pour toujours.


    Auum leva la tête vers la tête de la cellule.


    — Et Hohan ? Il est parti chercher des herbes pour le soulager ?


    Marack secoua la tête.


    — Il ne reviendra pas… La SylveLarme l’a emporté hier. Il est allé s’offrir à la forêt pendant qu’il en avait encore la force.


    Auum comprit à cet instant que les TaiGethen allaient tous mourir. Personne n’était en sécurité, y compris les plus fidèles serviteurs d’Yniss.


    — Et toi, mon frère ? demanda-t-il à Nokhe.


    — Contrairement à Hohan, je ne veux pas mourir seul. Quand la douleur me laissera un répit, je m’enfoncerai une dernière fois dans la forêt avec Marack. Bientôt, j’espère…


    Malgré tous ses efforts, le fatalisme du Tai ne parvint pas à dissimuler sa peur.


    — Je serai aussi à tes côtés, promit Auum.


    — Non ! Seule Marack me verra mourir. Tu dois te rappeler de moi vivant.


    Auum hocha la tête et se pencha sur Nokhe. Avec une infinie tendresse, il lui prit la tête à deux mains et lui embrassa le front, les joues et les lèvres.


    — Puisse Tual te choisir pour devenir son champion au paradis. (Il se releva et se tourna vers Marack.) Sois forte. Quand tu auras marché seule et achevé ta contemplation, rejoins-nous. Je crains que beaucoup de cellules soient diminuées.


    Auum fit signe à ses Tai. Duele et Evunn rendirent un dernier hommage à Nokhe, implorant Shorth de faciliter son passage vers le cœur d’Yniss. Avant qu’ils se remettent en route, Auum leur dit quelques mots :


    — Si la SylveLarme venait à vous emporter, je n’hésiterais pas à vous escorter dans l’étreinte de la forêt. Et vous ferez de même pour moi. À présent, nous avons une mission à remplir…


    Yron et Erys encadraient Ben-Foran et le soutenaient de leur mieux, et cela ne facilitait pas leur progression. Ils s’étaient écartés de la berge du Shorth pour éviter qu’on les repère de l’autre berge, mais n’avaient trouvé aucun répit au cœur de la végétation. Des lianes pendaient partout, d’énormes toiles d’araignée tendues entre elles, les arbres si proches les uns des autres qu’ils devaient constamment rebrousser chemin et changer de direction.


    À chaque pas, Yron redoutait d’entendre le sifflement d’un jaqrui volant vers son dos ou sa tête. L’arrivée d’Erys - si proche du miracle pour lequel il avait prié - avait épuisé leurs réserves de chance. Car la mort des GriffeLiens stimulerait encore les ardeurs de leurs poursuivants.


    Ils étaient à deux jours de marche des bateaux qui les ramèneraient vers Balaia.


    Certain que ç’aurait troublé sa concentration, Yron ne s’autorisait toujours pas à croire qu’ils y arriveraient. Surtout avec un blessé dont les cris finiraient par attirer les chasseurs.


    Les jambes de Ben-Foran commençaient à pourrir, les bandages déchiquetés exposant ses blessures à une nuée d’insectes impitoyables.


    Que le garçon soit toujours en vie le dépassait. Erys avait dépensé le peu de mana qui lui restait à calmer la douleur et combattre l’infection. Mais les dommages étaient trop grands, et Ben s’épuisait. Yron lui était reconnaissant d’avoir encore la force de soutenir une partie de son poids.


    Ils avaient marché jusqu’au milieu de l’après-midi, sans s’arrêter plus de quelques minutes de temps en temps pour reprendre leur souffle. Plus vraiment lucide, Ben continuait à parler et à poser des questions dès qu’il en était capable.


    La soif les taraudant, Yron avait fait bouillir de l’eau et des herbes, ajoutant un peu de guarana à la mixture, histoire de dissimuler sa texture et son goût répugnants.


    Après une énième averse, ils s’étaient remis en route. À présent, le soleil descendait dans le ciel, et les nuages se rassemblaient pour un nouvel assaut. Yron en était presque arrivé à apprécier la pluie - comme ses compagnons, soupçonnait-il.


    — Les TaiGethen… Ils font autre chose ? demanda brusquement Ben.


    Yron ne s’était pas aperçu que le jeune homme avait repris connaissance.


    — Ton esprit tourne toujours à plein régime. Pas vrai, mon garçon ?


    — C’est en gros la seule partie de moi qui fonctionne encore, messire.


    — Autre chose que quoi ? demanda Erys.


    Succédant à un long silence, le son de leur propre voix leur remonta un peu le moral.


    — Je ne sais pas… Protéger le temple et la forêt, je suppose, répondit Ben.


    — Non. En réalité, ils ne protègent pas directement le temple, parce que c’est la mission des Al-Arynaar. Les elfes que nous avons combattus, fiston… Ce sont eux les vrais gardiens d’Aryndeneth. Ils se relayent et vivent dans leur village quand ils ne sont pas de service. Les TaiGethen, eux, ne quittent jamais la forêt. Jamais !


    — Alors, que font-ils ?


    — C’est difficile à expliquer. Les elfes ont un système de croyances complexe fondé sur le concept d’harmonie entre la forêt, la terre, le ciel et la magie. Prêtres les plus zélés de leur religion, les TaiGethen consacrent leur existence à la défense de cette harmonie. Cela peut se traduire par diverses activités. Traquer les gens qui, comme nous, leur ont causé du tort. Surveiller la faune et les communautés elfiques. S’assurer que personne ne coupe trop de bois…


    — Un peu comme le guet d’une cité, mais dans la forêt, si tu vois ce que je veux dire, ajouta Erys.


    — Vous faites erreur, dit Yron. C’est comme prétendre que les Protecteurs sont simplement des miliciens mieux entraînés que les autres. Les TaiGethen ont des compétences en matière de chasse et de pistage que vous ne pouvez pas imaginer. Ou peut-être bien que oui, maintenant… Ils sont silencieux, rapides, et leurs proies ne les voient jamais avant qu’ils attaquent. Ils ne recherchent ni la fortune ni la gloire. À côté d’eux, les Protecteurs auraient l’air de balourds. Oui, ils sont bons à ce point !


    Les trois hommes continuèrent à marcher, contournant une toile particulièrement épaisse. Au centre, une araignée tissait un cocon autour de sa dernière prise.


    Dans les branches d’un banian, un jeune python les observait, encore trop petit pour les considérer comme des proies.


    L’atmosphère s’alourdissait à l’approche de la pluie…


    — Vous croyez que nous atteindrons le navire ? demanda Ben.


    — Si notre chance ne nous abandonne pas, répondit Yron. Je vois où tu veux en venir, mais ces elfes sont vraiment doués. Heureusement, ils ne sont pas très nombreux…


    — Tenteront-ils de nous poursuivre en mer ? demanda Erys. Par les dieux, je voudrais tellement que ça soit terminé quand nous monterons à bord !


    — Eux, non… Au fond, nous leur avons seulement volé quelques textes. C’est un crime, mais quand nous aurons quitté la forêt, l’harmonie reviendra. En revanche, nous aurons probablement droit à des délégations d’anciens et d’Al-Arynaar… Ne vous en faites pas, Erys, vous ne serez pas obligé de passer votre vie à surveiller vos arrières.


    Il y eut un autre silence, moins pesant, cette fois. Yron avait effrayé ses deux jeunes compagnons en décrivant les TaiGethen, mais penser aux navires les requinquait. Sur quelques centaines de mètres, la forêt ne leur sembla plus aussi dense. Puis la pluie tomba, et le monde se referma sur eux.


    

    

    Sachant qu’une douzaine d’Al-Arynaar resterait au temple, il y avait assez de place pour les autres dans les bateaux amarrés deux heures à l’est d’Aryndeneth, sur le fleuve Shorth. Les elfes racontaient que beaucoup de Gardiens arrivaient, venant de toutes les directions. Ils seraient immédiatement envoyés en aval, vers l’estuaire - ou vers Ysundeneth, en suivant l’Ix, si un groupe d’étrangers modifiait sa trajectoire pour rejoindre la capitale. Hirad jugeait cela peu probable, puisqu’ils ne devaient pas connaître grand-chose de Calaius hormis la route suivie à l’aller. Pourtant, il ne devait pas y avoir la plus infime brèche dans le Filet.


    Quatre embarcations elfiques peu profondes commencèrent leur course vers l’estuaire du Shorth, qui débouchait sur la côte nord du continent, à trois jours de navigation à l’est d’Ysundeneth. Le Shorth était l’un des trois fleuves principaux qui arrosaient la forêt. Contrairement à l’Ix et à l’Orra, aucun de ses affluents n’était connecté aux autres.


    Trois bateaux transportaient une douzaine d’elfes chacun. Les Ravens avaient embarqué à bord du dernier en compagnie de Rebraal, très mécontent d’être forcé de voyager avec les humains.


    Hirad trouvait cela comique, bien qu’un rien irritant. Les elfes ignoraient totalement les Ravens - ils ne les toléraient que parce qu’Ilkar était le frère de Rebraal - et les considéraient comme des inférieurs. À l’évidence, le statut du Julatsien et de Ren était nettement diminué du fait de leur association avec des humains. L’idée que les Ravens puissent les aider n’avait même pas effleuré les elfes.


    — Ne te mets pas en rogne pour si peu, lui conseilla l’Inconnu, le voyant morose.


    — Nous sommes prêts à nous battre pour eux gratuitement, et ils nous traitent comme de la merde. Désolé, mais… oui, ça me met en rogne.


    — Ils ne peuvent pas oublier si facilement des siècles de préjugés, dit Ilkar. Surtout avec ce qui vient de leur arriver…


    Le Julatsien était debout sous la voile gonflée par le vent. Ils n’avaient pas encore besoin de ramer, car la brise les poussait à bonne allure.


    — Nous n’avons rien à voir avec les pillards du temple, s’indigna Hirad. Supposent-ils que les elfes sont tous identiques ? Est-il si difficile pour eux de comprendre que les humains sont différents les uns des autres ? Par les dieux, si tu n’étais pas un elfe, je me donnerais beaucoup moins de mal !


    — Fais-le pour Ilkar, demanda l’Inconnu.


    — C’est ce que je viens de dire, répliqua le barbare. Et pour Ren. Ainsi que les elfes de Balaia que je connais. Je voudrais que ces ingrats reconnaissent que nous sommes de leur côté, et que nous essayons de les aider. Ce n’est pas trop demander !


    — Ils ne sont pas comme nous, dit Denser. Tu dois l’accepter.


    — Ce n’est pas pour ça que c’est normal. (Hirad tourna la tête vers le banc sur lequel le Xetesk était assis, sa femme dans les bras.) Je ne suis pas comme eux. Et pourtant, je ne me comporte pas comme le roi des emmerdeurs !


    — Pas encore…, fit Ilkar.


    Hirad haussa les épaules, gratta son menton mal rasé et se massa les jambes.


    — En tout cas, je ne suis pas fâché de sortir un peu de la forêt. Et toi, Darrick ?


    — Moi, j’adorais ça… Me faire dévorer de l’intérieur est ma distraction favorite.


    Hirad éclata de rire, conscient que cela allait attirer l’attention des Al-Arynaar.


    — Les insectes raffolent de la chair blême et trop bien nourrie des cavaliers. Ça t’apprendra. Tu te serais joint à nous depuis des années, si tu m’avais écouté.


    — Oui, et j’aurais des furoncles et des ampoules depuis autant d’années. Au fait, comment vont les tiens ?


    — Très bien, merci…


    — À ce propos, coupa l’Inconnu sur le ton qu’aucun d’eux ne pouvait ignorer, nous avons devant nous deux jours de calme relatif. Il serait judicieux de les mettre à profit. Que les mages se reposent et que les autres se soignent. Ne demandez un sort que si vous vous sentez très malades. Compris ?


    Hirad regarda Aeb, assis à la poupe du bateau avec eux. Le Protecteur n’avait pas attiré l’attention des Al-Arynaar. Et cela montrait à quel point les défenseurs du temple étaient égocentriques. Quelqu’un de la taille et de l’apparence d’Aeb attirait toujours l’attention, partout où il passait.


    — Comment va ton visage, Aeb ?


    Le guerrier xetesk masqué se tourna vers Hirad.


    — Je ne suis pas gêné…


    — Tant mieux. Ça veut dire que tu as échappé aux furoncles et aux piqûres, ou que tu contrôles la situation ?


    — Je ne suis pas gêné…


    — N’insiste pas, Hirad, conseilla l’Inconnu. C’est le problème d’Aeb. S’il a besoin d’aide, il nous en demandera. C’est tout ce que tu dois savoir.


    — Si tu le dis. (Hirad commençait à s’ennuyer, même s’ils avaient largué les amarres depuis peu.) Et toi, Thraun, ça va ?


    Le métamorphe se taisait depuis qu’il avait escaladé l’arbre pour traverser l’Ix. Hirad l’avait observé de temps en temps, son amour de la jungle lui semblant évident. Thraun écoutait attentivement chaque bruit et admirait toutes les créatures qu’ils rencontraient. Il avait été le seul à ne pas être surpris par le mode de communication des GriffeLiens. Le barbare soupçonnait même qu’il l’avait comprise.


    Mais aucun de ses amis ne pouvait imaginer ce qu’il avait dans la tête. Darrick, qui s’était chargé de l’entraîner à l’épée, n’avait pu lui arracher une syllabe. L’Inconnu, que Thraun suivait à la manière d’un Protecteur, n’avait pas réussi non plus à le persuader de parler. Cela dit, son instinct de guerrier était intact, et Hirad avait une confiance aveugle en lui. Thraun ferait ce qu’il fallait.


    Le barbare n’aurait pas pu en dire autant de Ren…


    Le métamorphe le regarda et haussa les épaules. Il avait pratiquement échappé aux piqûres. Le breuvage que Rebraal concoctait pour eux était-il particulièrement efficace sur lui ? Ou sa peau avait-elle conservé la dureté de celle d’un loup ?


    Voyant qu’il n’obtiendrait rien du métamorphe, le barbare se retourna vers Ilkar et lui sourit.


    — Alors, Ilks… Ta copine va bien ?


    Il vit Ren serrer les dents pour ne pas répondre. Ilkar ne fut pas aussi stoïque.


    — Laisse tomber, Hirad, grogna-t-il, la pointe des oreilles frémissant de nervosité.


    — Je voulais m’assurer que tout allait bien entre vous deux, se défendit le barbare. Je détesterais que vous soyez en froid.


    — Tout ira bien tant que tu ne fourreras pas ton grand nez dedans. Mêle-toi de ce qui te regarde !


    — Tu es sûr que je ne peux rien faire pour vous ?


    — À part te jeter par-dessus bord ? grinça Ilkar.


    — Je suis désolé d’avoir ouvert ma grande gueule…


    — Comme nous tous, soupira Erienne. Hirad, ce que tu peux être gamin, parfois… Tu me donnes la migraine.


    — Erienne ? s’inquiéta l’Inconnu.


    — Ça va aller, merci…


    Le colosse saisit Hirad par le col et le tira vers lui.


    — Nous adorons tes bavardages, Hirad, dit-il, sa bouche collée à l’oreille du barbare. Mais parfois, le silence est préférable à tes jacasseries. Comme maintenant, par exemple.


    Hirad se dégagea, tourna la tête vers l’Inconnu et vit qu’il ne plaisantait pas.


    — Vivement l’estuaire, marmonna-t-il.


    Deux jours passèrent avant que son souhait soit exaucé.

  


  


    

    Chapitre 31


    L’estuaire du Shorth était le point de convergence d’une demi-douzaine de canaux qui alimentaient le cours principal du fleuve.


    Autour s’étendait un grand marais dont l’eau saumâtre filtrait dans le delta rempli de limon, et bordé de cascades et de falaises. Les vaisseaux ennemis devaient attendre très loin au-delà de l’embouchure, à l’endroit où l’eau devenait profonde et calme.


    Les Ravens avaient laissé leur embarcation dissimulée en amont. Les Al-Arynaar les avaient guidés le long de la berge ouest du Shorth, jusqu’à la lisière de la forêt, là où elle se fondait avec le marécage à ciel ouvert mais entouré par une mangrove. Au-delà, la sortie de l’estuaire était à peine visible.


    — Ça ne va pas être facile, dit Hirad.


    Darrick approuva. Il avait imaginé une plaine sablonneuse baignée par la marée où une bataille en règle pourrait se dérouler. Mais le spectacle qu’il découvrait évoquait plutôt son pire cauchemar : un combat rapproché, sur un terrain peu fiable. Le seul point positif ? Les Ravens n’avaient pas avec eux de chevaux qui les auraient encombrés.


    — Qu’en penses-tu, Darrick ? demanda l’Inconnu.


    Même s’il n’avait pas vraiment hâte d’y répondre, le Lysternien se sentit plus flatté qu’il ne l’aurait dû par cette question. Les Al-Arynaar s’étant déployés pour couper la retraite aux intrus survivants, et les légendaires TaiGethen n’étant pas encore apparus, les Ravens seraient seuls sur le champ de bataille - et ils étaient des stratèges hors pair.


    — La véritable question, c’est de savoir ce qu’en pense l’ennemi, répondit Darrick.


    — Vraiment ? s’étonna Denser.


    L’Inconnu hocha la tête, fournissant à Darrick la confiance nécessaire pour continuer :


    — En ce moment, nous multiplions les suppositions dangereuses. Ça ne posera pas de problème si l’ennemi n’est pas là, ou s’il n’attend personne. Mais si nos adversaires sont plus nombreux que prévu, ou s’ils ont été avertis de notre arrivée… Nous pourrions avoir une mauvaise surprise.


    » Maintenant que nous connaissons le terrain, certaines questions s’imposent. Nous savons que l’ennemi bénéficie - ou bénéficiait - d’un soutien magique. Faut-il partir du principe que les fuyards ont contacté les réservistes ? Et, si oui, à quel moment ? Quelles informations ont-ils pu leur transmettre, et quelle aura été leur réaction ?


    — D’accord, dit l’Inconnu. Supposons qu’ils connaissent le nombre de fuyards, leur éloignement et leur vitesse de déplacement. Dans ce cas, ils doivent également savoir que les chasseurs ne sont pas loin derrière eux, et avoir pensé à établir un périmètre de sécurité au-delà du terrain découvert de l’estuaire. Mais où ?


    — Au point de défense le plus étroit, répondit Hirad. Juste assez large pour que les fuyards puissent passer, avec des archers et des mages chargés de les couvrir.


    — Bien raisonné, approuva Darrick. Vous voyez l’entrée du delta, entre ces falaises ? (Il désigna une zone distante d’environ trois cents mètres.) C’est le passage le plus sûr, mais il est traversé par des canaux. Il ne peut pas être sécurisé d’un bout à l’autre, et n’importe quelle force devrait se diviser pour le tenir.


    — Alors pourquoi installeraient-ils leurs défenses à cet endroit ? demanda Erienne.


    — Parce que les falaises protégeront leurs flancs, dit Darrick. S’ils avancent plus, ils risquent de se faire prendre en tenaille par les elfes qui sortiraient de la forêt. En outre, ils ne peuvent pas être assez nombreux pour tenir une ligne plus large. Et se placer en retrait des falaises, plus près de la mer, serait absurde, puisqu’ils ne verraient pas le marécage et la forêt, sur les côtés. Or, c’est sûrement de là que les fuyards débouleront. Enfin, nos adversaires savent peut-être que quelques cellules de TaiGethen approchent, mais ils ne se doutent pas que cinquante guerriers et plusieurs mages viennent d’arriver par le fleuve.


    — Alors ? demanda Denser en sondant l’énorme arc de végétation que cinq cents hommes n’auraient pas pu couvrir efficacement.


    — Alors, ça me donne une idée.


    Peu après, les Al-Arynaar rapportèrent que les forces ennemies étaient en place à la lisière du marais, prouvant ainsi que les fuyards n’étaient toujours pas passés. Les TaiGethen et les GriffeLiens n’ayant pas confirmé la position des proies, les Ravens partirent du principe qu’elles pouvaient apparaître à tout moment.


    Bien que l’ancien général ait conseillé à Rebraal de le présenter aux elfes comme s’il venait de lui, le plan de Darrick fut adopté au terme de débats houleux.


    Les éclaireurs Al-Arynaar avaient avancé jusqu’à dix mètres des positions ennemies. Ils avaient compté soixante-dix fantassins déployés à l’entrée du delta, couverts par quinze archers et six mages. Ils pensaient que d’autres intrus étaient positionnés derrière cette première ligne - moins nombreux que Darrick le craignait, mais assez pour compliquer les choses.


    Selon cette configuration, l’ennemi bénéficiait d’une excellente zone de tir et d’une multitude d’espaces découverts où frapper. Mais Darrick n’avait pas l’intention de combattre selon les conditions de ces adversaires.


    L’arrivée des TaiGethen étant imminente, le Lysternien avait suggéré qu’ils ne s’éparpillent pas, avec l’espoir, futile, d’intercepter tous les fuyards. Les Al-Arynaar et les Ravens avaient donc formé quatre groupes - les mêmes qu’à bord des bateaux - qui s’étaient déployés autour de la partie découverte du marais pour surveiller l’intérieur et l’extérieur.


    Rebraal et les Ravens occupaient le flanc gauche, aussi près que possible de l’ennemi, sur une position où aucun soldat ne pourrait les contourner sans se faire voir. Un groupe d’Al-Arynaar s’était placé face à eux, sur la berge est, les deux derniers encadrant le Shorth - un sur chaque rive. Selon Darrick, les deux forces de flanc pourraient intercepter des fuyards venus de n’importe quelle direction. Pendant ce temps, les groupes du centre abattraient tous les adversaires qui approcheraient trop, et, le plus important, repousserait la réserve si elle venait à leur rencontre.


    Il ne restait plus qu’à attendre. Désœuvré, Hirad s’accroupit au bout de la ligne des Ravens, un peu à l’écart des autres pour avoir une meilleure vue sur le bord des falaises et sur l’étendue qui les séparait des renforts ennemis. Sur sa droite, il distinguait à peine Darrick. Le général inspectait le dispositif, se demandant si tout le monde était bien placé et s’il n’avait négligé aucune possibilité. Le Lysternien s’en remettait totalement à la rapidité de réaction et au talent des TaiGethen. Faute de les connaître, il était bien légitime qu’il s’inquiète.


    Derrière Hirad, Thraun sondait la végétation. Sa vision aussi perçante que celle de n’importe quel elfe, il tendait l’oreille, à l’affût du moindre bruit.


    Le barbare sourit. Son épée à la main, les Ravens autour de lui, il se sentait bien.


    Quelque chose lui piqua soudain le cou. Tournant la tête, il aperçut la lame d’une dague. Alors, son regard remonta le long d’un bras enveloppé d’une manche noire, puis jusqu’à un visage peint en vert et en brun. L’elfe au regard haineux chuchota quelques mots qui ne laissèrent aucun doute sur ses intentions, même si Hirad ne les comprit pas.


    Le barbare aurait dû avoir peur, mais il était surtout impressionné par l’habileté dont son agresseur avait dû faire montre pour arriver jusqu’à lui sans qu’un Raven le repère.


    Un appel à l’aide serait une condamnation à mort pour Hirad et la moitié de ses camarades. Rebraal lui avait dit que les TaiGethen opéraient en trio.


    Mais ils n’étaient pas invincibles pour autant.


    — J’ignore ce que tu racontes, l’ami, mais tu devrais savoir qu’un Raven n’est jamais seul.


    L’épée de Thraun se posa sur la gorge de l’elfe, qui plissa le front sans détacher son regard d’Hirad.


    Des bruissements, dans les broussailles, puis quelques mots chuchotés sèchement évitèrent que la situation dégénère. Deux autres elfes apparurent sur la droite du barbare tandis que Rebraal et l’Inconnu approchaient sur sa gauche. Hirad écarta la dague qui le menaçait et se redressa.


    — Rengaine ça, sauf si tu as l’intention de t’en servir !


    L’elfe ne le comprit pas non plus, mais Rebraal lui parla sur un ton impérieux.


    — C’est ça, vos fameux TaiGethen ? demanda le barbare.


    — Ferme ta grande gueule…, souffla l’Inconnu.


    Ilkar arriva et persuada vite Thraun de baisser sa lame. Enfin, l’elfe au visage maquillé se tourna vers Rebraal. Puis, méprisant, il se pencha vers Hirad et chuchota de nouveau avant de s’éloigner avec ses deux collègues.


    — Malin, commenta Thraun.


    — Tu as de la chance de ne pas être mort, affirma Ilkar.


    — Lui aussi, répliqua Hirad. Qui est-ce ?


    — Auum, le chef des TaiGethen. Il vaut mieux que tu ignores ce qu’il t’a dit.


    — Probablement, oui… Mais je veux savoir où sont les fuyards.


    Ilkar posa la question à Rebraal.


    — Les TaiGethen ont éliminé deux groupes de guerriers. En tout, cela nous fait onze étrangers en moins. Il en reste d’autres sur les deux berges du fleuve, mais ils n’ont pas réussi à les localiser. Selon Auum, les fuyards qui progressent de ce côté voyagent sous protection magique. Parmi ceux qui sont de l’autre côté, il y a un humain qu’Auum respecte, car il connaît la forêt, mais qu’il veut écorcher pour le punir d’avoir tué un duo de GriffeLiens. Il suppose que les deux groupes sont tout proches. Des TaiGethen traversent en ce moment le Shorth. Nous ne devrions pas avoir trop longtemps à attendre.


    Pourtant, la journée passa sans qu’ils aperçoivent l’ombre d’un fuyard. Puis la nuit tomba.


    La veillée fut très inconfortable. Sans personne pour les relever, ils n’eurent pas le temps de manger autre chose que de la viande séchée, et durent ignorer les hordes d’insectes qui les harcelaient. Dans la chaleur, l’humidité et la pluie, tout cela tenait de l’épreuve d’endurance.


    Les TaiGethen et les GriffeLiens continuaient à ratisser la forêt - sans résultat pour le moment.


    Laissant Thraun, Ren, Aeb et Rebraal surveiller toutes les directions tandis que la lumière disparaissait, les Ravens tinrent un conseil de guerre.


    — Ils débouleront sous le couvert des ténèbres, prédit Darrick.


    — Il n’y a pas de raison ! lança Ilkar. Ils doivent savoir que les elfes y verront aussi bien qu’en plein jour.


    — Les raisons sont là-dedans, dit le Lysternien en se tapotant le crâne. Souviens-toi : ils sont épuisés et ils ont peur. Ils voudront bénéficier de tous les avantages, réels ou imaginaires.


    — Tu crois qu’ils sont en contact avec les réservistes ? demanda Hirad.


    — Impossible à dire, répondit Darrick.


    — J’en doute, intervint Denser. Leurs mages ne peuvent pas se permettre de lancer une Communion. Même dans des conditions idéales, ce sort sape trop les forces. Et vu notre état en arrivant ici, à cause de quelques piqûres d’insectes… Vous imaginez le leur ?


    — Il a raison, déclara Ilkar. N’oubliez pas que l’un des groupes se déplace sous le couvert d’une illusion mobile assez performante pour tenir les GriffeLiens en échec. Ce doit être un sort bougrement puissant.


    — S’il est si efficace que ça, pourquoi prendraient-ils d’autres précautions ? objecta Erienne. Il leur suffirait de foncer vers la sécurité de leur ligne de défense.


    — Bonne remarque, dit Darrick, mais je pense qu’ils se méfient du terrain. Illusion ou pas, patauger dans ce marais reviendrait à tirer une sonnette d’alarme.


    — Exact, dit l’Inconnu. Voilà donc ce que je suggère.


    Il n’eut pas le temps de leur faire part de son idée, car il y eut soudain de l’agitation dans le marais. Une centaine de mètres sur leur droite, des pas rythmés soulevaient des gerbes d’éclaboussures. Des encouragements montèrent de la ligne de réservistes.


    — Ravens ! rugit Hirad. Ravens, avec moi !


    Il entraîna ses camarades vers la position qu’ils s’étaient attribuée sur le flanc gauche.


    — BouclierDéfensif dressé, annonça Ilkar.


    — BouclierMagique actif, ajouta Erienne.


    — Surveillez-moi bien ce flanc ! ordonna l’Inconnu.


    — Je m’en charge, répondit Darrick.


    — Denser, il faut percer cette illusion !


    — J’avais déjà commencé à m’en occuper.


    Les Ravens s’engagèrent dans le marécage, conservant autant que possible leur formation en arc de cercle dans la végétation très dense qui entourait la zone. Derrière les fuyards invisibles, les Al-Arynaar et les TaiGethen approchaient. La lune apparut entre les nuages, jetant sur le paysage une lueur étrange. Plusieurs gémissements déchirèrent l’air, et Hirad aperçut des éclairs métalliques dans le ciel. Une panthère rugit et une dizaine d’autres reprirent son appel.


    Denser s’immobilisa, prononça un mot de pouvoir et écarta les bras. Sa ForceConique fonça dans la nuit, en direction de l’endroit où les fuyards devaient être. Soudain, ils redevinrent visibles. Il ne s’était pas agi d’une illusion, plutôt d’une sorte de MarcheVoilée collective. Mais le sort s’était dissipé, et il n’en fallait pas plus aux TaiGethen. À une vitesse extraordinaire, trois d’entre eux s’engagèrent dans le marais, leurs lames scintillant au clair de lune.


    Les cris qui montaient de l’entrée du delta se firent plus forts et plus pressants. Des flèches décrivirent un arc de cercle dans le ciel et s’abattirent derrière les fuyards. Puis vinrent des OrbesFlammes, quatre paires de globes orange semblables à des soleils couchants qui illuminèrent la végétation et les visages des TaiGethen.


    — Un glyphe ! cria Denser.


    Les Ravens se pétrifièrent. Les OrbesFlammes s’écrasèrent au-dessus de leurs têtes, contre le bouclier d’Ilkar. Comme d’habitude, le sortilège défensif du Julatsien tint bon.


    À la lueur des sorts, les fuyards virent clairement ce qui les attendait. L’un d’eux jeta un sac à un autre - le mage du groupe - qui s’immobilisa en tentant désespérément d’incanter. Ses trois compagnons se rassemblèrent devant lui au moment où les TaiGethen se jetaient sur eux.


    Le premier elfe bondit dans les airs et lança sa jambe gauche, qui atteignit sa cible à la poitrine. L’homme tituba en arrière, son épée fouettant le vide. Le TaiGethen n’eut aucun mal à percer sa garde puis à l’égorger. Les deux autres elfes lancèrent des jaqrui. Les fuyards qu’ils visaient parvinrent à dévier les projectiles, mais cela troubla leur concentration.


    Les lames de leurs adversaires s’abattirent sur eux. La flaque de sang qui se forma sur l’eau sembla noire sous la lumière blafarde de la lune.


    Des OmbresAiles jaillirent dans le dos du mage, qui décolla en souriant de soulagement. Des jaqrui volèrent vers lui, mais aucun ne parvint à le toucher. En suspension dans les airs, il se tourna vers la ligne de réservistes.


    — Et merde ! jura Hirad.


    Derrière lui, un archer tira. La flèche se planta entre les omoplates du mage. Propulsé en avant par l’impact, l’homme cria et tenta de se griffer le dos. Puis ses ailes disparurent et il tomba, son élan l’emportant au-delà de la lisière du marécage.


    Hirad fit volte-face.


    — Joli tir !


    Ren sourit pour la première fois depuis longtemps, mais ils n’avaient pas de temps à perdre en congratulations.


    — Il nous faut ce sac, dit Rebraal dans un balaien laborieux.


    Il se rua vers l’endroit où le mage était tombé. Les TaiGethen et les Al-Arynaar, à deux cents mètres derrière lui, gagnaient rapidement du terrain à travers le marais.


    — Sortez de l’eau ! lança Rebraal par-dessus son épaule. Il y a des piranhas.


    Mais les Ravens couraient déjà sur ses talons. Hirad vit d’autres flèches, tirées par les défenseurs de l’estuaire, voler vers eux et vers les elfes.


    Une BrûlePluie tomba soudain du ciel. C’était maintenant que tout allait se jouer. Les deux camps fonçaient l’un vers l’autre, le cadavre du mage marquant le point où ils entreraient au contact.


    — Surveillez-moi ce flanc gauche ! beugla le barbare en courant vers l’ennemi, l’épée brandie.


    

    

    Erys n’avait plus assez de mana pour lancer une nouvelle Communion, mais le sort de ClaireVue était infiniment plus simple. Il avait rapporté à Yron tout ce qu’il voyait dans l’obscurité. Des TaiGethen et des Al-Arynaar étaient apparus sur les deux rives du Shorth, et certains se rapprochaient d’eux. Comme Yron l’avait espéré, leurs camarades des bateaux contrôlaient l’entrée du delta, malheureusement coupé en deux par le Shorth et ses affluents. Mais les elfes avaient fait de même.


    Yron, Erys et Ben-Foran étaient encore à trois cents mètres de la ligne des défenseurs. Autant dire à une distance infinie. Le capitaine flairait un piège, et il avait vécu trop longtemps pour ignorer son instinct. Il posa une main sur l’épaule d’Erys pour le retenir.


    — Attendez !


    — Mais…


    — Attendez, répéta Yron. Ça ressemble peut-être à une promenade, mais c’est une illusion. Faites-moi confiance.


    Les événements lui donnèrent vite raison. De l’autre côté du Shorth, la paix relative de la forêt vola en éclats. Les trois fuyards entendirent des bruits d’éclaboussures, puis des hommes et des elfes crièrent. Des flèches et des sorts volèrent, des TaiGethen bondirent et des panthères rugirent un peu partout. Les GriffeLiens approchaient.


    Erys prit le bras d’Yron et tendit un doigt vers le ciel.


    — Stenys…, souffla-t-il.


    Yron leva les yeux et vit le mage s’élever dans les airs.


    — Allez, l’encouragea-t-il à voix basse, en serrant le poing. Allez…


    Stenys se retourna et avança vers l’estuaire sans cesser de gagner de l’altitude. Quand des jaqrui le manquèrent de peu, le cœur d’Yron battit la chamade.


    — Vous y êtes presque, chuchota-t-il. Merde !


    Il vit la flèche transpercer le dos de Stenys. Le mage s’écrasa sur le sol et les elfes convergèrent vers son corps.


    Erys lâcha le bras du capitaine.


    — Désolé…, souffla Yron.


    — Il était si près du but…


    — Et nous le sommes encore plus. Notre unique occasion se présentera bientôt…


    Yron se concentra sur la bataille à venir. Il savait que des Al-Arynaar étaient près d’eux, mais dans la confusion, ses compagnons et lui bénéficieraient peut-être de l’avance nécessaire. Si leur chance tenait bon. Et ce n’était pas le moment qu’elle les lâche.


    Comme ils le devaient, les réservistes attendirent, invisibles pour leurs adversaires. Des sorts et des flèches déchirèrent la nuit chichement éclairée par la lune. Yron vit des boucliers s’embraser sous l’impact de plusieurs OrbesFlammes, des explosions éventrant le sol aux endroits non protégés. Derrière lui, il crut sentir quelque chose, mais ne capta pas le moindre mouvement. Les elfes présents de ce côté du Shorth étaient peut-être distraits. Il l’espérait de toutes ses forces.


    Les deux camps engagèrent le combat. Ce devait être maintenant ou jamais.


    — Prêt, Ben ? demanda Yron.


    Adossé à un arbre, le jeune homme semblait à bout de forces. Il hocha néanmoins la tête.


    — Erys, vous volerez.


    — Non, messire, je porterai, répondit le mage. De toute façon, je n’ai ni le mana ni le courage nécessaires pour invoquer des OmbresAiles.


    — Si nous tombons, courez ! N’hésitez pas. Votre priorité est de mettre ces textes en sécurité.


    Les deux hommes soulevèrent Ben, se répartirent également son poids et se redressèrent en haletant.


    Devant eux s’étendaient trois cents mètres de forêt, de marécage et d’eau… Puis ils seraient en sécurité. Mais l’objectif paraissait tellement loin.


    — Ne regardez pas en arrière, ne criez pas et ne clignez même pas des yeux ! ordonna Yron. Dès que nous serons à découvert, courez comme si vous aviez l’enfer à vos trousses.


    Erys et le capitaine portèrent Ben jusqu’à la lisière de la forêt. Devant eux, les eaux pourtant noires du marais scintillaient. Yron espéra que les piranhas seraient déjà occupés à festoyer sur les cadavres des autres. Et les crocodiles, aussi.


    — D’accord, mes salauds, chuchota-t-il. (Puis il éclata de rire avant de prononcer des mots qu’il n’aurait jamais cru entendre sortir un jour de sa bouche.) Courez pour sauver votre peau !

  


  


    

    Chapitre 32


    Dans une zone qui était certainement la plus sûre du champ de bataille, Denser courait derrière Hirad et l’Inconnu. Près de lui, Ilkar et Erienne sprintaient aussi, leur conscience compartimentée d’une façon que seuls les plus brillants jeteurs de sorts maîtrisaient.


    Les Ravens conservaient leur position sur le flanc gauche, laissant les elfes du centre gauche ferrailler pour le cadavre du mage et le sac qu’il portait. Le corps était tombé tout près de la berge. Si leurs alliés humains tenaient le flanc et faisaient pression sur le centre, les elfes, eux, devaient affronter l’ennemi qui leur faisait face et encaisser le feu de la ligne de réservistes. Jusque-là, les elfes de la berge droite n’étaient pas passés à l’attaque. Ils continuaient à avancer lentement, tentant de débusquer les fuyards tapis dans la végétation.


    En courant, Denser prépara un nouveau sort - le même que celui que choisirait Erienne une fois que les Ravens arriveraient au contact et qu’elle pourrait se permettre de relâcher son BouclierDéfensif. Ils incanteraient ensemble. Denser se contentait donc, pour le moment, de peaufiner sa forme de mana et d’observer leurs adversaires qui, vingt mètres à peine devant eux, pataugeaient hors du marais. D’autres flèches s’abattirent et ricochèrent sur le BouclierDéfensif d’Erienne pendant que des gouttes de BrûlePluie crépitaient sur le BouclierMagique inébranlable d’Ilkar.


    La scène avait quelque chose de surréaliste. La lueur des sorts faisait un halo au-dessus de leur tête, l’éclat de la lune diminuait et augmentait au gré du passage des nuages, et les animaux se taisaient comme s’ils désapprouvaient ce déchaînement de violence.


    Dans l’étrange pénombre, Denser vit les visages des hommes qu’ils étaient sur le point d’affronter. Des soldats qui s’étaient dissimulés un pas de trop, croyant jouer de l’élément de surprise, mais qui étaient forcés de charger leurs ennemis. Alors qu’ils approchaient, le Xetesk vit qu’ils reconnaissaient ceux qui les attendaient de pied ferme. Angoissés, plusieurs soldats crièrent le mot « Ravens » comme s’il s’agissait d’une malédiction.


    Ils braillèrent des ordres et des encouragements alors qu’ils fonçaient vers Hirad Cœurfroid et le Guerrier Inconnu - l’âme des Ravens depuis quinze ans. Ry Darrick était là aussi, célèbre général balaien devenu un déserteur. Thraun le métamorphe les suivait de près, talonné par un Protecteur masqué. Le genre de gaillards qui donnaient un avantage à leurs frères d’armes avant que le premier coup ait été porté.


    Hirad rugit pour s’éclaircir les idées, encourager les Ravens et effrayer davantage leurs adversaires.


    Son épée s’abattit en diagonale, brisant la lame de l’homme qui se dressait devant lui. Puis il l’embrocha et jeta son cadavre sur ses camarades.


    — BouclierDéfensif baissé, annonça Erienne. Sort offensif en préparation.


    Près d’Hirad, l’Inconnu dévia un coup avec la garde de sa dague, puis plongea son épée dans les côtes d’un soldat. Sans attendre que l’homme s’écroule, il bondit, flanqua un coup de tête à un nouvel ennemi et lui planta sa dague dans la tempe.


    Sur la gauche de l’Inconnu, Aeb se frayait un chemin à grands coups de hache rageurs.


    Sur son flanc droit, Darrick maniait son épée avec une adresse hors du commun. Il ne laissait jamais une lame approcher de lui, et tous ses coups faisaient mouche. À l’autre extrémité de la ligne, Thraun avançait en hurlant comme les loups qu’il avait dû laisser derrière lui. De nouveau libérée, sa moitié animale exultait. Dans son dos, Ren décochait flèche après flèche sur les mages défenseurs.


    — Prêt, Denser ? appela Erienne.


    — Oui. Je t’attends.


    — Hirad, Inconnu, Aeb. À mon signal !


    Denser vit les trois hommes hocher la tête sans cesser de se battre.


    — Baissez-vous !


    Ils s’accroupirent à l’instant où Erienne et Denser reculaient d’un pas et incantaient. Un GlaceVent les frôla et percuta la ligne ennemie. Les BoucliersMagiques des défenseurs crissèrent quand la bourrasque les frappa. Les hommes qu’ils protégeaient battirent en retraite en voyant une brume froide emplir l’air devant eux. À l’arrière de la ligne, un mage glapit de douleur. Quelqu’un lui cria de tenir bon. Le GlaceVent continua à se déchaîner, congelant tout ce qu’il touchait.


    Ren tira et le mage s’écroula. Son bouclier se dissipant, le sort dévastateur déferla sur les défenseurs. Aussitôt, leur chair et leurs os se craquelèrent et se brisèrent. Du métal explosa, des hommes tombèrent, la ligne se fractura et les Ravens s’engouffrèrent dans les brèches.


    — Venez ! brailla Hirad.


    Denser comprit qu’il s’adressait plus aux elfes placés sur leur droite qu’aux Ravens eux-mêmes.


    Le barbare sauta par-dessus un cadavre congelé et recommença à se battre, ses amis autour de lui, comme toujours.


    Denser regarda le long de la ligne. Les TaiGethen semaient la mort et les Al-Arynaar leur fournissaient le soutien de leurs sorts et de leurs lames.


    De nouveaux OrbesFlammes jaillirent, projetant une lumière spectrale. De l’autre côté du fleuve, Denser repéra des défenseurs qui regardaient leurs compagnons tomber sans pouvoir intervenir. Un peu plus loin, pataugeant dans le marais au clair de lune, le dernier groupe de fuyards apparut.


    

    

    Les jambes de Ben ayant cédé quasiment tout de suite, Yron et Erys lui avaient improvisé une chaise à porteurs en croisant leurs bras. Le jeune homme avait hurlé de douleur quand des mains calleuses s’étaient posées sur ses plaies à vif.


    Yron lui soutenant le dos et Erys les reins, ils s’engagèrent dans le marais.


    Le capitaine tendit l’oreille pour capter des signes de poursuite, le sifflement des jaqrui ou celui des flèches. Mais il n’entendit rien de tout cela. Alors, il osa croire que ses compagnons et lui s’en tireraient.


    Il leur restait cent cinquante mètres à parcourir quand Yron vit des hommes se redresser et leur faire signe de les rejoindre en criant des encouragements. D’autres soldats coururent à leur rencontre, certains armés d’un arc. Les cris se firent plus pressants quand Yron et Erys redoublèrent d’ardeur.


    — Continuez, haleta le capitaine.


    — Je n’envisageais pas de m’arrêter, répliqua Erys.


    — Moi non plus, souffla Ben.


    Des flèches volèrent autour d’eux et les encouragements devinrent une clameur anxieuse. D’autres hommes coururent vers eux. À présent, des visages désespérés les exhortaient à plus d’efforts. Des OrbesFlammes les dépassèrent, visant leurs poursuivants. Yron les entendit enfin. Pas loin derrière. Peut-être pas assez loin derrière.


    D’autres flèches montèrent de la ligne de défenseurs. Sans s’arrêter, les elfes décochèrent des projectiles qui s’abattirent tout autour des fuyards. Des jaqrui gémirent.


    Yron esquiva d’instinct.


    — Plus vite ! Il faut aller plus vite !


    Quand Yron sentit le sol remonter sous ses pieds, il éprouva un soulagement comme il n’en avait jamais connu. Regardant devant lui, il vit une peur non dissimulée sur le visage des réservistes, à moins de soixante-dix mètres d’eux, et remercia les dieux de n’avoir pas le temps de regarder derrière lui. Il n’en avait pas besoin. Il savait à quelle vitesse les elfes couraient.


    — Reste avec nous, Ben. Nous y sommes presque.


    — Si notre chance tient…, rappela le jeune homme.


    — Elle tient, affirma Erys. Continuez.


    De nouvelles flèches s’écrasèrent dans l’eau autour d’eux, et d’autres passèrent au-dessus de leur tête en quête de chairs elfiques. Des jaqrui ululèrent. Une panthère rugit.


    — Par les dieux…, marmonna Yron.


    À présent, il entendait ses hommes qui criaient ou l’imploraient. Le deuxième rugissement fut beaucoup plus proche. Si proche… Certains soldats qui les accompagnaient pour couvrir leur retraite avancèrent et formèrent une ligne. Plus que trente mètres à parcourir. Plus que vingt.


    Un terrible impact les jeta tous trois à terre. Ben hurla. Yron sentit son bras gauche se déboîter, et eut l’impression qu’il allait lui être arraché. Il roula sur lui-même et se redressa en position accroupie.


    — Non ! s’époumona-t-il. Non !


    La panthère avait sauté sur le dos de Ben, qu’elle plaquait au sol. Yron courut en empoignant sa hache.


    L’animal leva la tête vers lui, ses yeux jaunes le transperçant. Puis il se ramassa sur lui-même pour bondir.


    — Yron, non ! cria Erys.


    La panthère baissa la tête et brisa la nuque de Ben d’un coup de dents.


    — Saloperie !


    Yron voulut se jeter sur le félin, mais des bras le saisirent par les épaules et le forcèrent à reculer.


    — Nous devons y aller ! cria Erys.


    Yron vit les elfes se ruer vers eux, et ses réservistes s’élancer pour leur barrer le chemin. Il y eut une nouvelle pluie de flèches et de sorts, l’éclat des OrbesFlammes lui permettant d’apercevoir une dernière fois Ben-Foran. D’un coup, ses forces l’abandonnèrent, et il laissa ses hommes l’entraîner à l’écart.


    — Je suis désolé, Ben, souffla-t-il alors que des larmes embuaient sa vision. Tellement désolé…


    Rebraal avait vu ce qui se passait sur la berge droite du fleuve et se détacha de la ligne elfique qui repoussait inexorablement l’ennemi. À présent, les Ravens échangeaient des coups avec des soldats plus compétents. Ils progressaient donc lentement, mais sûrement.


    — Des fuyards sont passés ! cria Rebraal.


    Denser se tourna vers lui, perdant la forme de mana qu’il était occupé à modeler. Devant lui, Hirad para une attaque qui visait sa poitrine, repoussa son agresseur et lui martela la tête de coups en jurant comme un charretier.


    — On va pousser plus fort ! promit le Xetesk.


    — Vous devez rejoindre l’estuaire, dit Rebraal. Ils ne doivent pas s’échapper.


    — Hirad ! appela Denser. Des fuyards ont franchi la ligne, sur la droite !


    Le barbare hocha la tête. Il abattit sa lame une dernière fois, pulvérisant le crâne du soldat.


    — Ravens, on pousse à droite ! À droite !


    Darrick et Aeb réagirent immédiatement, forçant les défenseurs à reculer vers le fleuve. Aeb accéléra le rythme de ses coups, qu’il portait de haut en bas avec sa hache et à l’horizontale avec son épée. Des TaiGethen les contournèrent, s’engouffrèrent dans la brèche et foncèrent derrière les lignes ennemies en semant la mort sur leur passage.


    — Faisons-leur de la place ! cria Hirad. Denser, les archers !


    — Bien reçu. Erienne, ForceConique ! Je vais te porter.


    Denser incanta et des OmbresAiles apparurent dans son dos. Puis il souleva sa femme dans ses bras et s’éleva dans le ciel nocturne. Un peu plus loin, il vit un groupe d’une demi-douzaine d’archers agenouillés en cercle, qui concentraient leurs tirs sur les TaiGethen.


    — Prête, annonça la jeune femme.


    Denser bascula en avant pour se retrouver parallèle au sol et serra plus fort Erienne. Suspendue sous lui, les bras du Xetesk croisés sur ses seins, ses jambes agrippées aux siennes, il l’entendit réciter son incantation, puis la vit griffer l’air quand elle eut achevé ses préparatifs.


    Denser survola les archers à une dizaine de mètres d’altitude. L’un d’eux leva le nez, cria et pointa son arc sur les deux mages. Trop tard.


    Erienne tendit les bras. Sa ForceConique jaillit, plaquant les archers au sol. Les arcs et les membres se brisèrent sous l’impact du sort, qui dessina dans la terre un cercle de dix mètres de diamètre et quinze centimètres de profondeur.


    Erienne maintint sa ForceConique jusqu’à ce que les cris et les implorations se soient presque tus au-dessous d’eux.


    La jeune femme tendit de nouveau les bras, faisant exploser les cages thoraciques de leurs ennemis.


    Denser revint vers les Ravens avant que les survivants, s’il y en avait, puissent les canarder.


    — Tu es en colère ? demanda-t-il à la jeune femme.


    — Tu peux le dire ! Ma tête me fait un mal de chien.


    Le Xetesk piqua vers le flanc gauche. À leurs pieds, les Ravens et les Al-Arynaar finissaient de briser la résistance des défenseurs. Les TaiGethen étant passés derrière eux pour leur barrer la retraite, ces hommes étaient désormais cernés.


    Les Al-Arynaar, peu habitués à se battre en ligne, avaient du mal à progresser. Mais les Ravens étaient dans leur élément, et des cadavres jonchaient le sol sur leur chemin. Un coup d’Aeb mit un terme à l’affrontement. Sa hache s’abattit sur un crâne découvert qu’elle fendit en deux avec une force qui entraîna la lame jusqu’à l’épaule du soldat et lui trancha le bras droit. Épouvantés, les survivants tournèrent les talons et s’enfuirent.


    — Allez, allez ! cria Hirad.


    Les Ravens poursuivirent les soldats qui tentaient d’échapper aux TaiGethen. Passant à travers une trouée, dans les falaises, ils longèrent une plage sablonneuse jusqu’à l’estuaire aux eaux limoneuses.


    — Reste en l’air ! lança Erienne. Enfin, si tes bras tiennent le coup. Je vais préparer un autre sort.


    — Tu as quelque chose de particulier à l’esprit ?


    — Une BrûlePluie.


    — Ça devrait convenir, approuva Denser. (Il descendit encore un peu.) Hirad, nous partons voir si nous pouvons arrêter les fuyards ou occuper les défenseurs.


    — Soyez prudents, leur recommanda le barbare.


    Les deux mages reprirent de l’altitude. Parmi les elfes qu’ils survolaient, Denser vit des panthères se joindre à la charge, leurs partenaires désarmés courant derrière elles sans manifester d’inquiétude. Les défenseurs de l’autre rive reculaient. Malgré la charge féroce des Al-Arynaar et des TaiGethen, trois fois plus nombreux qu’eux, ils s’efforçaient de manœuvrer avec discipline.


    Denser les survola et déboucha dans l’estuaire. Un petit groupe d’hommes courait vers l’une des dix ou douze barques échouées sur le sable. Plus loin dans la baie, trois navires mouillaient, un drapeau flottant au sommet de leur grand mât. À la lumière blafarde du clair de lune, un des étendards se déploya paresseusement sous les yeux du mage, qui reconnut aussitôt l’emblème qu’il arborait.


    — Je n’y crois pas, marmonna-t-il, atterré. (Il piqua vers le groupe de soldats.) Essayons d’intercepter ces fuyards.


    — Ça me va, fit Erienne.


    Denser plongea et garda le contrôle de sa concentration malgré la fureur qui le faisait voir rouge. Erienne lâcha son sort. Un nuage de BrûlePluie embrasa le ciel et s’abattit sur les fuyards. Chaque goutte de feu magique était aussi grosse que le pouce de la jeune femme.


    Une lumière bleue se mêla brusquement à la lueur orange de son sort quand la BrûlePluie crépita sur le bouclier qui protégeait ses cibles.


    — Et merde ! cria Erienne.


    Denser grogna de frustration et fit demi-tour, fixant les visages qui s’étaient tournés vers le ciel pour repérer la source de l’attaque. Des flèches passèrent près d’eux sans les toucher. Puis un rideau de GrêleMortelle les força à reprendre désespérément de l’altitude et à virer sur la droite. Cette fois, ils avaient bien failli se faire avoir. Denser serra Erienne un peu plus fort, jeta un dernier coup d’œil en contrebas et croisa le regard d’un homme, qu’il reconnut.


    — Nous vous pourchasserons ! lui cria-t-il avant de sortir de son champ de vision. Ne savez-vous pas ce que vous avez fait ?


    — Calme-toi, Denser, lui ordonna Erienne. Qu’est-ce qui te prend ?


    — Je te le dirai quand nous nous serons posés.


    Refusant de sacrifier leur belle discipline pour charger aveuglément, les Ravens avaient été distancés par les elfes. Non que ça eût la moindre importance. Les TaiGethen et les Al-Arynaar étaient plus rapides que n’importe qui. Denser vit un Tai arriver au niveau d’un soldat et lui flanquer un coup de coude qui le projeta à terre, les mains plaquées sur le nez et la bouche. L’elfe s’arrêta, pirouetta avec la grâce d’un danseur et se pencha sur l’homme pour l’achever d’un coup d’épée dans l’œil.


    Mais les elfes n’étaient pas assez rapides. Les fuyards poussaient des barques à l’eau, des rameurs bandaient désespérément leurs muscles, et les BoucliersDéfensifs crépitaient sous l’impact des flèches.


    Les Ravens ralentirent comme un seul homme. Denser se posa derrière eux, lâchant Erienne. Enfoncé jusqu’aux chevilles dans l’eau de l’estuaire, Hirad jeta son épée dans la vase.


    — Ils pensaient qu’on se battait pour protéger notre petite santé ? cracha-t-il avec un geste méprisant pour les elfes de la rive droite.


    Les barques s’éloignaient. Les défenseurs qui n’avaient pas réussi à embarquer plongèrent pour les suivre à la nage. Seuls deux ou trois cadavres flottaient, une flèche plantée dans le cou ou dans le dos.


    — Ils n’ont pas l’habitude de se battre ainsi, déclara Ilkar. Ce n’est pas dans leurs mœurs. BouclierMagique baissé.


    — Non ? Dans ce cas, ils feraient bien d’apprendre vite s’ils veulent récupérer leurs textes et leur précieux pouce, répliqua Hirad.


    — À supposer que ceux qui se sont échappés les aient sur eux, dit l’Inconnu.


    — Je me fiche des parchemins, soupira Ilkar. Mais j’espère qu’un des cadavres aura le pouce dans sa poche.


    — Moi aussi, Ilks, fit Hirad. Moi aussi…


    — Et maintenant ? demanda Denser.


    Les Ravens rebroussèrent lentement chemin vers les Al-Arynaar. Derrière eux, ils entendirent les vivats de l’ennemi alors que les barques approchaient des navires et du salut.


    — Voyons ce que mon frère va dire ! lança Ilkar.


    Accablé, Denser suivit ses amis en silence, sa main dans celle d’Erienne. La jeune femme voulait à l’évidence connaître la cause de sa colère, mais il se retint, préférant apprendre la nouvelle à tous les Ravens en même temps.


    Ils trouvèrent Rebraal en grande conversation avec Auum, et son expression leur apprit tout ce qu’ils avaient besoin de savoir sur le résultat de la bataille. Les deux elfes se tenaient près des corps des quatre intrus qui s’étaient déplacés sous une MarcheVoilée collective. Arrachés au marais avant que les piranhas puissent faire trop de dégâts, ils avaient été déshabillés. Leurs vêtements fouillés avec minutie et découpés en lambeaux gisaient sur le sol autour d’eux. Ilkar posa une question en elfique et traduisit la réponse aux Ravens.


    — Ils ont retrouvé les parchemins. Mais le pouce est à bord d’un de ces bateaux.


    — Comment être sûrs ? demanda Erienne. Un des fuyards aurait pu le laisser tomber n’importe où entre ici et le temple.


    — Prie pour que ce ne soit pas le cas.


    — Voyons les choses simplement, intervint l’Inconnu. Les hommes qui se sont échappés sont notre seule piste. Qu’ils détiennent le pouce ou non, nous devons les rattraper.


    — Donc, il faut rejoindre notre bateau le plus vite possible, conclut Darrick.


    — Les elfes nous accompagneront, dit Ilkar, et le message sera transmis. Chaque Calaien détenant un arc ou une épée devra prendre la direction du nord et aller sur Balaia.


    — Ils vont envahir notre pays ? s’exclama Hirad, incrédule.


    — Quel choix ont-ils ? Ils ne veulent pas mourir. Nous ne voulons pas mourir.


    — D’accord, dit Denser, sa décision prise. Je retournerai à Ysundeneth par la voie des airs. Je me mettrai en route dès ce soir. Jevin peut venir vous chercher ici. Ce sera plus rapide.


    — Entendu, approuva Ilkar. Mais je viens avec toi. Tu auras sûrement besoin d’un ami elfe…


    Denser eut un sourire mélancolique.


    — Justement… J’ai peur que notre amitié soit mise à l’épreuve, Ilkar. Tu veux savoir qui a attaqué le temple ? Eh bien, je vais te le dire…


    » C’était Xetesk.

  


  


    

    Chapitre 33


    Jevin avait consigné son équipage à bord les trois derniers jours, et grassement payé deux mages pour les accompagner sur Balaia quand viendrait le moment du départ. Comme tous les elfes, le capitaine du Soleil Calaien n’était pas du genre à s’affoler, mais une menace sans précédent planait sur Ysundeneth. La semaine précédente, il avait vu la capitale elfique passer en un clin d’œil du malaise à la panique.


    Dès qu’il avait compris que l’épidémie n’était pas une infection localisée, il avait envoyé ses marins engager des mages et acheter des vivres.


    Sous le pont principal, la cale était désormais aménagée pour accueillir des passagers. Ils n’auraient pas beaucoup de place et d’intimité, mais les Protecteurs et les mages xetesks ne s’en étaient pas plaints. Jevin ne savait pas exactement combien de mages elfes Ilkar ramènerait. Plus d’une centaine, s’il parvenait à les trouver, et le capitaine avait pris ses dispositions pour un chiffre de cet ordre.


    Mais à mesure que le désastre frappait Ysundeneth, et que des nouvelles similaires sur d’autres villes elfiques parvenaient à ses oreilles, Jevin s’était demandé si Ilkar et les Ravens reviendraient.


    Il était indiciblement déprimant de devoir regarder les elfes si placides du plus grand port de Calaius devenir une foule coléreuse et incontrôlable.


    Déprimant, mais guère surprenant…


    L’épidémie - car il fallait bien que c’en soit une - avait frappé la population au hasard. Il n’y avait pas plus de schéma de contagion que de remède. Elle tuait huit membres d’une famille et laissait le neuvième indemne avec son chagrin pour seul compagnon. Aucun quartier n’était à l’abri, mais au milieu d’une rue dévastée, une unique maison échappait à la maladie. Dans la rue voisine, c’était l’inverse : une maisonnée ravagée et toutes les autres épargnées. Ce mode de propagation inspirait l’espoir et la haine dans une égale mesure - mais la haine était bien plus destructrice pour la population d’Ysundeneth. Les survivants des zones touchées étaient persécutés, car soupçonnés de répandre le mal. Certains étaient molestés, voire tués, pour expier le seul crime de ne pas être déjà morts.


    Partout ailleurs, les habitants indemnes unissaient leurs forces et réclamaient l’aide des autorités de la ville, bien incapables de la leur fournir. Les pillages se multipliaient et les détritus avaient commencé à s’amonceler dans les rues. Dernièrement, les cadavres aussi. Les auberges et les commerces fermés et barricadés, les marchés étaient vides.


    Comme tous les capitaines, Jevin avait déplacé son navire pour mouiller un peu plus loin dans la baie. Pas seulement à cause de l’épidémie, mais des émeutiers qui arpentaient les quais, désireux de quitter Ysundeneth le plus vite possible. Tous les non-elfes avaient déjà déserté la capitale calaienne. La plupart étant des marchands et des marins, ils avaient été les premières cibles de la méfiance générale. Prudents, ils avaient largué les amarres pour regagner Balaia, bien que la situation ne soit pas tellement plus agréable sur le continent septentrional.


    Il restait douze navires qui, faute de cargaison, n’avaient pas les moyens financiers de mettre les voiles.


    Pour les elfes, toute tentative de fuite aurait été un geste inutile. L’épidémie ne se propageait pas par l’air, par la nourriture ou par l’eau. Elle touchait quelque chose de bien plus profond, attaquant les elfes au cœur même de leur être. Où qu’ils aillent, ils ne pouvaient pas lui échapper.


    Au cours d’une réunion à bord du Soleil Calaien, les capitaines restants s’étaient mis d’accord pour ouvrir l’œil et jouer le jeu de l’attente le plus longtemps possible. Tôt ou tard, l’un d’eux devrait faire route vers le nord pour aller chercher de l’aide. Jevin avait offert de se dévouer dès que les Ravens seraient revenus. Jusque-là, les douze navires, ancrés en position défensive, se protégeraient d’éventuelles attaques par bateau ou par magie. Et ils attendraient l’inévitable. Car un jour, probablement proche, les marins elfes eux aussi commenceraient à mourir.


    Par une belle matinée ensoleillée, alors que la brume se dispersait et que les premiers nuages moutonnaient au-dessus des montagnes, au sud, Jevin et un des mages, accoudés au bastingage bâbord, observaient Ysundeneth. De loin, la cité ressemblait à une minuscule intruse nichée dans la masse luxuriante de la forêt.


    — À votre avis, combien sont atteints à présent ? demanda le capitaine au mage.


    Vituul était un jeune elfe de taille moyenne aux yeux bleu foncé et au visage anguleux. Sa longue queue-de-cheval noire tombait sur le dos de sa cape de cuir brun clair. N’ayant pas de famille à Ysundeneth, se voir offrir - en compagnie d’Eilaan, un ami tout aussi pauvre que lui - un bon salaire et un moyen de quitter la ville était une réponse à ses prières. Les habitants insistaient de plus en plus pour que les mages leur fournissent un remède miraculeux. Ils allaient être déçus.


    — C’est presque impossible à dire. Au total, l’épidémie a dû toucher près d’un tiers de la population. Mais quand les gens commenceront à mourir en masse, le nombre de victimes vivantes diminuera.


    — Il doit y avoir une centaine de milliers d’elfes à Ysundeneth, souffla Jevin.


    — Plus maintenant, fit Vituul. Trente mille agonisent déjà.


    — Et toujours pas le moindre espoir de trouver un remède…


    Jevin se sentait plus ébranlé que jamais. Jusque-là, il avait réussi à ignorer les implications de ce qui se déroulait sous ses yeux, mais les chiffres de Vituul lui glaçaient le sang. Si ses estimations étaient justes, dans une cinquantaine de jours, il resterait moins de douze mille elfes à Ysundeneth, et quatre mille d’entre eux seraient mourants. Si le taux de mortalité était le même partout sur le continent, Jevin ne serait pas seulement témoin d’une épidémie dévastatrice, mais de l’extinction de la race elfique.


    — Comment le pourrait-on ? Personne ne vivra assez longtemps pour le mettre au point, et il n’existe aucun sort capable de ralentir les effets de la maladie. Nous ne disposons pas de la moindre piste.


    — Dans ce cas, que faire ? Il doit bien y avoir quelque chose…


    — Attendre que ça passe.


    — Et si ça ne passe pas ?


    — Prier pour qu’Yniss nous pardonne le péché que nous avons commis - quel qu’il soit. Parce que nous allons tous mourir, et dans pas très longtemps.


    Jevin pensa qu’il aurait dû faire quelque chose. Tous les elfes l’auraient dû ! À sa connaissance, personne n’avait survécu après avoir contracté la maladie, mais très peu d’elfes en étaient au stade terminal. Un seul rescapé aurait suffi à leur donner de l’espoir. Hélas, il ne voyait vraiment pas ce qu’il pouvait faire. Il ne s’agissait pas de soigner les malades ou de fournir des matières premières aux guérisseurs. Il n’y avait pas de bataille à livrer. Pas encore. Un elfe touché par l’épidémie était un elfe mort.


    La famille de Jevin vivait au cœur de la forêt, et il préférait ne pas y penser. Cela l’aidait à ne pas désespérer.


    — Alors, comment expliquer qu’aucun marin ne soit atteint pour le moment ? C’est bizarre, ne trouvez-vous pas ? On pourrait y voir un début de piste…


    — Une bonne remarque, fit Vituul. Aucun étranger n’est touché, et aucun elfe voyageur non plus. Pour le moment.


    — Ça signifie sûrement quelque chose…


    — Nous restons quand même les créatures de Tual. Il est possible qu’une malédiction - s’être tenu à l’écart de la forêt - porte en elle une bénédiction cachée. Bref, que vos péchés ne soient pas aussi grands que les nôtres…


    Jevin cherchait une explication moins théologique. Mais de toute évidence, ce mage n’avait pas de réponse à lui fournir.


    — Et s’il y avait autre chose qu’une affaire de péché ?


    — Aucune raison biologique n’explique qu’un elfe donné contracte la maladie, dit Vituul. Je doute que vous, moi ou vos marins ayons une immunité supérieure à celle des malheureux restés à terre.


    Jevin préparait sa phrase suivante quand son attention fut attirée par un mouvement, sur les quais. On s’agitait dans les rues qui conduisaient au port, et quelques cris retentissaient. Leur ton trahissait de la surprise, voire de la stupéfaction, mais pas de peur. Des gens se massaient sur les quais. Aucun rapport avec les milliers d’elfes que les marins avaient vus deux ou trois jours plus tôt, mais néanmoins une petite foule qui grossissait lentement…


    Elle continua pendant la matinée. Jevin crut d’abord que des habitants de la capitale se rassemblaient pour une manifestation. Mais chaque fois qu’il s’arrachait à ses devoirs pour regarder, ils étaient plus nombreux que la précédente. Soudain, le capitaine comprit ce qu’il avait sous les yeux. Ce n’était pas des elfes d’Ysundeneth, qui portaient des vêtements aux couleurs beaucoup plus vives que ceux-là.


    À la mi-journée, Jevin rejoignit Vituul, qui ne s’était presque pas écarté du bastingage depuis le matin. Bien que sa carrière l’eût emmené loin de son pays natal et de ses dieux, Jevin s’enorgueillissait d’être resté assez calaien dans l’âme pour comprendre son peuple. Mais la raison de ce rassemblement lui échappait. Sur sa gauche et sa droite, les équipages des navires voisins s’étaient eux aussi massés sur le pont principal pour observer l’étrange scène. Un calme presque surnaturel s’était abattu sur la cité et sur la baie.


    — Ces gens sont bien ceux que je pense ? demanda Jevin.


    — Des TaiGethen, confirma le mage. Plus des Al-Arynaar, et des GriffeLiens. Je vois les panthères…


    Un spectacle que la plupart des elfes ne s’étaient jamais attendus à contempler dans la forêt - et encore moins sur les quais d’Ysundeneth.


    — Que font-ils ? demanda Jevin.


    Ces elfes ne sortaient jamais de la forêt. Ne foulant sous aucun prétexte les rues pavées des grandes villes, ils toléraient leur existence sans l’approuver. Un péché qu’Yniss autorisait parce que la civilisation devait prospérer… Pour eux, une cité était une menace pour l’harmonie de la forêt, de son air, de sa magie et de ses créatures. Pourtant, ils étaient regroupés là et attendaient.


    — Que veulent-ils ? demanda Jevin.


    — Je ne sais pas, mais c’est mauvais signe…


    — Nous devrions mettre un canot à la mer et aller le leur demander.


    Ils eurent la réponse avant de pouvoir mettre ce plan à exécution. Dans le nid-de-pie, la vigie cria et tendit un bras en direction de l’est. Deux minuscules points arrivaient de la forêt par la voie des airs. Volant très bas, en suivant une trajectoire aléatoire, ils piquèrent vers les quais, s’immobilisèrent un instant et reprirent de l’altitude avant d’avancer vers la baie et les navires qui y étaient ancrés.


    Jevin devina de qui il s’agissait et ne s’étonna pas de les voir foncer vers Le Soleil Calaien. L’un d’eux plongea très bas, lança un appel, redressa son vol et tomba dans l’eau à cent mètres du navire. Sans s’arrêter, l’autre vint se poser sur le pont et… s’écroula.


    Quand Jevin le rejoignit, Ilkar avait réussi à se tourner sur le dos et respirait avec difficulté.


    — Ilkar ?


    — Jevin, haleta le Julatsien. Mieux… mieux vaudrait mettre un canot à la mer. Je doute que Denser puisse flotter très longtemps.


    L’ordre fut aussitôt donné.


    — D’où venez-vous ? demanda Jevin.


    — De l’estuaire du Shorth. Nous avons volé toute la nuit. (Ilkar lutta pour s’asseoir.) Je vous expliquerai plus tard.


    Il s’interrompit pour reprendre son souffle. Les cheveux plaqués sur le crâne, il semblait épuisé.


    — Des Xetesks ont profané Aryndeneth et détruit l’harmonie. Mais nous pouvons encore les arrêter. Faites passer le message à tous les navires. Ils doivent conduire les elfes sur Balaia. Un étranger détient un morceau de la statue d’Yniss. Nous devons le reprendre avant que l’épidémie nous emporte tous.


    — Et moi ?


    — Vous venez avec nous. Nous avons des amis à récupérer dans l’estuaire.


    Jevin hocha la tête. Enfin, il tenait des réponses, et son envie d’agir était satisfaite.


    — Bosun ! appela-t-il. Envoie un signal aux autres navires. Je veux voir les capitaines tout de suite ! (Jevin se tourna vers Ilkar et lui agrippa l’épaule.) Ramenons votre collègue à bord. Ensuite, devant un gobelet de vin, vous me raconterez ce qui se passe.


    Le trio de vaisseaux xetesks avait hissé les voiles, et voguait sur des vagues hautes de deux à trois mètres.


    Assis au pied du grand mât du navire de tête, sur des caisses amarrées par des filets, le capitaine Yron examinait le morceau de pouce de la statue. Personne n’avait osé l’approcher durant la matinée. Il devait offrir un spectacle inquiétant, avec ses mains et son visage couverts d’onguents et de bandages. Mais ce n’était pas cela qui dissuadait ses hommes de venir lui parler.


    Toute la nuit, il avait arpenté le pont, incapable de dormir malgré sa fatigue. Des sorts de guérison lui avaient été lancés pendant qu’il faisait les cent pas, et les bandages étaient là parce qu’Erys avait réussi à le faire tenir tranquille le temps de les lui mettre. Après qu’on l’eut félicité dix fois d’avoir réussi sa mission, il avait beuglé de rage, assez fort pour réveiller les soldats qui somnolaient à bord des trois navires à moitié vides. Aucun butin ne pouvait justifier ce carnage ! À plus forte raison la pathétique collection de parchemins et de textes qu’Erys avait rapportée du temple…


    Cent cinquante hommes s’étaient enfoncés dans la jungle calaienne, bardés d’illusions d’une complexité assez monstrueuse pour dissimuler leur progression aux TaiGethen et aux GriffeLiens. Jusqu’à ce qu’ils atteignent le camp de base, ç’avait fonctionné. À présent, il restait deux survivants pour raconter leur expédition, et quarante réservistes avaient péri dans l’estuaire, en couvrant leur retraite.


    Sa mission, un succès ? Non. Il avait échoué. Que Xetesk aille se faire pendre ! Les Sept du Cercle accueilleraient son retour avec un large sourire et des mains avides. Yron ne doutait pas qu’Erys ait bien évalué l’importance des documents dérobés à Aryndeneth. Mais le sort de Ben-Foran le hantait…


    Ben lui avait fait une confiance absolue. Et il était mort parce que son capitaine avait eu la faiblesse de croire qu’ils étaient en sécurité, oubliant la vitesse à laquelle une panthère pouvait courir.


    Yron n’avait jamais eu de famille. À l’instar de nombreux soldats, il ne s’était pas marié, trop absorbé par sa carrière militaire pour voir à quel point les années filaient vite. Mais avec Ben, il avait trouvé un moyen de compenser ses manques. Yron avait voulu prendre le garçon sous son aile et faire de lui l’homme qu’il pouvait devenir. Se donner une raison d’être vraiment fier de lui-même.


    Mais il avait échoué. Le brillant garçon qui aurait pu rivaliser avec le général lysternien Darrick n’était plus… Son énorme potentiel ne se réaliserait jamais. Un drame terrible… Seuls les écrits dérobés au temple pouvaient donner un sens à sa mort. Sinon, toute cette expédition aurait été un monumental gaspillage.


    Et Yron détestait le gaspillage.


    Sur sa droite, les filets remuèrent. Il tourna la tête et vit qu’Erys venait de s’asseoir. C’était le seul compagnon qu’Yron tolérât - le seul susceptible de comprendre. Et il attendait toujours que le capitaine parle le premier, s’il le désirait.


    — Ce n’est pas fini, Erys. Loin s’en faut.


    — La culpabilité passera, affirma le mage.


    — Ce n’est pas de ça que je voulais parler, et je doute qu’elle passe. Enfin, pas complètement…


    — Ah… (Erys se tut quelques instants.) Ne vous inquiétez pas à propos des Ravens, messire. Nous serons en sécurité à Xetesk avant qu’ils aient levé l’ancre. Où est leur bateau ? À Ysundeneth, dans le meilleur des cas…


    — Quel âge avez-vous, Erys ?


    — Vingt-cinq ans, messire.


    — C’est bien ce qu’il me semblait. Vous êtes assez jeune pour raconter des conneries à la première occasion.


    — Pardon ?


    — Ne tirez pas cette tête, mon garçon. Nous sommes tous passés par là. Quand les Ravens ont commencé à faire parler d’eux, vous aviez dix ans. Je me doute que vous avez dû entendre le récit de leurs exploits, mais en étant enfermé au Collège, la réalité vous a forcément échappé.


    — Dans ce cas, expliquez-la-moi, capitaine.


    Yron dévisagea Erys pour s’assurer qu’il ne se moquait pas de lui.


    — La première question est la suivante : pourquoi étaient-ils sur Calaius ? Plus incroyable encore, comment se fait-il qu’ils aient couru jusqu’à l’estuaire du Shorth pour se battre du côté des elfes ? Vous êtes assis là, et vous vous dites : « Oh, regardez - c’étaient les Ravens, et nous leur avons filé entre les doigts ». Vous devriez réfléchir mieux que ça…


    — Je vous accorde qu’il s’agit d’une drôle de coïncidence, mais l’essentiel, c’est que nous nous en soyons tirés. Le reste n’a aucune importance.


    — C’est ce que je voulais dire tout à l’heure par : « la réalité vous a forcément échappé». Ce que font les Ravens a toujours de l’importance. Les dix dernières années, tous leurs actes ont changé les choses. Ils n’ont pas systématiquement remodelé le monde, mais leurs actions ont toujours été capitales. Et ils n’ont pas l’habitude d’échouer.


    — Ils n’ont pas réussi à empêcher la mort de l’OmbreMage, que je sache ?


    — Oui, mais elle n’a pas péri entre les mains des Dordovans ! lança Yron. Ça fait une grosse différence…


    — Si vous le dites, capitaine…


    — Vous êtes jeune, Erys. Et vous pensez que de vieux guerriers comme les Ravens ne peuvent pas vous faire de mal ! Vous vous trompez ! Demandez aux hommes qui les ont affrontés hier… Les Ravens sont stupéfiants, et ils ne combattent pas dans notre camp. Souvenez-vous de mes paroles : les Sept du Cercle seront inquiets. Quand vous ferez votre rapport à Dystran, il voudra savoir ce que les Ravens faisaient sur Calaius. Parce que je suis certain qu’ils n’étaient pas en vacances ! Vous avez une réponse à me fournir ?


    — Aucun de nous n’en a. Mais on ne devrait pas en perdre le sommeil pour autant. Je ne me barricaderai pas dans ma cabine.


    Yron soupira et se leva, hors de lui. Il avait eu une assez bonne opinion d’Erys, mais le jeune mage était aussi aveugle que les autres.


    — Laissez donc votre porte et votre hublot ouverts. Moi, je m’inquiéterai, parce que Denser me connaît, et parce que les Ravens sont à nos trousses… Je veux savoir pourquoi Denser nous a menacés de ses foudres. Avant de ricaner, réfléchissez. Les Ravens ne se battent plus pour de l’argent, mais quand ils pensent que c’est nécessaire. Et ils n’abandonnent jamais avant d’avoir accompli leur mission. Cela laisse penser que ce que nous avons déclenché est bien plus grave que Dystran voudrait nous le faire croire. Si je dois devenir une cible, je veux découvrir pourquoi, et je vous suggère d’en faire autant.


    — Vous avez peur d’eux, n’est-ce pas ? demanda Erys, surpris par sa propre question.


    — Et comment ! À vrai dire, je suis également inquiet pour les elfes. Nous ignorons pourquoi les Ravens sont allés sur Calaius, mais ils ont fini par s’allier aux natifs. Réfléchissez, Erys ! Les Sept du Cercle le feront. Ne vous conduisez pas comme un imbécile face à eux. Pas après ce que vous avez accompli ici.


    Erys hocha la tête, dubitatif.


    Yron marcha vers la proue du navire, son anxiété plus forte à présent qu’il l’avait exprimée à voix haute. Par-dessus le bastingage, il regarda l’écume bouillonner autour de l’étrave. Une trentaine de mètres plus loin, des dauphins nageaient dans le sillage du bateau.


    Yron comprenait le scepticisme d’Erys. Après tout, les Ravens étaient un tout petit groupe. Mais comme cela avait été souvent dit - y compris par des experts en stratégie -, ils s’arrangeaient toujours pour que les choses tournent comme ils le voulaient. Erys ne les avait pas vus en action. Yron avait eu ce « privilège » et savait ce qui arriverait s’il devait les affronter l’épée à la main.


    Il mourrait !

  


  


    

    Chapitre 34


    Le temps que les Ravens quittent l’estuaire du Shorth et prennent la mer, ils avaient déjà trois jours de retard sur les Xetesks. Le Soleil Calaien pourrait en rattraper une partie, mais avec la meilleure volonté du monde, ils n’atteindraient pas Balaia moins d’une journée et demie après leurs proies.


    Cette inactivité forcée ne fut pas sans bénéfices. Ils eurent le temps de se reposer, de se soigner, de s’entraîner et de parler. Mais tout espoir que les elfes qui voyageaient avec eux finissent par s’adoucir fut rapidement enterré.


    Les Ravens livraient des duels amicaux contre les Al-Arynaar, sur le pont du navire, mais leurs adversaires s’y prêtaient de mauvaise grâce, et uniquement parce que Rebraal le leur avait demandé. Quant aux six duos de GriffeLiens et aux dix cellules TaiGethen qui avaient embarqué à contrecœur avec les trente-huit Al-Arynaar valides, ils étaient invisibles. Ils s’entraînaient la nuit, mangeaient dans leur cabine et refusaient toute occasion de parler tactique avec les Ravens. Insulté par leur manque de gratitude, Hirad était d’avis de les laisser mariner dans leur jus. L’Inconnu, en revanche, restait plus circonspect. Le matin où les Ravens évoquèrent les jours à venir, il s’assura que Rebraal était présent pour assister au débat et rapporter les propos tenus à ses semblables.


    — Lors de notre arrivée sur Balaia, nous devrons procéder avec tout le doigté qui s’impose. Idem pour nos déplacements, ensuite, et les négociations que nous mènerons…


    — Les négociations ? répéta Hirad avec une grimace.


    — Oui, Hirad, les négociations. Tu serais peut-être enchanté de te colleter avec Xetesk, mais ce n’est pas mon cas.


    Les Ravens et Rebraal s’étaient réunis dans la cabine du capitaine, autour d’une table couverte d’assiettes et de gobelets. Un pichet de tisane fumante reposait contre le bord surélevé d’un plateau, près de la main de Denser. Dans une pièce voisine, Aeb se nettoyait le visage et s’entretenait avec ses frères via le Réservoir d’Âmes.


    — Donc, ton plan consiste à débouler devant les portes de Xetesk et à réclamer la restitution du pouce ?


    — En gros, oui. Tu as une autre solution ?


    — Pas nécessairement, admit le barbare. Mais je pense que tu te voiles sur les motivations des Xetesks. Ils n’ont pas fait ça pour améliorer leurs relations avec la nation elfique. Ces gens sont en guerre, et ils veulent avoir tous les avantages qu’ils pourront se procurer.


    — Je comprends ça, dit l’Inconnu, mais je n’arrive pas à croire qu’ils savaient ce qu’ils déclencheraient en s’emparant du pouce. Ils accepteront sûrement de nous le rendre. Même s’ils souhaitent dominer Balaia, ils n’ont aucune raison d’exterminer les elfes.


    — Regarde ce qu’ils ont fait pour l’obtenir ! lança Ilkar. Nous devons nous poser la question qui tue : se peut-il qu’ils l’aient su ? Ce vol était-il délibéré ?


    Tous se tournèrent vers Rebraal. Ilkar répéta son intervention en elfique et traduisit la réponse de son frère, pas encore assez confiant pour exprimer toutes ses pensées en balaien.


    — Selon lui, il est impossible qu’un étranger ait connu les effets d’une profanation de la statue. La plupart des elfes les ignorent, moi compris. Cela dit, il aurait affirmé la même chose au sujet de la localisation du temple. Tous les serviteurs d’Yniss pensent qu’il s’agit d’un acte de malveillance délibéré visant la race elfique. Mais ils ont des difficultés à imaginer que quelqu’un puisse leur vouloir autant de mal.


    — Nous nous en doutions un peu…, souffla Darrick. Ça signifierait que Xetesk a bien l’intention de détruire la nation elfique, ou au moins de lui porter un coup désastreux. Je ne suis pas certain d’y croire.


    — J’aimerais ne pas y croire, soupira Denser. Et Xetesk ignorait peut-être les conséquences du vol de ce fragment de statue. Mais je crains que les pièces du puzzle soient en train de se mettre en place…


    De toute évidence, le mage se sentait trahi. Hirad le regarda, compatissant.


    — Tu voudrais bien nous expliquer ça ? réclama Ilkar.


    — Quoi que Xetesk espère apprendre de ces textes et de cet artefact, ce ne sera pas pour le bénéfice de tous les Collèges. Ils doivent chercher à acquérir un avantage sur les elfes - une connaissance de leurs pouvoirs magiques innés, ou quelque chose comme ça. Et ils sont aussi à Herendeneth. Je sais que nous avons dû les y emmener pour avoir une chance de libérer les Protecteurs et de renvoyer les Kaans chez eux… Mais à présent, ils ont montré leur jeu. Ce que nous désirions était un prétexte. Ils sont en quête d’un nouvel accès à leur magie dimensionnelle. N’oubliez pas que Dystran est un spécialiste de la théorie interdimensionnelle. Si ce que nous avons entendu est vrai, Xetesk ambitionne de régner sur toute la magie balaienne. Voyons la réalité en face : ils n’ont offert aucune aide à Julatsa, n’est-ce pas ?


    » Voilà ce que j’essaie de dire : même s’ils ignorent ce que leur vol a déclenché, ça m’étonnerait beaucoup que Dystran, une fois informé, décide de faire le nécessaire pour enrayer un fléau qui menace la race elfique. Après tout, plus d’elfes, plus de Julatsa !


    — Et la maîtrise de la magie interdimensionnelle les rendra presque impossibles à arrêter, souligna Erienne.


    — Particulièrement s’ils s’obstinent à ne pas libérer les Protecteurs, ajouta l’Inconnu.


    — Alors, tu comptes toujours récupérer le pouce en le demandant gentiment ? railla Hirad.


    — Je n’avais pas envisagé toutes ces possibilités. Même si Denser se trompe, nous ne pouvons pas nous permettre de courir le risque. Non, ça change tout.


    — Tu penses que Xetesk organiserait sciemment un génocide ? demanda Ilkar.


    — Pas Xetesk, répondit Denser. Dystran. Il est assoiffé de pouvoir, et bien qu’il affirme le contraire, il veut que son Collège devienne la force magique dominante de Balaia. Il n’aura pas besoin d’assumer la responsabilité de ce génocide. Il lui suffira de refuser d’entendre la vérité. Et il est très doué pour ça, croyez-moi.


    La porte de la cabine s’ouvrit et Aeb entra. Derrière son masque, ses yeux cherchèrent Denser et l’Inconnu. Puis il contourna la table pour s’asseoir entre eux. Denser lui versa une chope de tisane.


    — Merci, dit-il en buvant une gorgée.


    — Que se passe-t-il ? demanda Hirad, remarquant la tension du Protecteur.


    — Je me sens mal à l’aise, admit Aeb. J’ai besoin qu’on me guide.


    Il fixa Denser, qui hocha la tête.


    — Je conçois qu’il y ait des conflits dans le Réservoir d’Âmes. Mais tu n’as rien fait d’autre que veiller sur moi, comme tu en as reçu l’ordre, et sur l’Inconnu, ainsi que tu en as le désir. Tant que je resterai ton Protégé, je m’assurerai que tu jouisses de la liberté de mouvement maximale qui t’est autorisée.


    — Je vous en suis reconnaissant…


    — Il n’y a pas de quoi. Les Ravens te comprennent. Nous avons une assez bonne idée du lien que tu partages avec tes frères, et des tourments que tu endures.


    Aeb inclina la tête et but une nouvelle gorgée de tisane.


    — Mes frères savent que je voyage avec vous. Bientôt, ils apprendront que nous avons combattu les forces xeteskes sur Calaius. Ils ne révéleront rien sans y être forcés, mais un mage pourrait les interroger sur la part que j’ai prise dans les actions des Ravens.


    — Ton problème est très clair, dit Denser. Nous devrons te tenir à l’écart de tout conflit contre des forces xeteskes. Mais souviens-toi qu’ils ne pourront pas te punir par l’intermédiaire de la ChaîneDémoniaque, à moins de révoquer l’Acte de Don qui te charge de ma protection. Pour le moment, tu es en sécurité. Nous en reparlerons plus tard.


    — Très bien, dit l’Inconnu. En résumé, nous ne pouvons pas prendre le risque que Dystran découvre combien le pouce est important pour les elfes. Parce que, s’il a vraiment l’intention de leur nuire, il lui suffira de le garder pour réussir. Rebraal, tu dois le faire comprendre aux tiens. S’ils se battent, que ce soit pour les textes. Ça signifie que nous devrons récupérer le fragment de statue par un autre moyen. Le mieux serait de capturer Yron - le capitaine que Denser a reconnu - et d’espérer qu’il détiendra des informations susceptibles de nous mener jusqu’au fragment.


    » Quand Yron atteindra Balaia, ou peut-être même avant, il dira aux Xetesks que nous sommes impliqués dans cette histoire. Alors, nous deviendrons des cibles. Aeb a raison de s’inquiéter, et nous devrons tous agir très prudemment. Je suggère que nous accostions près de Noirépine, car nous y serons accueillis en amis. D’ici là, je suppose que nous saurons où Yron a touché terre, même si je soupçonne qu’il prendra la direction de Xetesk via Arlen.


    » Les TaiGethen nous aideront, qu’ils le veuillent ou non. Souvenez-vous que nous sommes tous dans le même camp. Hirad, ça signifie que tu ne dois pas te les mettre à dos, autant qu’ils puissent te provoquer. Si quelqu’un a une autre idée, on en reparlera au dîner. Nous savons ce que nous cherchons et à quoi ressemble l’homme que nous voulons capturer. C’est déjà une bonne nouvelle. Je… Erienne, ça va ?


    Hirad et les autres regardèrent la jeune femme, et il leur apparut clairement que c’était une question rhétorique. Blanche comme un linge, la jeune femme se balançait sur le siège. Denser courut à ses côtés.


    — Qu’y a-t-il, mon amour ? lui demanda-t-il alors qu’elle s’affaissait dans ses bras.


    — Je me sens si mal…


    — C’est ta tête ?


    — Désolée de gâcher la réunion.


    — Ne dis pas de bêtises ! lança l’Inconnu. Denser, tu sais ce qu’il faut faire.


    Le mage hocha la tête, aida Erienne à se lever, puis l’entraîna vers la sortie.


    — Je crois que nous avons fait tout ce que nous pouvions, conclut l’Inconnu. Hirad, peux-tu contacter Sha-Kaan ? J’ai hâte d’avoir des nouvelles. Ma femme et mon fils risquent de devenir des otages, et je veux savoir si les Al-Drechar sont encore assez fortes. Darrick, j’ai quelques questions à te poser. Ren, Thraun, Aeb - restez ici, voulez-vous ? Quand nous aurons terminé, nous monterons sur le pont, et répéterons la manœuvre nécessaire pour inclure Ren dans la formation, si nous devons nous battre. D’accord ?


    Hirad hocha la tête, se leva et croisa au passage le regard de Thraun.


    — Je me demande ce que tu as compris…, dit-il gentiment.


    — Tout, répliqua le métamorphe. Erienne souffre trop.


    Ce commentaire surprit Hirad.


    — Que veux-tu dire ?


    — Elle doit s’ouvrir à des gens qu’elle déteste. C’est dur.


    — Je ne…


    — C’est en rapport avec l’Unique, coupa l’Inconnu. Je crois qu’elle sera obligée de laisser les Al-Drechar l’aider. De toute évidence, notre très discret mais perspicace métamorphe est parvenu à la même conclusion.


    Le mot « métamorphe » arracha un grognement à Thraun. Il restait encore beaucoup du loup en lui.


    — Désolé, Thraun, mais c’est ce que tu es. Je ne voulais pas t’offenser.


    — Je suis un Raven.


    — Bien envoyé ! approuva Hirad.


    C’était la première fois que Thraun parlait autant depuis qu’il avait repris sa forme humaine. En longeant le couloir qui conduisait à sa cabine, le barbare se surprit à espérer que le voyageur égaré ne soit plus très loin de son foyer.


    

    

    Erienne s’allongea sur la couchette, une douleur plus forte que jamais lui martelant le crâne. Ça s’était déclenché si abruptement, même si elle s’était sentie ailleurs pendant une bonne partie de la journée… Elle avait eu du mal à se concentrer, un peu comme si elle avait trop bu. Soudain, la douleur l’avait frappée aussi fort que si elle recevait des coups à l’arrière du crâne. Incapable d’appeler à l’aide, elle avait lutté pour ne pas s’évanouir.


    — Ça ne peut pas continuer, mon amour, dit Denser, une main lui caressant les cheveux pendant que l’autre plaquait un mouchoir sous son nez, qui avait commencé à saigner.


    — Et si ce sont elles qui me font souffrir pour m’obliger à les appeler ? lança Erienne.


    Elle avait toutes les peines du monde à réfléchir et se réjouissait de la pénombre qui régnait dans la cabine aux rideaux tirés. Fermant les yeux, elle réussit à se détendre suffisamment pour que sa nausée se calme.


    — Tu n’as pas d’autre moyen de le découvrir, répliqua Denser. Et tu ne peux pas vivre avec cette douleur. C’était déjà assez terrible avant.


    — Je sais, mais…


    — Ce n’est pas un aveu de défaite. Tu ne crois pas qu’elles ont compris, depuis le temps ?


    Erienne savait que son mari avait raison. Mais elle n’avait pas gagné - simplement, pas perdu en refusant de s’intéresser à ce qu’elle portait en elle depuis des mois. Elle l’avait étouffé si facilement quand elle était absorbée par son chagrin. À présent qu’il avait un peu diminué, on eût dit que l’Unique cherchait à s’affirmer.


    — Tu resteras avec moi ? Tu m’aideras ? supplia-t-elle en agrippant le bras de Denser.


    — Où pourrais-je être, sinon à tes côtés ?


    — D’accord… Si tu penses que je dois le faire…


    — Oui, je le pense. Mais il faut que tu en sois convaincue aussi.


    La jeune femme hocha la tête. C’était maintenant ou jamais. La douleur ravageait son esprit, et il n’existait qu’une seule aide possible.


    Fermant les yeux, elle appela mentalement les deux personnes qu’elle haïssait le plus au monde…


    En espérant que ça suffirait.


    — Vous êtes là ? demanda-t-elle.


    Bien que consciente que son ton était hostile, Erienne n’aurait pas voulu qu’il en soit autrement. Ces monstres devaient savoir qu’elle ne leur pardonnait pas, se contentant d’accepter ce qu’elle portait.


    — Myriell ? Cleress ? Vous êtes là ?


    — Erienne, nous attendions… Toujours proches de vous, mais jamais dans votre esprit. ( La voix de Cleress était apaisante comme du miel dans une gorge endolorie.) Vous entendre est une telle joie…


    — Vous parler n’en est pas une pour moi, mais je dois le faire.


    — Nous comprenons vos sentiments, intervint Myriell. Mais nous voulons seulement vous aider à contrôler ce qui est en vous, avant que l’Unique vous détruise. Car c’est ce qu’il finira par faire.


    — Ne me menacez pas ainsi, dit Erienne alors que la douleur devenait insupportable dans sa tête. Je ne suis pas une enfant qu’on manipule en lui racontant des histoires terrifiantes.


    — Je vous informe d’une réalité, rien de plus… Je suppose que vous souffrez ?


    — Comme jamais, admit Erienne. Ça couvait depuis des jours, mais là, je n’y vois presque plus et je tiens à peine debout. Il vaudrait mieux pour vous que ce ne soit pas votre faute.


    — Erienne, comment pouvez-vous penser cela ? Nous n’avons jamais cherché à vous nuire, dit Cleress.


    Rongée par l’amertume, Erienne faillit éclater de rire.


    — Vous avez tué ma fille ! Comment pensez-vous me nuire davantage ?


    — Nous voulions que Lyanna vive… Mais l’Unique la tuait. J’aimerais que vous le croyiez.


    — Et maintenant, il est en moi, que ça me plaise ou non ! dit Erienne. Vous n’avez pas cru bon de me donner le choix. Vous êtes arrogantes à ce point.


    — Erienne, votre fille ne pouvait pas contrôler le pouvoir de l’Unique, parce que Dordover l’avait réveillé trop tôt, insista Cleress. Étant une Dordovane et la mère de Lyanna, vous étiez le seul hôte capable de le garder en vie. Et de préserver cette partie de Lyanna. Pendant une bataille, nous n’avions pas le temps d’en parler avec vous. De toute façon, vous auriez refusé.


    Il n’y avait pas une once de culpabilité dans la voix de Cleress. Pas de regret non plus. Erienne savait qu’elle aurait dû être folle de rage. Mais si elle haïssait ce que les Al-Drechar avaient fait, elle avait conscience que la magie de l’Unique tapie dans son esprit avait été nourrie et développée par Lyanna. Sa magnifique Lyanna !


    Elle sentit des larmes couler sur ses joues et la main apaisante de Denser caresser son front et ses cheveux.


    Son mari ne dit rien.


    — Vous devez chasser la douleur. Vous le devez !


    — Nous le pouvons, mais pour cela, il faut nous laisser libre accès à votre esprit, et accepter que l’une de nous soit toujours avec vous pour vous guider, dit Cleress. Nous garderons le silence, sauf si vous nous demandez quelque chose, ou si nous estimons que votre esprit est en danger. Mais ce processus, une fois lancé, ne pourra plus être interrompu.


    — Je ne veux pas lancer de processus. Il suffirait que la douleur s’en aille.


    — C’est le début du processus…, affirma Myriell.


    — Qu’il en soit donc ainsi. Mais ne me poussez pas dans une direction où je ne veux pas aller. Ne présumez pas que vous pourrez me contrôler. Ne présumez rien du tout à mon sujet, ou je vous combattrai. Et ne faites rien sans que j’aie donné mon accord.


    Les deux Al-Drechar éclatèrent de rire.


    — Erienne, nous vous connaissons suffisamment pour ne plus rien présumer.


    — Il n’y a pas de quoi rire ! cria la jeune femme.


    — En effet, admit Myriell. Maintenant, êtes-vous prête ? Contentez-vous de vous détendre et d’ouvrir votre esprit.


    — Vous pouvez y aller.


    Erienne sentit une sorte de tâtonnement dans sa tête. Sa douleur s’évanouit, et, pour la première fois, elle put contempler la source de pouvoir qu’était la magie de l’Unique - un pouvoir qui lui appartiendrait si elle réussissait à le contrôler. Cette force capable de faire le bien comme le mal, beaucoup plus complète que celle de n’importe quel Collège, puisait l’énergie de la terre, du ciel, du mana et de la mer. Sa portée était infinie. Avec une telle force à sa disposition, Erienne accomplirait tant de choses…


    

    

    Le navire avait accosté de nuit. Quand l’aube se leva, les marins avaient presque fini d’embarquer sa cargaison. Sha-Kaan fut réveillé par le vacarme des Xetesks qui s’apprêtaient à lever l’ancre dès la prochaine marée. Il décolla, la colère l’aidant à faire battre ses ailes fatiguées.


    Reste ici et repose-toi, Nos, émit-il en piquant vers la maison dont Sytkan, le chef des Xetesks, venait de sortir. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi.


    Le mage le sentit approcher. Les ramures des arbres les plus proches plièrent à cause du courant d’air, du sable et de la poussière tourbillonnèrent, et chaque battement d’ailes du dragon noya les paroles prononcées au sol.


    À sa décharge, Sytkan ne s’enfuit pas. Il se releva, s’épousseta et fit face au dragon sans ciller. Les autres membres de son ordre, moins courageux, coururent vers le sentier qui conduisait jusqu’à la plage.


    Sha-Kaan foudroya le mage du regard. Il s’assit et inclina le cou, remarquant les dix Protecteurs qui venaient de former un cercle défensif autour de lui.


    — Comptiez-vous m’informer de votre décision de quitter ce rivage ? Ou espériez-vous que nous dormirions jusqu’à ce que votre navire soit hors de vue ?


    — Notre travail est achevé, Sha-Kaan. À part les Protecteurs que nous laisserons ici pour veiller sur les Al-Drechar, nous devons rentrer à Xetesk pour valider nos recherches.


    Sha-Kaan approcha sa gueule du mage. Vifs comme l’éclair, les Protecteurs sortirent leurs armes.


    — Dites-leur de rengainer, grogna le dragon. Ils ne peuvent pas me faire de mal.


    Sytkan fit un geste et les Protecteurs baissèrent leurs lames.


    — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il sur un ton hautain.


    — Finissez ce que vous avez commencé. Vous n’avez pas besoin de partir pour valider vos recherches. En vérité, je vous l’interdis. Vous nous renverrez dans notre dimension avant que je vous permette de retourner à vos querelles mesquines.


    — Vous n’êtes pas en position de nous donner des ordres, Grand Kaan, riposta Sytkan. C’est nous qui commandons, et si vous voulez regagner Beshara, je vous suggère de nous laisser choisir le moment opportun. Nous devons tirer parti de nos recherches avant de nous consacrer à des problèmes mineurs.


    Sha-Kaan faillit pulvériser le mage, mais se retint, car l’avertissement d’Hirad résonna dans son esprit.


    — Vous marchez en équilibre sur un fil ténu, humain ! Le moment opportun pour vous n’est pas forcément le meilleur pour nous. Et comme vous le découvrirez vite, si vous vous entêtez, il n’y a pas de problème plus majeur que de nous renvoyer chez nous.


    — Ne me menacez pas, Sha-Kaan. Nous avons prévu votre réaction et pris les mesures appropriées. Sans votre feu, vous êtes affaiblis, comme les Dordovans l’ont découvert. Sachez que nous n’hésiterons pas à nous défendre. Ensemble, nous sommes très forts…


    — Mais individuellement, vous êtes très faibles.


    Le dragon tendit le cou et ses crocs se refermèrent sur Sytkan. Au même moment, il déploya ses ailes pour se propulser dans le ciel, hors de danger.


    Nos-Kaan, décolle immédiatement. Nous devons arrêter les Xetesks.


    Sytkan se débattait entre ses mâchoires. Sha-Kaan approcha une patte antérieure de sa gueule et y posa le mage, qu’il amena au niveau de ses yeux.


    — Vous avez très peu de temps, grogna-t-il. Déchargez vos textes de ce bateau avant que nous le coulions.


    — Au risque de détruire les fruits de nos travaux - y compris ceux dont vous pourriez bénéficier ? cria Sytkan dans le vent. Ils resteront à bord. Vous n’oserez pas y toucher. Posez-moi.


    — Je vois que vous me prenez pour un reptile stupide et ignorant. Mais j’entends beaucoup de choses, et on m’en rapporte beaucoup d’autres. Je connais la prudence des Xetesks. Tous vos documents sont dans des conteneurs étanches, n’est-ce pas ? Et je suis un très bon nageur…


    Sha-Kaan vit l’assurance de Sytkan s’évaporer, une peur justifiée la remplaçant. Mais le mage n’en avait pas fini.


    — Lâchez-moi, ou Nos-Kaan mourra !


    Sha-Kaan se tourna vers la colline au-dessus de laquelle l’autre dragon planait, attendant son signal. En contrebas, dissimulés par la courbe de la pente, une douzaine de mages incantaient. Nos ne les avait pas vus.


    Sha-Kaan rugit et piqua en envoyant un message d’alerte à son frère de couvée.


    Vole ! Ils sont au-dessous de toi ! Ne reste pas là !


    Nos-Kaan s’élança à l’instant où les mages jetaient leur sort. Un orbe de feu de dix mètres de diamètre frôla le flanc gauche du dragon et remonta sur toute sa longueur pour aller lui lécher le dos. Des flammes dévorèrent ses écailles et consumèrent la membrane de son aile. Nos rugit de douleur et descendit en spirale vers l’océan pour éteindre le feu magique.


    Sha-Kaan fonça, oubliant Sytkan, qu’il tenait toujours dans sa patte. Les mages xetesks ne purent réagir assez vite. L’énorme dragon atterrit au-dessus de ses proies et se laissa glisser vers elles. Ses griffes postérieures creusèrent des sillons dans la terre et son poids fit trembler le sol. Il attaqua, ses crocs déchiquetant la chair humaine. Ses griffes découpèrent les torses et les membres puis laissèrent tomber les cadavres sur le sol.


    Le dragon redécolla et vira abruptement sur l’aile en quête de survivants. Un des mages courait. Les autres étaient morts ou mourants. Sha-Kaan accéléra et saisit le fuyard dans sa patte antérieure libre.


    Ensuite, il partit à la recherche de Nos-Kaan.


    L’endroit où son frère de couvée était entré dans les flots fut facile à trouver, car une odeur d’écailles et de membrane brûlées planait dans l’air.


    Sha-Kaan approcha Sytkan de son œil. Le mage était mal en point, mais encore conscient.


    — Vous croyez que je suis faible ? Implorez vos dieux usurpateurs que Nos soit toujours en vie. Priez aussi pour que vos poumons tiennent bon et que votre corps ne se brise pas.


    Sur ces mots, il plongea dans l’océan, ramenant ses pattes contre son torse pour protéger les mages de l’impact. Au fond, il aurait peut-être encore besoin d’eux…


    Son regard perça facilement l’eau bleue et il n’eut pas à s’y enfoncer beaucoup avant de voir Nos-Kaan lutter pour regagner la surface. Son aile gauche le gênait, et sa queue ne le propulsait presque plus.


    Nos-Kaan, je suis là.


    Coulez le navire, Grand Kaan. Je survivrai. (Un pieu mensonge…) Ils ne doivent pas s’échapper.


    Ils ne peuvent pas me semer. Je reviendrai.


    Sha-Kaan remonta, creva la surface de l’océan et jaillit dans les airs. Dans sa patte, Sytkan prit une inspiration avide. L’autre mage était inerte. Sha-Kaan se débarrassa de lui, puis vola vers le navire toujours ancré dans la baie d’Herendeneth, en restant à l’altitude requise pour être hors de portée de sorts. Sur le pont, il vit deux groupes de mages accroupis en cercle. Ils avaient sans doute déjà une incantation sur les lèvres.


    — Puisque vous avez tellement hâte d’embarquer, laissez-moi vous aider, grogna Sha-Kaan à Sytkan.


    Il laissa tomber le mage à l’aplomb du navire et le regarda tournoyer pendant sa chute. L’humain devait prier pour atterrir dans l’eau. Mais ses dieux ne l’entendirent pas. Sha-Kaan se détourna de la tache peu ragoûtante qu’il fit sur le pont et plongea de nouveau pour secourir Nos-Kaan.


    Le dragon blessé était près de la surface, à présent. Sha-Kaan nagea sous lui et le poussa vers une île voisine où il pourrait se reposer. Il percevait mentalement sa douleur. Nos-Kaan, qui ne s’était jamais véritablement remis de l’attaque des Dordovans dans l’Océan du Sud, deux saisons plus tôt, était grièvement blessé.


    Sha-Kaan l’arracha aux vagues. Épuisé, Nos posa son cou sur le sable et laissa son corps brûlé dans l’eau.


    Nos, pourras-tu guérir ?


    Sha-Kaan connaissait déjà la réponse. L’aile de son frère de couvée flottait sur l’eau, la membrane ravagée. Le long de son dos, un fluide sombre suintait entre ses écailles calcinées.


    Ce fut une sacrée aventure, Grand Kaan. Et j’aurais adoré reposer dans nos terres couveliennes. Mais c’est un rêve qui ne se réalisera pas. Comme je l’ai toujours craint.


    Dans ce cas, repose-toi ici, mon frère. Repose-toi. Tu seras vengé.


    Nos-Kaan n’entendait déjà plus son frère de couvée.


    Sha-Kaan se redressa sur ses pattes postérieures, battit des ailes et rugit.


    Le navire xetesk étant toujours ancré dans la baie, le dragon décida de ne pas faire attendre ses passagers plus longtemps.


    Mais alors qu’il s’élançait dans les airs pour les entraîner avec lui dans la mort, une voix résonna dans son esprit.


    Il devait vivre, lui dit-elle, car la couvée Kaan dépérirait sans lui. Et parce qu’il y avait d’autres endroits où livrer bataille.


    La voix ajouta qu’elle l’aimait et s’assurerait que les recherches des mages seraient remises à des gens susceptibles de l’aider.


    Et cette voix - celle d’Hirad Cœurfroid, son Dragonen - lui sauva la vie.

  


  


    

    Chapitre 35


    Dystran, Seigneur du Mont de Xetesk, était d’excellente humeur. Après avoir savouré un délicieux déjeuner avec les autres membres du Cercle, il sortit de la salle à manger et, un verre de vin à la main, déambula dans le couloir des anciens. Alors qu’il examinait l’impressionnante collection de portraits accrochés aux murs du couloir, il prit mentalement note de faire peindre le sien. Tous les autres mages étaient si vieux. Une touche de jeunesse relèverait l’ensemble.


    Entendant un bruit de pas derrière lui, il se retourna. Ranyl avançait vers lui, grimaçant à cause de la douleur, mais le dos bien droit malgré le désir naturel de se recroqueviller sur lui-même pour anesthésier un peu son estomac ravagé par le cancer.


    — Seigneur Dystran, j’apporte des nouvelles au sujet des recherches sur Calaius, annonça-t-il en souriant.


    — Vraiment ? (Le pouls de Dystran s’accéléra légèrement.) De bonnes nouvelles, j’espère ?


    — Un siège et un verre de vin seraient les bienvenus, soupira Ranyl.


    — Désolé… J’en oublie la politesse la plus élémentaire.


    Il ramena le vieux mage vers la salle à manger où ils s’assirent à une extrémité de la grande pièce, loin des oreilles inquisitrices des autres membres du Cercle. Des domestiques débarrassaient les assiettes et les verres de la longue table rectangulaire sur laquelle sept candélabres produisaient des flammes blanches vivaces. Les voix se répercutant contre les lambris de bois, Dystran prit soin de parler bas pendant qu’il versait un verre de vin à son conseiller et s’asseyait près de lui.


    — Mon vieil ami, vous serez ravi d’apprendre que nos chercheurs sont sur le chemin du retour. Ils ont eu quelques problèmes avec les dragons, mais ont réussi à s’en tirer. Ils accosteront dans neuf jours, et ils devraient être ici dans une vingtaine. Cinquante Protecteurs les accompagnent. Les réponses sont proches, Ranyl. Très proches. Si nous arrivons à tenir nos frontières un peu plus longtemps…


    — La prudence d’Heryst fait notre jeu, malgré la fin regrettable de Rusau. Nos agents rapportent qu’il mobilise ses forces. Il pourrait être la clé de ce conflit. Nous devrions envisager des négociations…


    — À quel propos ?


    — Peu importe, tant que ça nous permet de retarder une invasion. Pourquoi ne pas discuter du partage des découvertes faites sur Herendeneth ? Ça n’arrêtera pas Vuldaroq, mais ça devrait faire hésiter Heryst et donner à nos mages le temps de regagner le Collège.


    — Le minutage sera crucial, approuva Dystran, une douce chaleur l’envahissant alors qu’il mesurait la pertinence du plan de Ranyl.


    — Nous devrions agir le plus vite possible, continua le conseiller. Vous pourriez tenter une Communion personnelle avec Heryst. Histoire d’apaiser son chagrin, si je puis m’exprimer ainsi.


    — Mon cher Ranyl, je ne trouverai jamais personne pour vous remplacer, affirma Dystran en serrant la main du vieil homme. Mais ce n’est pas de ça que vous vouliez me parler. Calaius ?


    — Ah, mon seigneur, les dieux conspirent pour accélérer votre ascension. J’ai reçu une Communion de notre flotte. Nos hommes ont pris le chemin du retour. Ils détiennent les textes dont nous avons besoin.


    — En êtes-vous certain ?


    — Ce fut une opération difficile… Beaucoup d’hommes ont péri, mais Erys et Yron ont survécu. Erys est sûr que les textes sont ceux que vous désiriez.


    — Difficile à quel point ?


    — Nous avons perdu cent quatre-vingt-dix soldats, révéla Ranyl.


    — Quoi ? (La voix de Dystran résonna dans la salle à manger, faisant taire les autres membres du Cercle.) Par l’enfer, que s’est-il passé ? Ont-ils été pris dans une tempête ?


    — Non, des TaiGethen et des Al-Arynaar… À l’évidence, ils sont plus dangereux que les légendes ne le laissent entendre.


    — Tout de même, ces hommes étaient protégés par une illusion collective très puissante. Qu’est-elle devenue ?


    — Elle a bien fonctionné jusqu’à ce que les mages tombent malades ou succombent à l’épuisement. Ils n’ont pas réussi à l’alimenter assez longtemps. Une fois le camp de base atteint, ils ont dû renoncer. Yron a été surpris par la ténacité des défenseurs du temple. À partir de là, les elfes les ont harcelés. Nous avons de la chance qu’il y ait des survivants, aussi peu nombreux soient-ils.


    Dystran vida son verre et le remplit de nouveau, sa belle humeur envolée. Il était toujours ravi à l’idée de détenir bientôt le texte qu’il convoitait - la clé de la longévité de leur race - mais le désastre qui s’était abattu sur l’expédition lui laisserait un goût amer dans la gorge.


    — Et les anciens ? Quand exigeront-ils leur dû ?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Ranyl. Mais nous pourrons copier le texte assez rapidement. De toute façon, nous avons le temps. Je préparerai une excuse crédible.


    — Faites donc ainsi… (Le Seigneur du Mont dévisagea son conseiller et lui trouva plus mauvaise mine encore qu’à l’accoutumée. La mort de tant d’hommes devait l’affecter beaucoup.) Je suis désolé. Vous avez perdu des amis.


    — Ce n’est pas tellement ça… Vous ne savez pas encore tout…


    — Quelqu’un a laissé tomber les textes dans l’eau ?


    — Les Ravens étaient là. Ils se sont battus dans le camp des elfes. Dystran faillit balayer cette dernière information d’un geste insouciant, mais il se pétrifia, la main en l’air.


    — Comment ont-ils été impliqués là-dedans ? Pourquoi ? Comment ont-ils su ce que nous nous apprêtions à faire ? Et au nom des dieux qui brûlent, pourquoi ne m’a-t-on pas informé qu’ils avaient quitté Herendeneth ?


    Ranyl attendit d’être sûr que Dystran avait fini de poser ses questions.


    — Qu’ils aient été au courant de notre expédition sur Calaius me semble impossible. Selon moi, c’était une coïncidence - très fâcheuse, je vous le concède.


    — Vous pouvez le dire !


    — Je vous en prie, seigneur… Aussi désagréable que ce soit, il faut nous demander ce qu’ils faisaient dans la jungle. Ils mijotent quelque chose. Et si vous n’avez pas été informé de leur départ d’Herendeneth, c’est parce que vous n’aviez pas ordonné qu’on pose la question aux Protecteurs.


    — Eh bien, nous pouvons y remédier, n’est-ce pas ? Denser est toujours le Protégé d’Aeb ?


    — Oui, seigneur.


    — Dans ce cas, mettez-vous au travail ! Découvrez ce que les Ravens fichaient sur Calaius et ce qu’ils savent exactement. Aeb ne peut pas refuser de répondre à une question directe.


    — Ne devrions-nous pas révoquer son Acte de Don ?


    — Quoi ? Et nous priver d’un espion au sein des Ravens ? Certainement pas ! Denser est peut-être puissant, mais ce n’est jamais qu’un homme.


    — Denser a juré de pourchasser et de rattraper Yron, souffla Ranyl.


    — Vraiment ? Cela nous apprend en partie ce qu’ils savent, à défaut de nous révéler pourquoi ils sont allés sur Calaius.


    Dystran réfléchit quelques instants. C’était un problème inattendu et sérieux.


    — Les informations qu’ils détiennent ne doivent pas tomber entre les mains de personnes susceptibles de fraterniser avec les elfes. Par là, je vise Heryst et Lystern. J’imagine que les Ravens sont déjà à la recherche d’Yron. Trouvez un plan, mon ami. Il faut qu’Yron, Erys et l’équipe de mages d’Herendeneth reviennent ici. Il sera peut-être nécessaire de leur ouvrir le passage. Mais ce n’est pas tout. Les Ravens sont un risque que je ne suis pas prêt à courir. Je veux qu’on les capture ou qu’on les tue.


    Un chat noir entra en trottinant dans la salle à manger, sauta sur l’épaule de Ranyl et se tourna vers Dystran avant de reprendre la forme démoniaque du Familier du vieil homme.


    — Je ne comprends pas pourquoi vous vous obstinez à garder cette créature, fit Dystran. Depuis combien de temps l’avez-vous ? Des dizaines d’années…


    — Ami, corrigea le Familier en caressant le visage de Ranyl, qui sourit.


    — Il a raison. Et j’ai plus que jamais besoin de compagnie. L’agonie est une affaire extrêmement solitaire.


    — Pour ma part, je crois que je me contenterai de quelques femmes… Par les dieux, pourquoi faut-il que ces Familiers soient si laids ?


    Il étudia la créature au corps ailé et glabre. De la taille d’un singe, elle avait la tête couverte de veines boursouflée. De sa bouche garnie de crocs, un filet de bave dégoulinait sur le col de Ranyl.


    — Un Familier peut être utile face à un non-initié, répondit le vieil homme.


    — À votre place, je préférerais qu’il garde sa forme de chat.


    — Un chat ne peut pas parler. Ni voler…


    — Tout de même, ils ne servent pas à grand-chose…


    — Vous vous trompez, seigneur. En fait, j’encourage tous nos mages à en adopter un, à présent que nous disposons de nouveau d’un lien limité avec la dimension démoniaque. Ils font de très bons espions et sont très difficiles à tuer - à moins de connaître le moyen.


    — Dans ce cas, vous devriez les lancer aux trousses des Ravens, histoire de prouver qu’ils valent la peine qu’on supporte leur laideur et leur bave.


    — Il est possible que je le fasse…


    

    

    C’était le début de la soirée, une semaine après l’entrevue éclair de Selik avec Noirépine et Gresse. Le capitaine des Ailes Noires avait fait arrêter ses hommes à une demi-heure de marche de la garnison de Sousroc. Il entendait qu’ils se reposent, puisqu’ils devraient être au maximum de leur forme - et de leur cruauté - aux petites heures de l’aube.


    Ils allumèrent un feu dans un bosquet ombragé, certains que la lumière ne serait pas visible de Sousroc, et firent un repas très satisfaisant grâce au daim qu’un archer avait abattu alors qu’ils entraient dans leur campement temporaire. Tandis qu’il regardait ses hommes manger, parler, et parfois fredonner une chanson, Selik sut qu’ils sentaient aussi l’importance de l’instant. C’était la marche des justes ! Personne n’oserait défier les dieux en se dressant sur leur chemin.


    — Repos, ordonna-t-il lorsqu’il ne resta plus que les os du daim. Dormez si vous le pouvez. Nous devrons être frais et dispos pour servir la justice.


    Il n’y eut pas de protestations. Les hommes savaient qu’il avait raison. Dans vingt-quatre heures, certains d’entre eux seraient morts, mais ils auraient porté un coup déterminant. Le premier d’une longue série…


    Pendant que ses soldats dormaient, Selik réfléchit. Il avait besoin de très peu de repos ces temps-ci. Des idées grandioses se bousculaient constamment dans sa tête.


    Quand vint le moment de réveiller ses hommes, il eut l’impression d’être un père qui secoue ses enfants. Il leur servit lui-même du thé chaud, se sentant plus proche d’eux que jamais et pleinement responsable de ce qu’il était sur le point de déclencher. Un instant, ces vingt gaillards qui nourrissaient des rêves bien à eux - des hommes qui voulaient vivre et qui avaient des familles - furent plus que de simples pions pour lui.


    Mais ce moment de grâce ne dura pas.


    Ils partirent dans un silence total. À la lumière blafarde du petit matin, les Ailes Noires se mirent en position.


    L’opération fut relativement simple. Ayant depuis longtemps abandonné la ville fantôme à ses résidents éthérés, Anders, le commandant de la garnison, ne postait pas de sentinelles à l’extérieur. Cette négligence permit aux Ailes Noires de tendre leur piège et de le déclencher quand ils furent prêts.


    Les roulements de sabots d’un cheval solitaire brisèrent le calme matinal. Talonné par son cavalier, l’animal avala les derniers lacets de la piste sud avant de filer ventre à terre vers l’unique source de lumière visible. Les baraquements de Sousroc.


    L’alarme donnée, une lanterne apparut au-dessus des murs, sa lueur s’ajoutant à celle du feu et des braseros disposés au sommet de la palissade.


    Le cavalier dévala la rue et s’arrêta devant les portes de la garnison. De l’écume suintant de sous sa selle et dégoulinant de son mors, son étalon semblait épuisé. L’homme se laissa glisser à terre, tituba jusqu’aux battants et les martela de coups de poings, implorant les sentinelles qui l’observaient.


    — Je vous en supplie ! Je vous en supplie, laissez-moi entrer ! Dieux bien-aimés, ils sont derrière moi ! Je vous en supplie…


    — Qui est derrière vous ? demanda une voix. Calmez-vous, mon brave !


    — Les Ailes Noires, haleta le cavalier. Ne les entendez-vous pas ?


    De fait, le vacarme d’une cavalcade montait déjà des rues de la ville.


    — Vous êtes un mage ?


    — Quoi d’autre ? cria l’homme, désespéré. Ne me laissez pas dehors, ou ils me tueront. Pitié !


    Un ordre lancé du parapet mit un terme à l’hésitation des gardes. Presque aussitôt, un des battants renforcés commença à s’ouvrir.


    — Maintenant ! cria soudain une voix rauque.


    Une demi-douzaine d’hommes poussèrent violemment les portes pendant que des guerriers jaillissaient de l’ombre. Quatre flèches volèrent vers le parapet, faisant basculer dans le vide deux gardes qui s’écrasèrent sur le sol, raides morts. D’autres projectiles suivirent pendant que les Ailes Noires ouvraient les battants.


    Quand les hommes de Selik firent irruption dans le fortin, leur capitaine s’écarta sur la gauche pour embrocher un des gardes qui tentaient de refermer les portes. Riant à gorge déployée, les Ailes Noires accoururent pour plaquer les battants contre la palissade. Un garde malchanceux mourut écrasé entre les deux épaisseurs de bois.


    — Dispersion ! s’égosilla Selik. Prenez les remparts et faites attention aux sorts ! Bougez-vous !


    Il courut dans le camp, ses poumons sifflant dans sa poitrine partiellement paralysée. Les écuries étaient sur sa gauche et les baraquements droit devant. Devun marchait derrière lui. D’autres hommes l’escortaient, et il sentait l’énergie couler à flots dans ses veines.


    La porte du bâtiment trapu s’ouvrit à la volée. Des soldats à moitié endormis se ruèrent dans la cour, attachant encore les sangles de leur cuirasse alors qu’ils fonçaient vers les envahisseurs.


    Anders marchait à leur tête. C’était presque trop parfait.


    Selik rabattit sa capuche en arrière puis frappa en diagonale. Désorienté par son horrible apparence, son adversaire ne parvint pas à bloquer le coup, qui lui traversa le bras gauche et plongea entre ses côtes vulnérables. L’homme n’eut même pas assez de souffle pour crier quand la lame de Selik perfora ses poumons et son cœur.


    Le combat contre la magie avait vraiment commencé. Alors qu’il parait une attaque dépourvue de conviction, le premier sort fleurissant derrière lui, Selik eut encore le temps de penser qu’il devrait féliciter Devun du superbe numéro d’acteur dont il les avait gratifiés devant les portes de la garnison.

  


  


    

    Chapitre 36


    Aeb était étendu dans sa cabine, seul. Le Soleil Calaien, à trois jours de mer de Balaia, voguait à bonne allure. Au-dessus du Protecteur, sur le pont baigné de soleil, les Ravens s’entraînaient. Aeb entendait Hirad crier des ordres à ses camarades, et l’Inconnu les exhorter à une meilleure coordination. Comme Erienne, qui passait le plus clair de son temps allongée à communiquer avec les Al-Drechar, Aeb ne pouvait être avec ses compagnons, parce qu’il avait été appelé à communier avec le Réservoir d’Âmes.


    Dès qu’il s’ouvrit totalement, le malaise habituel s’empara de lui. Un instant, il eut l’impression de se noyer dans la fraternité qu’il partageait avec tous les Protecteurs, proches ou lointains. Pourtant, c’était ce qui préservait son équilibre mental et stimulait sa motivation. Sentir son âme se mêler à celles des trois cent douze guerriers qui pleuraient leurs défunts et se réjouissaient inlassablement de leur union. Des combattants toujours aussi puissants…


    L’appel à la Communion était un mode de dialogue mental rarement utilisé dans le Réservoir. Le plus proche possible d’un interrogatoire pour les Protecteurs.


    Le reste du temps, Aeb entendait en permanence l’âme de tous ses frères. Et le silence infini qui l’attendait s’il recouvrait sa liberté l’empêchait de désirer vraiment que cela arrive.


    Mes frères, partager mon esprit et mon âme avec vous est une joie.


    Aeb les sentait près de lui, une tiédeur mêlée d’anxiété l’envahissant alors qu’ils répondaient à son salut.


    Le Réservoir était en ébullition.


    Nous devons savoir où tu es, Aeb, dit Myx, un des membres de la garde d’honneur du Seigneur du Mont. Le maître s’inquiète.


    C’était ce qu’Aeb redoutait. Jusque-là, il avait réussi à dissimuler les détails de sa mission aux Sept du Cercle. Désormais, ses loyautés complexes seraient en conflit permanent. Car s’il avait le devoir de protéger Xetesk, il était affecté à Denser… et fidèle à Sol. Sol, leur rayon d’espoir. Sol, le Protecteur qui avait récupéré son âme.


    Aeb se sentit impuissant. Une trahison couvait. Il le savait, et ses frères aussi.


    Demandez comme on vous l’a ordonné, et je répondrai ainsi que je le dois.


    Ses frères ne pouvaient pas refuser de poser une question quand ils en avaient reçu l’ordre, et Aeb devrait y répondre. Sinon, il serait puni par les démons qui alimentaient le lien entre son corps et son âme. Et rien d’autre n’effrayait les Protecteurs…


    Aeb écouta et répondit. Quand la Communion fut finie, il alla voir Denser. Il y avait des choses que son Protégé devait savoir…


    

    

    Le Soleil Calaien entra dans la baie de Gyernath trois jours plus tard, avec trente-six heures de retard sur la force xeteske, mais avec l’avantage d’une escale à Noirépine qui leur vaudrait, de la bouche même du baron, un compte-rendu précis sur la situation de Balaia.


    Aeb s’était montré aussi prudent que possible pendant son interrogatoire. Il avait pourtant dû admettre que les Ravens s’étaient alliés aux elfes pour venger la profanation du temple et récupérer les textes volés. Les Xetesks connaissaient aussi leur mission de base, mais Dystran croirait qu’elle avait échoué, puisqu’ils n’avaient pas convaincu un seul mage de les accompagner.


    Aeb avait passé sous silence la présence d’une dizaine d’entre eux à bord - sans parler de ceux qui se rassemblaient à Ysundeneth. Après tout, personne ne lui avait posé la question.


    Denser lui ayant laissé toute latitude dans ses rapports avec les autres Protecteurs, Aeb avait glané quelques informations utiles. L’expédition calaienne n’était pas la seule à avoir débarqué à Arlen. Le bateau qui convoyait les Protecteurs et les chercheurs survivants d’Herendeneth était arrivé deux jours plus tard. Les deux groupes cheminaient à présent vers le nord, sous bonne escorte.


    Du point de vue des Ravens, apprendre que Xetesk était cerné - par des forces dordovanes seules au sud, et accompagnées des lysterniennes au nord - n’était pas une bonne nouvelle. Si Lystern n’avait pas encore frappé le Collège Noir, Dordover attaquait à chaque occasion, acharné à briser le lien fragile entre Xetesk et ses forces d’Arlen. La complexité de la situation ne faciliterait pas la tâche des Ravens. Voilà qui leur donnerait matière à réfléchir pendant la longue marche de la baie de Gyernath jusqu’à Noirépine…


    Ils avaient jeté l’ancre au milieu du canal et débarqué sur une jetée déserte entourée d’entrepôts. Ici, aucune structure ne semblait permanente.


    — C’est un pis-aller en attendant la réouverture du port de Gyernath, avança l’Inconnu.


    — En tout cas, fit Hirad, ce n’est pas à la hauteur des standards de Noirépine.


    Il regarda autour de lui, apercevant les monts Noirépine, à l’embouchure de la baie, et les pics couverts de brume des monts Balan, à l’est. À cette vue, son cœur se serra. Il y avait vécu cinq ans, depuis le début de l’exil des Kaans sur Balaia. À cause de Xetesk, il ne restait plus qu’un dragon, et ses jours étaient comptés.


    — Il est quand même agréable d’être de retour, non ? lança Denser. Sentir un bon air frais et se réjouir de l’absence d’un million de moustiques…


    — … De serpents, de rats, d’araignées et de fourmis, ajouta Erienne. C’était bien vu. Ici, l’air avait une odeur différente. Celle de la maison…


    Hirad sourit et regarda Erienne. Bien qu’elle se soit reposée pendant la traversée, la jeune femme semblait épuisée. Un pli barrait son front, et ses yeux avaient une profondeur qu’Hirad jugeait perturbante - comme si elle regardait autre chose que ce qui s’étendait autour d’eux.


    — Tu vas bien ? lui demanda-t-il.


    — Je ne sais pas… J’ai dormi pendant le plus gros du voyage, mais mon esprit déborde d’informations, comme si j’avais passé mon temps à étudier. Il y a tant de choses à assimiler. Je ne peux pas vraiment l’expliquer…


    — Tant que ces choses ne te font pas de mal…


    — Je ne souffre pas, Hirad, mais merci quand même de t’inquiéter… Derrière la jeune femme, immobile au bord de la jetée, Thraun humait l’air.


    Darrick regarda autour de lui avant de charger son paquetage sur son épaule et de partir en direction des entrepôts. Comme toujours, Aeb se tenait dans l’ombre de Denser et de l’Inconnu, sa hache et son épée maintenues dans son dos par des lanières qu’il lui suffisait de tirer d’un coup sec pour libérer les deux armes.


    Une autre embarcation vint s’accoler à la jetée. Des Al-Arynaar et des TaiGethen bondirent à terre et coururent vers leurs frères, qui s’étaient rassemblés en compagnie des GriffeLiens au sommet d’une butte. Ilkar et Rebraal étaient du nombre, et tenaient une nouvelle conversation houleuse. Hirad vit une magicienne Al-Arynaar parler brièvement avec les deux frères, hocher la tête et s’écarter comme si la proximité du Julatsien la dérangeait. Puis Ilkar enlaça maladroitement Rebraal et revint vers les Ravens en secouant la tête.


    — Encore un joyeux bavardage familial ? lança Hirad.


    — Oh, ce n’est pas lui, grogna Ilkar. Pas cette fois. Allons-y !


    Il se pencha pour ramasser son paquetage et lança en même temps le sien au barbare.


    — Ils viennent avec nous ? demanda Hirad en désignant les elfes.


    — Non. (Ilkar s’engagea sur la piste à chariots, entre les ornières.) Je suppose que c’est le chemin le plus rapide vers Noirépine…


    — Qu’est-ce qui lui prend ? s’étonna Denser en le suivant des yeux.


    Hirad haussa les épaules.


    — C’est encore leur faute, j’imagine.


    Les elfes s’étaient agenouillés pour prier. L’après-midi s’annonçait plaisante, bien qu’un peu fraîche. Hirad avait presque oublié ce que c’était, de voir un paysage découvert devant lui, au lieu d’être cerné de toutes parts par une végétation impénétrable.


    Dans la baie, les voiles du Soleil Calaien se gonflèrent. Jevin mettait le cap sur Arlen, dans l’espoir d’y trouver une nouvelle cargaison et des informations sur les forces xeteskes. Il reviendrait à Gyernath dans vingt jours.


    Les Ravens emboîtèrent le pas à Ilkar. Simultanément, les elfes se relevèrent et prirent la direction du nord-est. Les duos de GriffeLiens couraient seuls, les cellules de TaiGethen aussi, et le gros des Al-Arynaar fermait la marche.


    — Quelqu’un va avoir des problèmes, prédit Hirad.


    — En plein dans le mille, fit Darrick. Je suis ravi que nous ne soyons pas dans leur ligne de tir.


    Ils rattrapèrent Ilkar, qui leur expliqua la situation en avançant.


    — Ils estiment ne pas pouvoir se permettre d’attendre. Pas pour des informations en provenance de Noirépine, et encore moins pour nous. J’ai peur qu’ils tombent sur un morceau trop difficile à avaler, même pour eux.


    — De quoi parlais-tu avec Rebraal ? demanda Denser.


    — Je le mettais en garde contre la puissance de la magie xeteske et d’une armée de Protecteurs. Il n’a pas voulu m’écouter. Les elfes ont vu Aeb en action, mais ils ne comprennent pas ce que donnent deux cents guerriers comme lui. Ils n’ont jamais vu une véritable formation de bataille collégiale - vous savez, une cavalerie, des fantassins et des mages organisés convenablement. Ils ne sauront pas comment s’y prendre face à ça…


    — Ils sont quand même confiants ? s’étonna Darrick.


    — Disons plutôt qu’ils craignent de manquer de temps… Trois TaiGethen sont morts pendant le voyage, plus quatre Al-Arynaar et deux marins de Jevin. Je peux les comprendre…


    — Il y a quand même un problème, dit l’Inconnu. Sinon, tu n’aurais pas été aussi irrité.


    — Les elfes ne croient toujours pas que nous pouvons les aider. Même s’ils sont persuadés du contraire, ils ne comprennent pas ce pays - la politique, les différentes factions, à qui ils peuvent faire confiance… Ils pensent que les gens compatiront ou se garderont d’intervenir parce que nous avons un ennemi commun. J’ai eu du mal à persuader une magicienne de me donner sa signature de Communion.


    — Tu espères qu’elle te contactera ? demanda Denser.


    — Non. C’est moi qui la contacterai. Ils se fichent peut-être du guêpier dans lequel ils vont se fourrer. Moi, je me soucie des effets que ça pourrait avoir sur notre mission…


    — Alors, que comptent-ils faire ? demanda l’Inconnu.


    — Souviens-toi que Rebraal et tous les mages Al-Arynaar connaissent un peu Balaia. Ils ont passé beaucoup de temps ici pendant leur formation. Les GriffeLiens vont aller reconnaître la route la plus probable entre Arlen et Xetesk. Les TaiGethen ne seront pas loin derrière, et rassembleront autant d’informations que possible. Si la force xeteske est trop importante pour qu’ils l’attaquent, ils attendront que le reste de l’armée elfique les rejoigne. C’est tout. Pas de négociations.


    — Nom d’un chien ! siffla Hirad. Ça va faire du vilain.


    — Tu peux le dire. Donc, nous devons récupérer le pouce avant que les elfes déclarent la guerre à Xetesk.


    — Comment ? demanda Erienne.


    — Pour l’instant, je ne sais pas, mais nous ferions mieux de mettre un plan au point, et vite. J’espère que Noirépine pourra nous fournir de bons renseignements.


    — Puis-je parler, maître Denser ? demanda Aeb.


    — Bien sûr.


    — Je compromets votre mission. Vous devriez me renvoyer.


    La voix du Protecteur ne tremblait pas, mais Hirad connaissait les conséquences d’un renvoi. L’Inconnu avait été clair sur ce point. Bien que n’étant pas puni, Aeb serait privé de tout lien avec un mage. Les démons de la Chaîne en profiteraient pour le tourmenter jusqu’à ce qu’il regagne Xetesk. S’il y arrivait jamais…


    — Je ne peux pas faire ça, répondit Denser. Tu sais très bien pourquoi.


    — La récupération du pouce est plus importante que mon inconfort. À travers moi, Xetesk peut suivre tous nos mouvements.


    — Ton inconfort ? C’est un doux euphémisme… Mais surtout, tu es l’un d’entre nous. Mon garde du corps et la défense gauche de l’Inconnu. Les Ravens ne renvoient pas l’un des leurs simplement parce que ça les arrange.


    — Je pourrais provoquer votre mort, insista Aeb. L’enjeu est plus important que les Ravens.


    — Rien n’est plus important que les Ravens, dit Hirad. Rien !


    Aeb ne répondit pas.


    — Maître ? demanda-t-il à Denser.


    — La discussion est close, Aeb. Tu restes.


    — Je comprends, fit le Protecteur avec un soulagement notable dans la voix.


    — Ce qui nous lie les uns aux autres n’est pas si différent de ce qui unit les Protecteurs, affirma l’Inconnu. Si Denser te renvoyait, ce serait une trahison. Tu comprends cela ?


    — Oui. Mais je sais également ce qu’est la SylveLarme, et les dégâts qu’elle provoquera si elle n’est pas enrayée. En me gardant, vous prenez le risque d’échouer.


    — Nous aurons une meilleure chance de récupérer le pouce et de le rapporter sur Calaius si tu es avec nous. La seule chose qui m’inquiète, c’est que Dystran révoque l’Acte de Don.


    — Ça me paraît improbable, pour le moment, fit Denser. Tant qu’il pensera pouvoir espionner nos déplacements, il tiendra Aeb pour un atout.


    — Que se passerait-il s’il le révoquait quand même ? demanda Hirad.


    — Aeb ne serait plus sous mon contrôle. Il pourrait être affecté à un autre mage, ou forcé de rentrer à Xetesk.


    — Dans tous les cas, je ne me battrai jamais contre les Ravens. Aucun Protecteur ne braquerait une arme sur Sol.


    — Tu es dangereux pour nous uniquement si tu sais ce que nous prévoyons de faire, n’est-ce pas ? lança Denser, le regard pétillant de malice.


    — Oui.


    — Savoir où nous sommes sur Balaia est une chose. Connaître notre destination en est une autre. Tu es d’accord ?


    — Oui.


    — Parfait. Tu es incapable de mentir, mais j’ai l’intention de faire travailler mon imagination à plein régime, et tu devras rapporter tout ce que je te dirai.


    — Oui, répéta Aeb une troisième fois.


    Et dans sa voix normalement impassible, Hirad entendit un rien de malice.


    — Excellent, se réjouit Denser. Ça pourrait devenir très drôle…


    — Il trouve ça drôle, grommela Ilkar. (Mais il souriait.) La race elfique est menacée, et ce sinistre individu engage une partie de cartes avec le Seigneur du Mont de Xetesk…


    Flanqués par deux miliciens à cheval, les Ravens atteignirent Noirépine tard dans l’après-midi. En débouchant d’une zone boisée, ils découvrirent une cité bourdonnante d’activité.


    En temps normal, Noirépine abritait une population de huit à dix mille âmes. Récemment, beaucoup de réfugiés étaient venus gonfler ce chiffre. Des campements de toile entouraient la ville sur trois côtés. Sa pierre gris pâle scrupuleusement nettoyée et ses pavillons bleu et blanc flottant au vent, le château reconstruit la dominait avec bienveillance.


    En traversant la ville, les Ravens reçurent un accueil mitigé. Ceux qui les reconnurent manifestèrent du respect, de la curiosité et de la sympathie - notamment envers Hirad, un vieil ami de Noirépine -, mais aussi de l’inquiétude - parce qu’un Protecteur xetesk les accompagnait.


    Le baron, lui, n’avait aucune réserve à leur égard. Il les reçut dans sa salle à manger privée, où des pichets d’excellents crus rouges et blancs les attendaient à côté de plateaux de légumes, de pain et de fromage. Il y avait aussi un peu de viande… Mais de toute évidence, elle était rationnée.


    Noirépine salua individuellement chaque Raven. Il nota le retour de Darrick, baisa la main de Ren’erei, qu’il rencontrait pour la première fois, et serra celle d’Aeb, que ce contact parut mettre mal à l’aise. Étreignant Hirad, il ordonna qu’on serve un verre de vin à ses invités et les fit asseoir autour de sa table. Aeb resta debout derrière Denser, mais accepta le vin qu’on lui proposait.


    — Par les dieux, je suis ravi de vous revoir vivants et en pleine forme ! lança le baron. Nous avons besoin de bon sens, dans ce pays, et je peux seulement le faire régner dans mes terres.


    — Nous avons entendu beaucoup d’histoires sur les conditions de vie à Noirépine, dit l’Inconnu. Vous semblez bien vous en sortir.


    — Uniquement parce que j’ai le soutien de mon peuple, et assez d’hommes pour défendre mes ressources. Partout ailleurs, c’est le bordel ! Gresse et moi avons circulé dans la région, mais nous n’avons pas pu faire grand-chose, et il est retourné au château du pic de Taran. À présent, tout dépendra des Collèges, et la guerre se durcit chaque jour. Dites-moi donc ce qui vous ramène de votre paradis tropical…


    Il y eut un silence gêné. Noirépine soupira et se frappa le front.


    — Moi et ma grande gueule… Erienne, je suis désolé. J’ai appris, pour votre fille.


    — Le monde entier est au courant, répliqua la jeune femme d’une voix qui tremblait un peu.


    — C’est à ce point, oui, confirma le baron. Et je vais vous dire une chose, parce que vous devez savoir dans quelles dispositions sont les gens, hors de mon fief. La nouvelle de sa mort - et de la fin de la destruction élémentale - a été applaudie. Le peuple ne la porte pas dans son cœur, ma dame. Pas plus que vous, votre mari et le reste de la communauté magique.


    — Je peux le comprendre, souffla Erienne.


    Elle sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna les yeux.


    — Mais moi, je connais toute l’histoire. Il est vraiment regrettable que les Collèges aient décidé de combiner leur stupidité en se déclarant la guerre.


    Denser leva une main.


    — Avant que vous nous racontiez ce que vous savez, et que nous vous révélions les raisons de notre présence… Aeb, tu devrais sortir. Je ne pourrai pas te mentir efficacement si tu entends tout ce que nous dirons…


    — Maître…


    Le Protecteur s’inclina, posa son verre sur la table et sortit de la pièce.


    Noirépine plissa le front.


    — Vous n’allez pas tarder à comprendre, baron, promit Hirad. Mais vous devriez remplir votre verre. Si vous trouvez la situation préoccupante, attendez d’entendre ce que nous avons à vous annoncer.


    Hirad, puis Denser et Ilkar relatèrent les derniers événements qui s’étaient produits sur Calaius et à Herendeneth. Puis ils exposèrent leurs soupçons et leurs certitudes à propos de l’implication et des motivations de Xetesk. Noirépine ne toucha pas son vin ni sa nourriture. Il ne posa pas de questions, se contentant de hocher la tête pour indiquer qu’il comprenait. Malgré le feu qui brûlait dans l’âtre, Hirad crut sentir la température de la pièce tomber en flèche. Pas seulement à cause de la stupéfaction du baron, mais parce que leur récit faisait prendre conscience aux Ravens de l’énormité de la situation.


    — Vous devez faire passer un message à Heryst et à Vuldaroq, dit Noirépine d’une voix étrangement calme. Xetesk ne doit pas être autorisé à prendre possession des recherches de ses mages et de l’artefact.


    — C’est pour ça que nous avons besoin de votre aide, enchaîna l’Inconnu. Notre priorité consiste à récupérer le fragment de pouce. Aller à Lystern ou à Dordover nous ferait perdre des jours. Vous êtes un homme d’État respecté et un partisan notoire de la magie. Ce genre de nouvelle passera mieux venant de vous. Nous ne sommes pas exactement des amis de Vuldaroq, ces jours-ci…


    Noirépine vida son verre d’un trait, puis le remplit lui-même, car il avait congédié ses domestiques.


    — La situation est extrêmement tendue. Lystern s’est en gros allié avec Dordover, mais Dordover - ou plus exactement Vuldaroq - est de loin le partenaire le plus actif des deux. Pour ce que j’en sais, Heryst a toujours une délégation diplomatique à Xetesk, mais les détails sont imprécis. Comme vous le savez, c’est un homme raisonnable. Hélas, sa position n’est pas très solide. Il a opté pour la seule attitude possible en instaurant un blocus et en défendant Julatsa. Mais que cela lui plaise ou non, ça l’a subordonné à Vuldaroq. À coup sûr, apprendre ce que vous venez de me raconter au sujet de Calaius et des elfes suffirait à engager fermement Lystern dans la bataille au côté de Dordover. Mais je ne suis pas certain que cela vous aiderait, puisque vous devrez vous introduire dans la ville de Xetesk.


    — Peut-être, dit l’Inconnu, mais dès que les elfes rencontreront des forces dordovanes ou lysterniennes, tout sera révélé, et nous n’aurons eu aucune chance de modérer le message.


    — En effet… Apparemment, il n’y a qu’une solution envisageable. Il est temps que j’envoie une délégation commerciale à Lystern. Le plus tôt sera le mieux. (Noirépine sourit.) Il se peut que je l’accompagne, et que je trouve le temps d’avoir une petite conversation avec Heryst. Quant à vous, vous devez vous mettre en route pour Xetesk le plus rapidement et le plus discrètement possible. Je pense pouvoir vous céder quelques chevaux et des provisions, même si la présence d’un archer elfe vous aidera à vous procurer une nourriture plus appétissante.


    — Seigneur, je n’avais pas envisagé que vous iriez là-bas, dit l’Inconnu. Vous êtes assez puissant pour exiger qu’Heryst communie avec votre mage senior.


    — Un face-à-face est le seul moyen, fit Noirépine. Cette affaire est beaucoup trop importante pour être négociée par l’intermédiaire d’un tiers.


    — Assurez-vous au moins d’emmener un mage que nous pourrons contacter, intervint Ilkar. Si la situation échappe à notre contrôle, mieux vaudrait que vous le sachiez avant de trop approcher de Lystern.


    — Entendu, fit Noirépine. Nous parlerons des détails du voyage plus tard, mais il y a une autre chose dont je dois vous informer, si vous allez directement à Xetesk.


    — Ça n’aurait pas un rapport avec Selik ? lança Hirad.


    Noirépine hocha la tête.


    — Votre ami et le mien…, grinça-t-il. Il m’a rendu une petite visite inattendue voici quelques jours. Inattendue et odieuse. Ce fâcheux devient très culotté, et non sans raison. Il bénéficie d’un soutien considérable. Le désespoir a cet effet sur les gens, et Selik est passé maître dans l’art de jouer sur la peur.


    — Ses partisans doivent être des vieillards, des jeunes gens et des fermiers, dit Hirad. Pas des soldats endurcis.


    — Mais ils seront nombreux. Des milliers, sans doute. C’est un avertissement, Hirad. Ne le sous-estimez pas. Il est puissant, et la plupart des mages sont trop effrayés pour sortir de l’enceinte de leur Collège. Selik figure aussi sur la liste des gens à arrêter.


    — Ça tombe bien : vous vous adressez à la bonne personne ! lança le barbare.


    — Plus tard, Hirad, d’accord ? fit l’Inconnu. Commençons par rendre leur pouce aux elfes.


    Noirépine se leva.


    — Je vais de ce pas donner des ordres pour qu’on vous prépare des chambres et des montures. Puis nous reprendrons cette conversation. Si nous voulons ramener la paix sur Balaia, il ne faudra rien laisser au hasard.

  


  


    

    Chapitre 37


    Erienne n’arrivait pas à dormir. La chambre d’apparat qu’elle partageait avec Denser était grande et bien aérée, avec un lit délicieusement confortable. Son époux sommeillait près d’elle, mais la jeune femme était perturbée d’avoir, les jours précédents, passé autant de temps à se sentir épuisée par l’entraînement des Al-Drechar.


    Il avait continué nuit et jour pendant la traversée de l’Océan du Sud. En revanche, les deux elfes l’avaient laissée en paix durant la marche jusqu’à Noirépine. Conscientes qu’Erienne avait besoin de toute son énergie, elles avaient promis de revenir l’aider à dormir. Mais elles ne s’étaient pas manifestées. À présent, la jeune femme craignait d’être incapable de contrôler le pouvoir qui s’était éveillé en elle.


    Erienne se sentait gorgée d’énergie. Un instant, elle pensa réveiller Denser, avant de comprendre qu’elle ne pourrait pas la canaliser ainsi. Elle resta donc immobile, tentant d’apaiser ses pensées, comme Cleress le lui avait enseigné, et imaginant son esprit comme une bonde qui s’emboîtait au-dessus du puits de l’Unique dont la force jaillissait en elle. Mais chaque fois qu’elle tentait de le boucher, des éclats de mana brun sombre s’en échappaient. S’ils n’étaient pas dangereux, ils harcelaient sa conscience et se nourrissaient de ses doutes.


    Erienne avait l’impression d’être seule avec un animal sauvage - prisonnière de son propre crâne. Soudain, la peur la submergea. Comment pouvait-elle espérer contrôler ce qu’elle ne parvenait pas à comprendre ? La douleur augmenta de nouveau, lui vrillant les nerfs.


    — Oh, Lyanna, souffla-t-elle, entrevoyant pour la première fois les tourments qu’avait dû subir son innocente fillette.


    Prononcer ce nom raviva sa détermination. Si elle échouait maintenant, elle faillirait à ses devoirs envers Lyanna. Elle répéta les mots en luttant pour retrouver son calme et voir à travers sa peur. Ce faisant, elle comprit son erreur. Elle avait tenu l’Unique pour une force semblable au mana - le combustible aléatoire de la magie. Mais c’était une entité beaucoup plus importante. L’Unique puisait dans tout ce qui l’entourait - l’air, la terre et le mana - comme s’il faisait partie intégrante du monde, comme s’il était tissé dans sa trame.


    Erienne devrait modifier sa façon de penser. Car si l’Unique pouvait être modelé, à l’instar du mana, il était impossible de le contenir de la même façon. Contrairement au mana, il ne restait pas inerte jusqu’à ce qu’on le canalise. Il était déjà focalisé, parce qu’il reflétait les forces élémentales environnantes. En clair, cela signifiait que son focus se modifierait partout où irait la jeune femme, et que son esprit devrait faire de même pour garder le contrôle. Autrement dit, elle devrait perpétuellement repartir de zéro.


    Comprenant que le sommeil serait long à venir, Erienne tenta d’examiner la magie de l’Unique qui bouillonnait en elle, encore à demi assoupie, et pourtant déjà si difficile à maîtriser. Réglant sa vision sur les profondeurs du spectre du mana, elle distingua le brun sombre de l’Unique, bouquet de fils délicats qui perturbait le flux du mana.


    Aux endroits où le mana traversait normalement chaque chose, il était à la fois repoussé et attiré par l’Unique. Faute de contrôle, la jeune femme imaginait sans peine la dévastation qu’un réveil total de l’Unique provoquerait à l’intérieur d’un esprit sans défense et dans le monde alentour - parce que le mana qu’il absorbait et expulsait gagnait en intensité.


    Observer les fils arachnéens qui s’épaississaient peu à peu lui donna une idée. Elle remonta jusqu’à leur source, dans sa conscience, cherchant l’entité sombre et palpitante qu’elle tenait pour le cœur de l’Unique. À présent, elle voyait que forcer les fils à se résorber, comme elle avait tenté de le faire, ne fonctionnerait pas. Au lieu de cela, elle tissa un motif à l’aide du mana qui les entourait, utilisant les éléments d’attraction et de répulsion pour plier les fils en arrière et former des boucles qui revenaient vers le cœur de l’Unique.


    Presque immédiatement, l’énergie diminua, la jeune femme la forçant à entrer en « veille » en ne se nourrissant que d’elle-même. Erienne sentit une vague de lassitude déferler en elle. Elle pouvait compartimenter son esprit pour maintenir la forme de mana qui bloquait les fils de l’Unique. Mais cela la viderait lentement de ses forces.


    Elle se pelotonna contre Denser, goûtant le réconfort de son corps. À son contact, son époux s’agita un peu. Puis il s’immobilisa de nouveau.


    — Voici une leçon magistralement assimilée. Vous êtes une magicienne très talentueuse.


    C’était la voix de Cleress, basse et apaisante.


    L’irritation d’Erienne fut très vite remplacée par le soulagement que les Al-Drechar soient toujours avec elle.


    — Je me demandais si vous m’observeriez. Mais n’abusez pas…


    — Vous devez apprendre à contrôler l’Unique sans nous, et le plus tôt possible. Ce soir, vous avez réussi à en maîtriser une toute petite partie…


    — Que voulez-vous dire par là ?


    — Vous avez senti quelques « volutes » du potentiel de l’Unique. Myriell vous aidait à contenir le reste.


    Erienne mit un moment à comprendre.


    — À quelle proportion de sa force ai-je été exposée ?


    — Peut-être un millième, répondit Cleress. Un pourcentage infime.


    Erienne hoqueta. Pourtant, elle l’avait perçu facilement, l’avait vu se nourrir et gagner en force.


    — Comment pourrai-je contrôler ou utiliser la totalité de cette force ?


    — Vous ne pouvez pas. Personne n’en est capable, pas même nous. Nous vous apprendrons à le maintenir en sommeil jusqu’à ce que ça devienne une seconde nature pour vous, et à exploiter uniquement ce dont vous aurez besoin. Ce sera très délicat, mais vous avez les dons pour y parvenir. À présent, commencez-vous à comprendre ?


    — À comprendre quoi ?


    En fait, Erienne voyait très bien où la vieille elfe voulait en venir.


    — Lyanna n’avait aucune chance de contenir cette force. Elle était trop jeune pour modeler la forme de mana toute simple que vous venez d’employer. Erienne, l’Unique est retourné au sommeil après vous avoir été transféré. En Lyanna, il était pleinement éveillé. Lorsque vous nous l’avez amenée, il était déjà trop tard. Les Dordovans avaient mis en mouvement un phénomène impossible à arrêter.


    — Vous l’avez quand même laissé mourir, insista Erienne. Mais sa haine se dissipait.


    — Nous n’avons pas eu le choix, plaida la voix de Cleress dans sa tête. Devenue l’hôte de l’Unique, Lyanna était condamnée. Et elle nous aurait toutes tuées avant de mourir dans d’atroces souffrances, si nous n’avions pas effectué le transfert.


    — Par « nous », vous voulez dire « les Al-Drechar ».


    — Pour commencer, oui. Mais vous avez vu de quelle façon l’Unique se nourrit des éléments qui l’entourent. Et vous savez ce que son pouvoir peut provoquer à des centaines de kilomètres à la ronde. Avant de la tuer, l’Unique se serait repu de notre monde.


    — D’accord, d’accord ! lança Erienne.


    — Vous le transférer était le seul moyen de l’arrêter en le maintenant en vie, insista Cleress.


    — Oui, j’ai… Et si je n’avais pas été là pour l’abriter ?


    — Nous aurions dû l’éliminer, répondit Cleress sur un ton lugubre. Et nous ne pouvions pas nous le permettre.


    Erienne se raidit, tout espoir de sommeil envolé. Elle ouvrit les paupières et baissa les yeux sur Denser, toujours endormi à côté d’elle.


    — Il y a une chose que je dois savoir, dit-elle, bien qu’elle craignît d’entendre la réponse. Auriez-vous pu éliminer l’Unique et garder ma fille en vie ?


    Cleress soupira.


    — Ç’aurait été possible, finit-elle par admettre.


    — Merci pour votre honnêteté. Maintenant, fichez le camp de ma tête !


    — Erienne, non…


    — Et emmenez votre foutue sœur avec vous.


    — Erienne, je vous en prie !


    — Hors de ma tête ! Tout de suite !


    — Je crains que ce soit impossible, Erienne.


    C’était la voix de Myriell, forte et totalement dépourvue de compassion.


    La jeune femme éprouva une fureur qu’elle n’avait aucun désir de réprimer, son chagrin la submergeant de nouveau - comme si Lyanna venait de mourir devant ses yeux.


    — Fichez le camp ! Votre contact me donne la nausée.


    — Il devait en être ainsi, affirma Myriell.


    — Vous l’avez laissé mourir sans nécessité. Elle pourrait être encore vivante.


    — Et d’ innombrables malheureux se retrouveraient condamnés à périr sans rien ni personne pour les sauver. C’était nécessaire.


    — N’essayez pas de me rouler dans la farine. Vous mentez !


    — Ç’aurait commencé par les elfes, et continué par les autres races de Balaia, dit Myriell comme si elle énumérait des marchandises sur un étal. Nul n’en aurait réchappé.


    — Fichez le camp !


    — Je vous le répète : c’est impossible.


    — Vous mentez ! Lyanna est morte deux saisons avant que la SylveLarme fasse sa première victime. Que suis-je censée faire de la malédiction que je porte en moi ? Marcher sur les Xetesks et récupérer ce qu’ils ont volé grâce à mes pouvoirs ? Vous me prenez pour une idiote ? Vous voulez l’Unique pour vous. Je suis votre héritage, un point c’est tout. N’essayez pas de faire de moi le sauveur de Balaia.


    — Erienne, vous devez m’écouter, soupira Myriell. Pouvez-vous au moins m’accorder cela ?


    — Comme si j’avais le choix…


    Erienne se sentait manipulée. Un vulgaire réceptacle pour l’Unique, non un sauveur de nations. Et elle ne pouvait rien y changer. Parce que l’Unique s’éveillait. Et même si elle voulait chasser les Al-Drechar de sa tête, elle savait qu’elle ne survivrait pas sans elles. Enfin, pour le moment…


    — Ne le prenez pas ainsi, dit Cleress sur un ton bien plus doux que celui de sa sœur.


    — Et comment voulez-vous que je le prenne ? Parlez si vous y tenez tant que ça. Je vous écoute.


    Une fois encore, la voix de Myriell emplit son esprit.


    — L’Unique ouvre des voies. Il permet de distinguer le tracé des avenirs possibles, si vous savez quoi chercher - et si vous étudiez assez longtemps. Et nous avons eu tout le temps du monde pour étudier.


    L’impatience avait disparu de la voix de Myriell, cédant la place à une profonde tristesse.


    — Avant même d’avoir connaissance de l’existence de Lyanna, nous craignions pour l’avenir de Balaia. La tension du mana, au-dessus des Collèges, devenait critique. Tant de méfiance, tant de risques qu’un pouvoir destructeur soit libéré… Puis Lyanna s’est présentée comme la réponse à nos prières. Une magicienne qui maîtrise la voie de l’Unique peut faire tant de bien !


    — Alors que nous observions le monde à travers le flux du mana et de l’harmonie, nous avons détecté d’autres signes de danger - un potentiel accru d’obscurité. Il était déjà évident qu’une crise monstrueuse se préparait. Nous pouvions la sentir dans l’air. Mais nous avons quand même été surprises par son ampleur et sa rapidité.


    — Oui, nous aurions pu sauver Lyanna, mais le risque de perdre la magie de l’Unique était trop grand. Et même si nous sommes chagrinées par la fin de votre fille, les événements nous ont donné raison. Ce que nous voyons n’est jamais certain dès le départ, mais cela s’accompagne toujours d’une impression de bien ou de mal. Ce que nous avons perçu était si indiciblement sinistre…


    — Erienne, vous devez rester forte. Il vous faut accepter davantage de pouvoir. Quand la statue d’Yniss fut liée à l’harmonie elfique, voilà des millénaires, ce fut à l’aide de la magie de l’Unique. Lorsque le fragment manquant reviendra au temple, le processus devra être répété. Nous ne pouvons pas aller sur Calaius. En conséquence, vous devrez nous servir d’intermédiaire. Personne d’autre ne pourrait tenir ce rôle. Je suis navrée pour le fardeau que cela place sur vos épaules.


    Myriell s’était tue depuis un moment déjà quand le rugissement mourut enfin dans les oreilles d’Erienne.


    — Et si vous aviez choisi de sauver Lyanna ?


    — Rien n’aurait pu sauver les elfes, et la récupération du pouce aurait été inutile.


    — Qu’ai-je besoin d’apprendre ?


    — Plus tard. Pour l’instant, vous devez dormir. Nous allons nous retirer temporairement de votre conscience pour vous laisser réfléchir en paix.


    — Vous êtes trop bonnes.


    — Je suis vraiment désolée, Erienne, dit Cleress.


    — Ne vous donnez pas cette peine. Nous ferons ce que nous avons à faire ensemble, mais je vous déconseille de vous approprier une partie de mon chagrin. Quels qu’aient été vos mobiles, vous l’avez laissé mourir. Mieux vaudrait, pour vous, que vous ayez eu raison.


    Erienne sentit le départ des Al-Drechar sous la forme d’une quiétude qui enveloppa son esprit. Elles étaient toujours là, continuant à contrôler l’Unique, mais la jeune femme n’en tira aucun réconfort. Elle ne mesurait pas l’ampleur de ce que les deux elfes venaient de lui révéler. Ça viendrait peut-être plus tard, quand elle aurait eu le temps de réfléchir. Mais ça ne changerait pas sa façon d’agir avec les Ravens.


    Et sa priorité était de les en informer.


    Elle baissa les yeux sur Denser, se demandant si elle devait le réveiller. Mais elle n’en eut pas besoin. Allongé sur le dos, son époux la dévisageait, le front plissé. Il tendit une main et lui frotta le bas du dos.


    — Qu’y a-t-il, mon amour ?


    Erienne ouvrit la bouche pour lui répondre, mais le chagrin lui coupa le souffle. Un long moment passa avant qu’elle puisse lui expliquer ce qui clochait.


    

    

    Auum renifla l’air de sa première aube sur Balaia, et ne le trouva pas à son goût. Il était sec et froid, sans la brume, la chaleur et la menace omniprésente de pluie qui étaient son pain quotidien. Privé de la proximité des arbres, Auum se sentait exposé. Même si le paysage qui s’étendait devant lui était verdoyant et sain, il lui semblait désolé.


    Une brise souffla sur les Tai assis le dos à une pente douce, devant un feu au-dessus duquel rôtissaient des lapins à la broche. L’après-midi précédent, ils avaient avancé rapidement, les descriptions de Rebraal et la position du soleil leur fournissant toutes les indications nécessaires. Ils savaient ce qu’ils cherchaient et se dirigeaient vers le nord-est. Après avoir dépassé les monts Balan, qui leur faisaient face, ils contourneraient par l’ouest la forêt appelée Bois-d’Épines, puis remettraient le cap au nord-est pour rejoindre la piste qui reliait le port d’Arlen aux cités collégiales du nord.


    De nombreux signes indiquaient que tout n’allait pas bien sur Balaia. Rebraal leur avait dit que cette contrée était fertile malgré sa végétation maigrichonne. De grandes forêts d’arbres à feuillage caduc ponctuaient ses immenses plaines. Pour l’instant, ils avaient surtout rencontré des buissons rabougris et des pousses timides, comme si une main gigantesque avait aplati les arbres des années auparavant. Tard dans la soirée, ils avaient également dépassé un hameau désert dont les bâtiments avaient été dépouillés de leurs poutres.


    Auum se tourna vers ses Tai. Comme lui, ils s’emmitouflaient dans leur cape, sentant malgré tout le froid les transpercer dès qu’ils s’écartaient du feu.


    — Ça va se réchauffer, promit-il.


    — Pas étonnant que leurs dieux aient oublié cet endroit et que plus personne ne vénère les anciens, grommela Duele en tendant les mains vers les flammes.


    — Vous êtes en état de courir ? demanda Auum. (Les deux elfes hochèrent la tête.) Dans ce cas, c’est ce que nous allons faire. Mais d’abord, la prière et le déjeuner…


    Ils implorèrent Yniss et Gyal de veiller sur eux dans la campagne balaienne, et Tual de garder leurs sens en alerte malgré la distance qui les séparait de la jungle. Ils ne se peignirent pas le visage, car ils ne s’attendaient pas à devoir combattre avant des jours. En cette terre étrangère, ils devaient prendre garde à ne pas gaspiller leur maquillage. Où trouveraient-ils les matières premières pour en fabriquer ?


    — Sommes-nous couverts pour le trajet ? demanda Evunn en mordant dans un lapin rôti famélique.


    — D’autres Tai et des GriffeLiens suivront la piste qui passe au sud de Grisépine et continueront en direction du nord-ouest, jusqu’à Sousroc. Comme nous, chaque groupe a reçu l’ordre de saisir toutes les occasions de tuer. Nous les retrouverons à la pointe nord du Bois-d’Épines. Là, nous évaluerons l’ampleur des forces ennemies et établirons notre plan en conséquence. Les Al-Arynaar nous rejoindront également là-bas. Et, si nous le décidons, nous y attendrons le reste de nos camarades. Pour l’instant, ils ont trois jours de retard sur nous, mais ils iront directement au point de rendez-vous.


    — Crois-tu que les GriffeLiens auront récupéré ? demanda Duele.


    — Nous prions Tual d’apaiser leur esprit, mais c’est pour eux que la traversée a été le plus difficile. Néanmoins, le contact de la terre - même étrangère - est aussi bénéfique que celui d’une feuille de ménispéracée sur un front fiévreux.


    Cette comparaison les fit tous sourire. Pour une race née dans la forêt, au bord de fleuves paresseux, les jours passés à bord d’un navire qui tanguait sans cesse avaient été un véritable purgatoire. Quand ils restaient dans leur cabine, ils étaient malades. Sur le pont, ils se sentaient terrifiés. Même si cette contrée leur était inconnue et déplaisante, ils l’avaient appréciée simplement parce qu’ils étaient de retour sur la terre ferme. Mais à présent, à l’aube d’un nouveau jour, ils commençaient à voir vraiment où ils étaient.


    Auum ordonna à ses Tai d’accélérer leurs préparatifs de départ. Quelques minutes plus tard, ils partirent, arc pendu dans le dos, épée au fourreau et jaqrui dans leurs bourses.


    Ils avancèrent rapidement alors que le soleil gagnait en intensité, levant souvent les yeux vers sa majesté, dans un ciel bleu que n’obscurcissaient pas les frondaisons infinies mais rassurantes de la forêt calaienne.


    L’astre du jour approchait de son zénith, et ils avaient presque atteint le pied des collines qui précédaient les monts Balan quand Auum s’immobilisa brusquement. Comme toujours, ses Tai l’imitèrent.


    Ils traversaient une vallée semée de broussailles. Au milieu, une rivière coulait vers le sud. Des arbres tendaient leurs branches au-dessus du sol. Quelques instants, très précieux, les trois elfes purent presque se croire de retour dans leur forêt.


    Devant eux, entre les troncs, le terrain s’aplanissait, et une poignée d’habitations s’y massaient les unes contre les autres. Des constructions pitoyables, comme si elles avaient été bâties par des gens qui ne connaissaient rien à la maçonnerie. Un peu à l’écart des bâtiments, Auum avisa trois personnes agenouillées autour du corps d’une quatrième.


    Du menton, il désigna la gauche et la droite. Ses Tai se déployèrent en silence. Il leur avait ordonné de limiter tout contact avec les humains. Les elfes, eux, pouvaient être approchés, mais seulement parce qu’ils comprendraient ce qu’on leur demanderait.


    Auum sentait de la peur devant lui, et le ton des voix qui parvenaient à ses oreilles confirma ce que lui soufflait son instinct.


    Il avança prudemment jusqu’à la lisière de la végétation, Duele et Evunn à dix mètres sur chaque flanc. Une vingtaine de mètres plus loin, les humains se pressaient sur la berge de la rivière au lit jonché de rochers. Auum vit des arcs pointés à l’intérieur des maisons, et il aperçut trois hommes qui montaient la garde à un bout du hameau, l’épée à la main et le regard rivé sur le nord.


    Se concentrant sur la scène qui se déroulait devant lui, il vit une femme s’accroupir au bord de l’eau pour rincer un chiffon ensanglanté. Sur le sol, le blessé ne bougea pas quand sa compagne lui appliqua de nouveau la compresse mouillée sur le visage.


    Auum regarda à gauche et à droite. Les hochements de tête de ses frères lui apprirent qu’ils avaient tout vu. L’elfe fit mine de pousser doucement un obstacle invisible, se releva et avança à découvert, les bras ballant et les mains bien en évidence.


    Les trois elfes furent immédiatement repérés. Un appel retentit, faisant accourir les gardes. Sur la droite, Duele surveillait les archers. Auum ne pensait pas qu’ils tireraient. Même si c’était le cas, à voir leur arc trembler, ils manqueraient sans doute leur cible.


    Auum laissa les gardes venir jusqu’à lui. Les trois hommes s’immobilisèrent, hésitants. L’un d’eux leva une main et cria quelque chose. Auum s’arrêta et désigna le blessé étendu près de la rivière.


    — Je voudrais aider cet homme, dit-il, espérant que l’un des étrangers comprendrait l’elfique commun.


    Leur absence de réaction lui apprit que ce n’était pas le cas.


    L’un des trois gardes était un gamin, et le plus vieux aurait eu sa place dans un asile de vieillards. Avec leurs lames émoussées et leurs vêtements rapiécés, ils inspiraient plus la pitié que la peur. Auum lut dans leurs yeux les souffrances qu’ils avaient subies. Dans le relâchement de leur posture, leurs mains osseuses et leurs joues creusées, il reconnut les effets de la famine. Dès qu’il fit un pas en avant, les gardes levèrent leurs épées. L’elfe réfléchit très vite, cherchant le mot balaien qu’il avait entendu prononcer par un humain à bord du bateau.


    Il tendit de nouveau le doigt.


    — Aider, dit-il.


    Un des humains débita un flot de paroles incompréhensibles et brandit son arme, l’air menaçant. Sur la droite d’Auum, Duele se raidit, mais il se détendit aussitôt quand son chef lui fit un signe discret. Auum savait qu’il aurait dû reculer, mais sa décision était prise. Il devinait comment l’humain avait été blessé, et n’avait pas l’habitude qu’on lui tienne tête.


    Il tendit le doigt une troisième fois…


    — Moi, aider.


    … Et fit un pas sur la gauche.


    Une des sentinelles s’interposa, sa lame approchant un peu trop près de la gorge d’Auum.


    L’elfe passa sous la garde du type, dévia son bras droit et lui propulsa sa paume dans la poitrine. Quand l’homme bascula en arrière, un de ses camarades fit mine d’avancer, mais le regard du Tai l’en dissuada.


    — Garde un œil sur eux, ordonna Auum à Duele. Je vais voir si nous avons raison.


    Il marcha vers le blessé, ignorant les protestations des humains qui l’entouraient. Voyant l’elfe approcher, les deux hommes et la femme reculèrent. Auum répéta le mot « aider » et leur fit signe de s’écarter. Il n’aurait su dire s’ils comprirent ou non. En tout cas, il les effraya suffisamment pour qu’ils obéissent, même s’il n’avait toujours pas dégainé.


    Ignorant leurs regards coléreux, il s’agenouilla près du blessé et souleva le chiffon ensanglanté. Trois sillons profonds béaient sur le côté gauche de son visage. D’autres zébraient sa poitrine, mais ces plaies-là, plus superficielles, ne saignaient pas autant. Un GriffeLien…


    Auum se tourna vers Duele, toujours debout face aux gardes. Celui qu’il avait fait tomber s’était relevé et se massait le torse. Il ne devait rien avoir de cassé, Auum ne l’ayant pas frappé assez fort pour cela.


    — L’esprit des GriffeLiens est encore confus, annonça-t-il. La panthère a blessé cet homme, mais elle ne voulait pas le tuer, plutôt lui donner un avertissement.


    — Ces gens ne sont pas de Xetesk, n’est-ce pas ? demanda Duele.


    — Et ils n’ont pas de magie… Regarde autour de toi. C’est à peine s’ils réussissent à survivre. Et ils crèvent de peur. Je comprends très bien comment tout ça a pu arriver.


    Les TaiGethen se fichaient des humains, mais il était important qu’ils comprennent l’état d’esprit des GriffeLiens. Si cette réaction était typique de leur part, ça impliquait que les incomparables chasseurs elfes se montreraient imprévisibles - voire imprudents.


    Auum posa son baluchon et en sortit ses bourses d’herbes médicinales. Il cassa un morceau d’écorce de legumia, se releva et marcha vers le feu qui brûlait au centre du hameau. De l’eau bouillait dans une casserole. Il en recueillit un peu dans une chope et y plongea le legumia pour qu’il diffuse sa sève. Il savait que tout le monde l’observait. Comme ils l’amusaient, ces humains qui se croyaient supérieurs aux elfes de la forêt, mais ignoraient comment nettoyer une plaie et arrêter l’infection à sa source ! Un chiffon ensanglanté trempé dans l’eau d’une rivière faisait plus de mal que de bien.


    Auum revint vers le blessé et chercha un morceau de tissu propre. Avisant le foulard qu’une des femmes portait autour du cou, il garda son index braqué dessus jusqu’à ce qu’elle le lui tende d’une main tremblante. Il trempa un coin du tissu dans l’eau chaude, puis essuya le sang, sur le visage et la poitrine du blessé, afin d’exposer le contour de ses plaies. Elles lui laisseraient de vilaines cicatrices, mais l’homme avait quand même de la chance d’être encore vivant. Auum repêcha le morceau d’écorce et le débita en lanières qu’il appliqua une à une sur les entailles. Puis il fit signe à une femme d’approcher, lui saisit la main et la plaqua sur l’écorce. De son bras libre, il désigna le ciel et mima le passage du soleil. L’humaine hocha la tête.


    — Allons-y, dit Auum. (Il se leva et remit son sac sur son épaule.) Les GriffeLiens n’ont pas beaucoup d’avance sur nous. Nous pourrons peut-être empêcher qu’un incident regrettable se reproduise avant que nous ayons trouvé nos ennemis.


    Il s’éloigna et entraîna ses Tai, les regards des humains rivés sur leurs dos.

  


  


    

    Chapitre 38


    Heryst venait de terminer avec Vuldaroq une nouvelle Communion longue et difficile. Épuisé, il pensait avoir clairement expliqué à son interlocuteur qu’il resterait en position de défense et de négociation - à moins d’être attaqué. Mais le Dordovan avait fait la sourde oreille. Agacé qu’Heryst ait refusé de signer une alliance, il avait l’intention d’entraîner Lystern dans la guerre, que cela lui plaise ou non. Pour cela, il devrait attirer Xetesk sur les terres lysterniennes ou julatsiennes.


    Heryst avait été très précis au sujet des conditions militaires. Le commandant Izack avait reçu ordre de défendre les terres lysterniennes et de bloquer toute tentative d’intrusion de Xetesk en territoire julatsien. Rien de plus. Conscient que la tension augmentait, Heryst avait récemment quitté son Collège pour rassurer ses hommes et mettre en garde le commandant dordovan. Mais chaque jour où Dystran refusait de lui parler les rapprochait du début de la guerre. En fin de compte, le souhait de Vuldaroq serait exaucé. Quelqu’un commettrait une erreur. Pour Heryst, cela équivalait à attendre la mort d’un ami grièvement blessé. Cette fois, « l’ami » en question était la paix sur Balaia.


    Il avait à peine eu le temps de rassembler ses esprits, et de s’apercevoir qu’une averse printanière martelait les fenêtres de ses appartements, quand des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Quelqu’un frappa à la porte et entra. C’était Kayvel, essoufflé et rouge comme une pivoine.


    — Mon seigneur, j’ai reçu un rapport de Xetesk.


    Le cœur d’Heryst battit la chamade et ses pensées s’éclaircirent instantanément.


    — Sautez les politesses d’usage, et dites-moi ce qu’il en ressort.


    — Dystran…, haleta Kayvel. Il veut discuter avec vous d’un éventuel partage du fruit de ses recherches. Apparemment, ses équipes sont sur le chemin du retour.


    — Oui ! (Heryst se leva d’un bond et prit son vieil ami par les épaules.) Je le savais. Par les dieux, je le savais ! Quand ?


    Chassée par le soulagement, la fatigue des douze derniers jours fondit comme neige au soleil. À présent, il y avait un véritable espoir. Et il pourrait forcer Vuldaroq à l’écouter.


    — Dès que vous serez en état, répondit Kayvel.


    — Pour ça, je suis en état sur-le-champ ! (Heryst se rassit.) Signalez à notre délégation que Dystran pourra lancer sa Communion dès qu’il sera prêt. Il détient ma signature magique, et je l’attends. Faites pareil avec la délégation de Dordover. Et informez-la de ce qui se passe. Vuldaroq doit être au courant sans délai. Kayvel, demandez aussi à mes assistants de surveiller le spectre du mana et mon BouclierMental. Je n’ai aucune confiance en Dystran.


    

    

    La voix de Dystran entra dans l’esprit d’Heryst avec toute la douceur et la déférence due au Seigneur Mage Aîné de Lystern.


    — Mon seigneur Heryst, entre nous, le silence a trop duré…


    — Ce n’est pas faute d’avoir tenté de le briser, seigneur Dystran, mais je me réjouis que vous ayez enfin décidé de me contacter en cette période difficile.


    — Avant de commencer, permettez-moi de vous présenter mes plus sincères condoléances pour la mort de votre négociateur, Rusau. Une affaire très regrettable…


    Heryst frémit, mais parvint à se contenir.


    — Bien que vous ne soyez pas personnellement en cause, vos forces l’ont tué. C’était un innocent…


    — Il a péri sur une pique xeteske, mais il s’agissait d’un accident. Nous ne souhaitions pas croiser le fer avec Lystern. Et nous ne le souhaitons toujours pas.


    — Même depuis que nous avons conclu une alliance informelle avec Dordover ?


    Heryst était préparé à abandonner provisoirement le sujet de la mort de Rusau. Le blâme serait dûment attribué à un moment plus opportun.


    — Une décision que nous déplorons, commenta prudemment Dystran. (Il prit une profonde inspiration, sachant que son écho résonnerait comme un coup de tonnerre - une anomalie acoustique de la Communion.) Et c’est en partie pour ça que je ne vous ai pas contacté plus tôt. Même si, comme vous devez le savoir, nous n’avons interné aucun Lysternien ni émissaire d’un autre Collège.


    — J’en ai effectivement pris bonne note…


    — Après en avoir délibéré avec mes conseillers, je comprends les raisons de votre geste. Nous sommes les plus forts et avons été accusés de la mort de Rusau. De plus, Vuldaroq est très persuasif. Surtout pour un homme qui, voilà à peine trois saisons, s’est allié avec les Ailes Noires.


    — Je suis conscient des méfaits passés de Vuldaroq… et de ceux de Xetesk. Ce fut un acte méprisable et inconvenant, mais dicté par le désespoir. Un désespoir que justifiaient en partie les destructions provoquées par l’OmbreMage.


    — Votre général Darrick ne semblait pas être de cet avis, susurra Dystran.


    — Je ne l’étais pas non plus. Et la fraîcheur, depuis lors, de mes relations avec Dordover atteste de mon mécontentement. Toutefois, je préfère regarder vers l’avenir, et j’espère que c’est aussi votre cas.


    — Toutes mes excuses, seigneur Heryst, ce n’est pas pour ça que je vous ai contacté.


    Heryst se força à se détendre.


    — J’y compte bien…


    — Nos recherches sur Herendeneth ont mis au jour des possibilités fascinantes que je serai très heureux de partager avec les autres Collèges.


    Cette déclaration prit Heryst au dépourvu.


    — Vos détestables actions d’Arlen affirment le contraire. Vous avez piétiné les règles de la guerre - un crime qui ne saurait être oublié. Mais nous pouvons mettre cela de côté et y revenir ultérieurement, quand la menace d’un conflit généralisé aura disparu. Pour partager ces informations, quelles sont vos conditions ?


    — Elles sont simples et peu nombreuses, le rassura Dystran. J’exige la fin immédiate des hostilités et le retrait des forces lysterniennes et dordovanes de nos frontières.


    — Autre chose ?


    — Je veux la permission d’organiser une réunion au lac de Triverne au moment de mon choix, quand nous aurons pu évaluer les recherches de nos mages.


    — Vuldaroq refusera. Il ne se retirera pas sur la foi d’une promesse énoncée par un homme en qui il ne peut pas avoir confiance.


    — Dans ce cas, vous devrez garantir vous-même le passage de mes mages jusqu’à Xetesk. Vous n’avez pas besoin de Dordover.


    — Je cherche à limiter la menace qui pèse sur Lystern, pas à l’augmenter. Sans le consentement de Vuldaroq, je ne peux rien décider. Vous le comprenez certainement… Et je ne peux pas non plus autoriser Xetesk à prendre connaissance - seul et avant les autres Collèges - du résultat de ses recherches.


    — Quelle solution proposez-vous ?


    — Que vos mages se présentent au lac de Triverne devant une délégation des quatre Collèges à la première occasion, et avant de regagner Xetesk. Mes forces devront les accompagner pour garantir votre sincérité aux yeux des Dordovans. Cela pourrait peut-être faire fléchir Vuldaroq. Si vous avez vraiment l’intention de partager les révélations des Al-Drechar, cela vous semblera sûrement une requête raisonnable.


    — Au premier abord, oui, dit Dystran. Mais je pense que certaines des informations posent problème. Des promesses qui ne sont pas nécessairement des réalités, des textes magiques anciens qui nécessitent d’être traduits… La liste est longue.


    — Nous sommes tous capables de vous aider à faire ces analyses, souligna Heryst.


    — Il me semble pourtant que quelques jours d’examen par des experts xetesks nous seraient bénéfiques à tous.


    — J’imagine que vous feriez partie des experts en question ?


    Heryst se représenta très bien l’expression d’intense satisfaction de son interlocuteur.


    — Je me flatte en effet d’être pointu sur le sujet de la magie dimensionnelle.


    — Et vos découvertes permettront-elles d’aider au rapatriement des dragons Kaans ?


    — Les perspectives sont bonnes, esquiva Dystran. Mais comme je viens de le dire, une analyse préalable conduite par des experts sera nécessaire…


    — Très bien, capitula Heryst. Je parlerai de votre offre à Vuldaroq. Il la rejettera, et nous reviendrons à la case départ. Vous devriez prendre plus au sérieux mon offre : un passage sûr vers le lac de Triverne. Sinon, la guerre continuera.


    — Merci de m’avoir écouté. Je débattrai de tout ça avec les autres membres du Cercle.


    — Nous pouvons résoudre cette crise, Dystran ! Si chacun de nous est prêt à céder un peu de terrain… La seule question est de savoir si vous désirez réellement mettre un terme à ce conflit.


    — C’est mon souhait le plus cher, affirma Dystran.


    — Eh bien, qu’il le reste !


    Sur ces mots, Heryst rompit la communication.


    Un long moment, il resta assis, les yeux clos, ruminant ce qu’il venait d’entendre et réfléchissant à la façon dont il présenterait l’offre de Dystran à Vuldaroq. Quand il ouvrit les yeux, Kayvel se tenait devant lui.


    Il attendait.


    — Il est sur le point de fléchir, dit Heryst. Ou il ment. Dans un cas comme dans l’autre, ça nous laisse la latitude de faire un pas minuscule en direction de la paix. Je dois encore les convaincre, Vuldaroq et lui, de céder un peu de terrain. Mais c’est quand même un progrès, puisque les négociations sont ouvertes. Maintenant, je vous avoue que je me sens un peu las. Réveillez-moi pour le souper. J’exposerai les faits au Conseil.


    

    

    Les Ravens quittèrent Noirépine par une matinée ensoleillée. Hirad n’avait pas bien dormi. Ilkar, un de ses plus proches amis, était menacé de mort. Et il ne savait que faire.


    — Je peux te demander quelque chose, Ilks ?


    Le Julatsien se tourna sur sa selle.


    — Ça changerait quelque chose si je disais non ?


    — En aucun cas ! Quel effet ça fait d’être toi, en ce moment ? La SylveLarme pourrait te terrasser n’importe quand. À ta place, je ne vivrais pas ça bien.


    — Merci de me le rappeler !


    — Désolé, Ilkar. Je…


    — Je plaisante. Il ne se passe pas un seul instant sans que j’y pense. Mais je dois faire avec, parce que céder à la peur n’arrangerait rien. Alors, je lutte pour aider à réparer la statue et à enrayer le fléau. En attendant, je vis chaque jour comme si ça devait être le dernier.


    — Je doute qu’une seule personne à Noirépine ne vous ait pas entendus, Ren et toi, vivre cette nuit comme si c’était la dernière…


    — Un peu de décence ! lança Ren derrière eux.


    — Il y a un sacré écho dans les couloirs de ce château, insista le barbare, ravi de voir Ilkar rougir jusqu’à la pointe des oreilles.


    — Hirad, arrête ça !


    — J’ai essayé de dormir, mais…


    — La plupart d’entre nous étaient avec leur compagne, la nuit dernière, coupa Ilkar. Ren et moi, Denser et Erienne… Et j’ai cru comprendre que l’Inconnu avait communiqué avec Diera par l’intermédiaire d’Aeb. Toi, tu as roucoulé avec Sha-Kaan, si je ne m’abuse…


    — Petit veinard, va ! lança Denser.


    Hirad fit mine de s’offusquer.


    — C’est ma faute si je suis le favori d’un intellect supérieur ?


    — Mais tu ne voudrais pas coucher avec lui, pas vrai ? demanda l’Inconnu.


    — Ce serait une passion trop enflammée, dit Ilkar.


    Les Ravens explosèrent de rire. Ilkar se plia en deux sur sa selle, et Hirad dut lâcher les rênes de sa monture pour s’essuyer les yeux.


    Cinquante mètres devant eux, Aeb s’était arrêté puis retourné, son masque impassible plus éloquent qu’un long discours. Cela dégrisa ses compagnons, et l’Inconnu lui fit signe qu’il pouvait continuer.


    — Comment va Sha-Kaan, au fait ? demanda-t-il.


    — Il est en colère. Et seul, désormais. Nous avons un paquet de raisons de haïr Xetesk. Sans vouloir t’offenser, Denser.


    — Pour une fois, je suis d’accord avec toi…


    — Dans ce cas, restons concentrés, dit l’Inconnu. Nous avons une mission à accomplir. Si les TaiGethen n’arrivent pas à reprendre le pouce aux Xetesks avant qu’ils atteignent leur ville, il nous appartiendra de le leur rapporter. N’oubliez pas pour qui nous agissons, et rappelez-vous de surveiller vos paroles en présence d’Aeb.


    Hirad se pencha et flanqua un petit coup de poing dans l’épaule d’Ilkar.


    — Si tu meurs avant que nous ayons réussi, je prendrai ça pour un affront personnel. Pigé ?


    — Je verrai ce que je peux faire…, dit l’elfe.


    Les Ravens pressèrent l’allure. Xetesk était au minimum à sept jours de cheval.


    

    

    Sur les remparts du fortin de Sousroc, Selik se sentait profondément satisfait. Depuis le massacre d’Anders et de sa pathétique garnison de gamins effrayés, les douze Ailes Noires survivants s’étaient acharnés à rendre la ville aussi habitable que possible. Des barriques pleines s’alignaient dans la rue principale. Les planches retirées des bâtiments, du bois de chauffe s’entassaient près des réserves d’eau. Les cadavres des soldats avaient été brûlés le lendemain de la bataille, le vent éparpillant leurs cendres.


    Selik considérait Sousroc comme le berceau de son nouvel ordre. Bien qu’encore pourrie, la ville deviendrait un jour le centre de son pouvoir. Les fondations étaient là et elles avaient simplement besoin d’être rafraîchies. Il devrait peut-être rebaptiser cet endroit. Il eût été approprié qu’il porte son nom, voire celui de son défunt mentor, le capitaine Travers.


    Mais avant cela, les Ailes Noires devraient se battre. Sous le ciel nuageux de cette fin d’après-midi, l’armée de Selik commençait à se rassembler devant lui. De l’est arrivait une colonne venue de Pontois. Quelques-uns des hommes étaient à cheval, mais la plupart marchaient ou se faisaient transporter dans un des multiples chariots bourrés d’équipement qui cahotaient sur la route. Selik attendait également des miliciens d’Orytte, des fermiers originaires des alentours dévastés de Corin et de Rache, et des réfugiés de Korina et de Gyernath. Il ignorait quand ils arriveraient, combien ils seraient et quels talents ils auraient. Mais chaque personne qui entrait dans Sousroc augmentait sa puissance.


    Selik ne se faisait pas d’illusions. Ses capitaines les entraîneraient, et lui les galvaniserait par ses beaux discours. Pourtant, son armée ne serait guère plus qu’une foule en colère très vaguement disciplinée. Elle n’aurait pas les mêmes compétences que ses futurs adversaires. Mais si le conflit en cours avait affaibli les Collèges, le nombre seul pourrait surprendre et prévaloir.


    Des centaines d’individus périraient, mais c’était le prix de la liberté et de la justice. Hochant la tête, Selik se porta à la rencontre de ses nouvelles recrues.


    

    

    Sa détresse de plus en plus profonde, Thraun trottait à l’arrière des Ravens. Ses souvenirs de Balaia étaient parfois aigus, et les odeurs qui l’assaillaient nourrissaient sa moitié animale. La familiarité excitante de l’herbe et des arbres, les appels des oiseaux et des mammifères, le parfum frais du renouveau printanier faisaient jaillir dans sa mémoire des images de feu et résonner dans son esprit des hurlements torturés. Il revoyait le désespoir dans les yeux des membres de sa meute, leurs corps impuissants coupés de l’étreinte de la forêt et dévorés par les flammes magiques.


    Les rires des Ravens et leur camaraderie réveillaient en lui d’autres visions de mort et de terreur. Celle de son meilleur ami, Will, immobile sous les draps d’une infirmerie, à Julatsa. Sa poitrine qui s’affaissait pour ne plus jamais se soulever…


    Sa faute. C’était sa faute ! Et il ne pouvait rien faire pour réparer ses torts.


    Thraun était dans le corps d’un loup quand Will avait reçu la blessure fatale. Il avait fini par fuir dans ce corps pour échapper à son chagrin, mais cela ne l’avait pas soulagé. À présent, même s’il avait repris sa forme d’origine, il se sentait comme un intrus dans le monde des hommes. Pourtant, il n’envisageait pas de passer le reste de sa vie dans la peau d’un loup. Rien de ce qu’il pourrait faire ne serait jamais bien…


    — Thraun, ça va ?


    Le métamorphe leva les yeux. L’Inconnu avait ralenti pour chevaucher à ses côtés.


    — Je t’ai vu vaciller sur ta selle à l’instant, et je me demandais si tu te sentais bien…


    Thraun secoua la tête.


    —Non.


    — Tu veux me dire ce qui ne va pas ?


    Thraun comprenait tout ce que ses compagnons racontaient, et tout ce qu’ils lui demandaient, mais il ne parvenait pas à trouver les mots pour expliquer la scission de son âme. À des moments comme celui-là, la frustration le torturait, exacerbée par des souvenirs d’une époque où il était capable de parler librement. Jusque-là, il avait choisi de garder le silence plutôt que de déchaîner sa propre colère en échouant à se faire comprendre.


    — Les mots ne…


    Il agita une main impuissante. Comment était-ce possible ? Il pensait une chose, mais n’arrivait pas à la formuler. Un élément manquait.


    — Dans ce cas, laisse-nous t’aider, dit l’Inconnu. Ne garde pas le silence parce que tu as un blocage…


    — Je… je ne peux pas.


    Thraun soupira et frappa le pommeau de sa selle.


    — Ménage-toi… Pourquoi ne pas me laisser poser les questions ? Contente-toi de me répondre par oui, par non, ou par ce que tu parviendras à dire. Répète ce que tu entends, si ça peut t’aider.


    Thraun admit que c’était une démarche sensée, mais qui lui donnerait l’impression d’être un enfant. Ou pire, un idiot.


    — Je ne te prends pas pour un débile, Thraun, dit l’Inconnu comme s’il avait lu dans ses pensées. Tu le sais, n’est-ce pas ?


    Parfaitement, pensa le métamorphe. Mais ça ne faisait aucune différence. Il se contenta donc de hocher la tête et de ravaler sa honte.


    — Comprends-tu tout ce que nous disons ?


    — Oui.


    — Et arrives-tu à penser les mots que tu voudrais prononcer ?


    — Oui.


    — Te rappelles-tu ce qui t’est arrivé ?


    Thraun haussa les épaules.


    — Oui, répondit-il, sur un ton hésitant.


    — Ou du moins, tu le crois… Désolé, c’était une question stupide. Comment peut-on savoir une chose si on ne s’en rappelle pas ?


    Thraun sourit.


    — Tu as des souvenirs d’homme et de loup ?


    — Oui.


    — De mauvais souvenirs ?


    — Mauvais, répéta Thraun. Mauvais.


    — Tu éprouves de la culpabilité ?


    — De la culpabilité…


    — Tu te sens responsable ?


    — Oui.


    — Ce n’était pas ta faute, Thraun…


    — Si.


    — Et tu ne peux rien faire pour te racheter, n’est-ce pas ?


    — Non, je ne peux pas ! cria le métamorphe. Ils sont tous morts à cause de moi, et je ne peux absolument rien y faire. J’ai ruiné tant de vies parce que je n’arrive pas à être un homme ou un animal… Que veux-tu que je te réponde ? Que je suis désolé ? Je souffre dans ma tête, et je ne peux l’expliquer à personne parce que les mots me fuient.


    Il s’interrompit, conscient que tous l’observaient. Pourtant, malgré son soudain accès de colère, il se sentait soulagé. Ses épaules contractées se détendirent.


    — Merci… Je crois.


    — À ton service, Thraun. Je crois que tu te tortures trop. Ne réfléchis pas. Réagis. Laisse les choses se faire.


    — J’essaierai…


    Mais il sentait déjà un voile s’abattre sur lui.


    — Et ne t’inquiète pas : je serai toujours là pour te provoquer.


    Le métamorphe hocha la tête, ne sachant pas s’il devait en rire ou en pleurer.

  


  


    

    Chapitre 39


    La situation était plus complexe qu’Auum ne l’avait jugée. Pour la première fois, il se surprit à regretter de ne pas avoir écouté les Ravens. Ce n’était pas une simple bataille entre deux camps. Deux autres factions au moins étaient impliquées dans le conflit, un élément qui rendait les décisions d’autant plus difficiles à prendre. Toutefois, l’issue ne faisait pas le moindre doute.


    Les GriffeLiens avaient découvert l’expédition xeteske le troisième jour de leur traque sur Balaia, alors qu’ils avançaient le long de la piste indiquée par Rebraal. Leurs messages parlaient d’une force de bonne taille. Une autre journée s’était écoulée avant qu’Auum et ses Tai rejoignent le duo. Bien que comprenant leur confusion, Auum avait réprimandé l’elfe et la panthère d’avoir attaqué un innocent. Puis il avait pisté les Xetesks vingt-quatre heures durant avant de rejoindre à vive allure le point de rendez-vous.


    Il l’avait atteint avec une demi-journée d’avance sur l’ennemi. Après avoir rassemblé les autres Tai et examiné les informations rapportées par les éclaireurs, il s’était attaqué à l’élaboration d’un plan. Des troupes en formation de bataille avaient été aperçues à trois jours de marche vers le nord. Comme elles étaient déployées de façon à surveiller le nord aussi bien que le sud, il était difficile d’évaluer leurs intentions. Rien ne permettait de dire qu’il s’agissait de Xetesks, mais cette possibilité donnait encore plus de poids aux arguments des elfes qui souhaitaient attaquer l’expédition à la première occasion.


    — Leur nombre n’est pas considérable, mais la qualité de leurs mages et de leurs guerriers pose problème, affirma Merke, la meneuse de la seconde cellule Tai qui pistait les Xetesks.


    C’était indiscutable. L’expédition se composait de trente cavaliers et de quinze mages à cheval, accompagnés par vingt fantassins et une cinquantaine de guerriers masqués. Ces derniers préoccupaient le plus Auum. Pour avoir vu celui qui accompagnait les Ravens, l’elfe ne pouvait mettre en doute sa rapidité et sa puissance. Rebraal s’était donné beaucoup de mal pour lui faire comprendre que les Protecteurs, en groupe, étaient encore plus efficaces. Et là, il y en avait cinquante…


    Considérant sa puissance et la magie dont elle disposait, attaquer l’expédition avec les seuls elfes arrivés à bord du Soleil Calaien aurait été de la folie. Mais le gros de la force elfique avait débarqué et avançait déjà vers le nord de Balaia. Si elle maintenait son allure, il y aurait une chance de passer à l’action avant que les Xetesks atteignent la ligne de bataille. Et si elle se composait aussi de Xetesks, il fallait que l’assaut ait lieu le plus tôt possible.


    Auum appela Rebraal.


    — Combien de renforts attendons-nous ? lui demanda-t-il.


    — Quinze cellules Tai supplémentaires, quatre duos de GriffeLiens et cent soixante-dix Al-Arynaar. Mais la SylveLarme fait chaque jour de nouvelles victimes dans leurs rangs.


    — Les Tai ont été épargnés par la maladie depuis notre départ de Calaius, mais ça ne durera pas. Une occasion se présente. Pour la saisir, il faudra combiner nos forces rapidement. Lance une Communion. Arrange-toi pour que les renforts pressent l’allure et soient prêts à se battre une journée après nous avoir rejoints. Nous devons frapper avant que l’ennemi atteigne les lignes collégiales du nord.


    — Et si nous n’arrivons pas à récupérer le fragment ?


    — Contacte les Ravens. Ils prétendaient pouvoir aider. Si nous échouons, nous verrons bien s’ils ont dit vrai…


    — Serais-tu sceptique ?


    Auum haussa les épaules.


    — Comme tous les elfes. Tu as trop écouté ton frère. Encore une chose, Rebraal. Nous allons suivre les humains à distance. Ils ne doivent pas s’apercevoir que nous sommes là. S’ils pressent l’allure, tout sera perdu. Débrouille-toi pour le faire comprendre à tes compagnons…


    — Ne t’inquiète pas. Aucun Al-Arynaar ne prendra de l’avance sur les TaiGethen ou les GriffeLiens.


    — Nous sommes en territoire inconnu. Les humains communiquent, et les messages peuvent parcourir de longues distances grâce à la magie. À moins de n’avoir pas le choix, tenez-vous à l’écart des Balaiens. Cette bataille devra être notre plus grande victoire depuis l’unification des elfes. Nos vies à tous sont en jeu. Assure-toi que les Al-Arynaar le comprennent aussi.


    — Nous comprenons, Auum, affirma Rebraal.


    Auum hocha la tête.


    — Prie avec moi.


    — J’en serai honoré.


    Ilkar émergea de sa Communion avec la magicienne Al-Arynaar et dévoila le plan des elfes à ses compagnons.


    — Où disent-ils avoir aperçu les forces collégiales ? demanda l’Inconnu.


    — À trois jours de marche au nord du Bois-d’Épines, peut-être un peu plus…


    — C’est la frontière sud des terres xeteskes, précisa Darrick. La prochaine fois que tu lui parleras, dis-lui que les troupes qu’ils peuvent voir sont celles des Dordovans. Celles qu’ils ne peuvent pas voir, trois kilomètres plus au nord, seront celles des Xetesks.


    — Et ils prévoient d’attaquer où ? demanda l’Inconnu.


    — Le résumé de Rebraal était plutôt succinct, mais ça devrait être assez près des lignes, répondit Ilkar. Peut-être pas à portée de vue, mais pas très loin. Tout dépendra du temps que mettra à les rejoindre la force elfique qui nous a suivis dans la baie de Gyernath. Avec la meilleure volonté du monde, ils ne réussiront pas à rattraper Yron et les chercheurs à des kilomètres au sud des lignes xeteskes. Après tout, ils se déplacent à pied…


    — Mais ils sont rapides, lui rappela Ren. Et déterminés.


    Ilkar approuva du chef.


    — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


    — C’est simple, fit Hirad. On essaie de prendre Yron de vitesse et, si possible, de contacter les lignes dordovanes. Histoire de leur faire savoir ce qui approche. Qu’en pensez-vous ?


    — Ça me va, dit Ilkar.


    L’Inconnu regarda Darrick, qui hocha la tête.


    — Allons-y !


    

    

    Yron aurait juré qu’on les observait. Depuis dix jours qu’ils avaient quitté Arlen en compagnie des chercheurs, un mauvais pressentiment le tourmentait. Il avait conscience que la colonne attirait les regards de toutes les personnes - marchands, paysans ou fugitifs - qu’elle croisait, mais ce n’était pas cela le problème.


    Et pas les Dordovans non plus. Yron avait reçu l’assurance formelle qu’aucune force collégiale ennemie ne tenterait de leur barrer le chemin jusqu’à ce qu’ils arrivent en vue de leurs terres. Et il n’avait aucune raison de douter de la sincérité du commandement xetesk. La mise à sac d’Arlen, aussi choquante qu’il l’ait trouvée, prouvait que leurs maîtres étaient prêts à tout pour qu’ils rentrent chez eux sains et saufs. À certains endroits de la ville, la magie avait causé tant de dégâts que la terre resterait à jamais stérile. Comme une version miniaturisée du désert Déchiré, dans la moitié ouest du continent…


    Pourtant, quelque chose empêchait Yron de se détendre, et ce n’étaient pas les Ailes Noires ou les non-mages hostiles. Tant qu’il chevaucherait en compagnie de cinquante Protecteurs, il n’aurait pas grand-chose à craindre de ceux-là.


    Les elfes le préoccupaient ! Il n’avait aucune preuve qu’ils aient traversé l’océan, comme les Ravens l’avaient certainement fait. Mais il savait que c’était le cas.


    Du fait de cette certitude, il ordonna à l’expédition de suivre un chemin très éloigné du couvert des vallées, des pics et de la forêt. S’il l’avait pu, il lui aurait même fait éviter les plaines où les hautes herbes pouvaient dissimuler des chasseurs. Mais pour cela, il aurait fallu voler…


    Yron s’était donc contenté d’imposer la plus grande vigilance à ses hommes et de maintenir la moitié de ses mages éveillés de nuit comme de jour. On le prenait pour un fou, il le savait, mais peu lui importait. Ces hommes n’avaient pas été dans la jungle. Ils ne connaissaient pas les capacités des elfes.


    Bien entendu, les Protecteurs ne pipèrent pas mot, et Yron se réjouit de leur présence rassurante. Les autres pourraient bien lui rire au nez dès l’instant où les portes de Xetesk se seraient refermées derrière eux. Mieux, décida-t-il, il donnerait lui-même le signal de l’hilarité générale !


    Seul Erys approuvait les dispositions qu’il avait prises. En tentant de convaincre les chercheurs, les fantassins et les cavaliers, il avait seulement réussi à se rendre aussi ridicule qu’Yron.


    L’anxiété rongeait le capitaine depuis des jours. Mais jusque-là, rien n’avait troublé leur voyage. Ils avaient fait halte à Erskan, où ils avaient été très mal accueillis, les portes du château se fermant devant eux. Puis ils avaient contourné les débris du tremblement de terre de Denebre, que les oiseaux eux-mêmes refusaient de survoler.


    Et rien. Pas l’ombre d’un incident.


    Quand le crépuscule tomba, ils étaient à moins d’une demi-journée de marche du blocus dordovan, autour des terres xeteskes, et Yron refusait toujours de se détendre. Il suffirait d’un mot de sa part pour que les Protecteurs demandent à leurs frères postés sur la ligne de bataille de leur ouvrir la voie.


    Pourtant, Yron ne cessait de s’agiter nerveusement sur sa selle.


    Actuellement, il y avait une forêt sur leur gauche, mais sa lisière était à plus d’un kilomètre. Sur leur droite, un talus en pente douce montait jusqu’à une falaise abrupte, deux fois plus éloignée que la forêt. Et ils traversaient une plaine dont l’herbe effleurait à peine le dessous de ses bottes…


    — Vous voyez quelque chose, Erys ?


    — Non, capitaine, répondit le mage sur un ton un peu las. Mais je continue à surveiller, faites-moi confiance.


    — N’essayez pas d’être drôle, mon garçon, le rabroua Yron. (Las ? Lui-même se sentait épuisé, car il avait à peine fermé l’œil depuis leur départ d’Arlen.) Contentez-vous de faire ce que je vous demande. Vous pourrez vous moquer de moi plus tard…


    — Ça m’étonnerait. J’ai passé trop de temps en votre compagnie pour prendre vos pressentiments à la légère.


    — Tant mieux, parce que je suis toujours sûr de moi !


    Dans le fond, il ne l’était plus tant que ça. Donnait-il tout simplement dans la paranoïa ? Dystran lui avait assuré qu’il surveillait les Ravens par l’intermédiaire du Protecteur Aeb. En outre, le capitaine n’avait pas vu l’ombre d’un elfe. Mais il ne pouvait pas se permettre une seconde de relâchement. Pour un soldat, c’était le meilleur moyen de finir six pieds sous terre.


    L’expédition xeteske avançait à vive allure. Yron réagissait à chaque appel d’un oiseau, à chaque hennissement d’un cheval, au cliquetis du métal et au souffle de la brise qui agitait l’herbe. Il frissonnait constamment, certain que l’horrible gémissement d’un jaqrui déchirerait bientôt l’air.


    Arrivé à une dizaine de kilomètres des lignes, il fit signe au chef des Protecteurs, Esk, de le rejoindre.


    — Nous ne devons plus être très loin des postes de ravitaillement dordovans ou de leurs éclaireurs. Ils savent ce que nous mijotons, et seront prêts à nous accueillir. Partez du principe qu’ils connaissent notre position.


    — Oui, messire, dit Esk.


    — Je veux que la voie soit dégagée. Pas question qu’une épée, une flèche ou un sort passe à moins de cent mètres de moi. Compris ?


    — Oui, messire.


    — C’est à vous et à vos frères postés le long de la ligne qu’il appartiendra de donner le signal. Frappez au moment opportun.


    — Il en sera ainsi.


    Esk s’éloigna, et vingt-cinq Protecteurs se détachèrent de la colonne pour lui emboîter le pas tandis que les autres resserraient les rangs autour d’Yron et d’Erys. Devant eux, la cavalerie avait adopté une formation triangulaire. Les mages étaient dispersés parmi les fantassins et les cavaliers ; la moitié maintenait des BoucliersDéfensifs, l’autre avait à demi modelé des sorts offensifs afin de pouvoir les lancer plus vite en cas de besoin. Cette manœuvre pompait leurs réserves de mana, mais ils n’auraient pas à tenir trop longtemps.


    Yron hocha la tête en regardant les Protecteurs foncer vers l’arrière des lignes dordovanes. C’était un spectacle étrangement réconfortant, et il ne doutait pas que les guerriers masqués atteindraient leur objectif. Pourtant, il continua à fixer l’horizon longtemps après qu’ils eurent disparu. Enfin, il tourna la tête pour dire quelques mots à Erys…


    À cet instant, la plaine s’anima autour d’eux.


    Des ombres jaillirent des herbes, sur les deux côtés, et traversèrent la piste devant eux. Puis des arcs vibrèrent et des jaqrui sifflèrent.


    Les BoucliersDéfensifs s’embrasèrent en déviant les projectiles. Des OrbesFlammes volèrent et de la BrûlePluie tomba.


    — Dieux bien-aimés, marmonna Yron avant de hurler : Je vous l’avais dit, je vous l’avais dit !


    Les cavaliers chargèrent, renversant sur leur passage les elfes qui n’avaient aucune expérience du combat face à des adversaires à cheval.


    Les épées s’abattirent férocement sur les Al-Arynaar. Lorsqu’ils les eurent dépassés, les cavaliers firent demi-tour et se séparèrent pour rebrousser chemin en longeant leurs flancs. Les Protecteurs empoignèrent leurs armes et chargèrent les agresseurs, les fantassins dans leur sillage. Yron tira son épée du fourreau, talonna son cheval pour échapper à la pluie de feu que déversait le ciel, et se rua vers la mêlée.


    — Non ! cria Erys. Non !


    — Quoi ?


    Se tournant sur sa selle, Yron vit le jeune mage se pencher pour saisir les rênes de sa monture et le forcer à s’arrêter. Des OrbesFlammes s’écrasèrent près d’eux, éclaboussant des fantassins vulnérables.


    — Nous devons y aller ! hurla Erys.


    — Il n’est pas dans mes habitudes de fuir, mon garçon.


    — Laissez faire les Protecteurs. Il faut rapporter notre butin à Xetesk ! Yron savait qu’il avait raison, mais l’idée de s’enfuir en laissant d’autres hommes mourir à sa place le dégoûtait. Les TaiGethen et les Al-Arynaar se rapprochaient. Des centaines accouraient à travers la plaine. Comment étaient-ils arrivés là si rapidement ? D’autres flèches rebondirent sur le BouclierDéfensif qui couvrait Yron. Non loin de lui, une panthère rugit, et ses semblables reprirent son appel en chœur autour des deux hommes.


    — Ils ont même amené des GriffeLiens, souffla Yron.


    Que diable se passait-il ? N’était-ce pas une réaction disproportionnée avec le vol de parchemins si anciens qu’ils tombaient presque en poussière ?


    Alors que son sang se glaçait dans ses veines à la vue du nombre d’adversaires qui les attaquaient, et que son cheval énervé par les cris des félins faisait un écart, Yron s’émerveilla de la discrétion dont les elfes avaient fait preuve pour approcher autant sans que l’expédition les repère.


    — Maintenant ! beugla Erys alors qu’une nouvelle BrûlePluie apparaissait dans le ciel.


    Yron talonna sa monture, appela à lui les mages chercheurs et sa garde montée, et fonça droit devant lui, les échos de la mort résonnant à ses oreilles.


    

    

    Auum analysa rapidement la situation pendant qu’il courait à la rencontre de l’ennemi, son épée dans la main droite et un jaqrui dans la gauche. Les sorts avaient servi à éparpiller les fantassins et le nœud serré de cavaliers, au centre de la colonne, mais les mages xetesks ripostaient. Cinq elfes au moins flambaient, leurs hurlements invitant Shorth à les emporter.


    Sur sa gauche, des cavaliers disciplinés avaient ouvert une brèche dans les rangs des TaiGethen et des Al-Arynaar. À présent, ils rebroussaient chemin en décrivant une courbe pour balayer leurs flancs. À l’avant, une ligne de Protecteurs s’était déployée dans un ordre parfait. Les guerriers masqués marchaient sur leurs adversaires en brandissant les deux armes dont chacun était muni. Derrière eux, des piquiers avançaient avec moins d’enthousiasme. À l’arrière, Auum vit les humains qu’il cherchait, hésitants et effrayés.


    Flanqué de Duele sur sa gauche et d’Evunn sur sa droite, il s’élança en suivant une trajectoire légèrement courbe. D’autres Tai décrivirent des arcs opposés destinés à embrouiller leurs adversaires. Des panthères rugirent et grognèrent. Auum aperçut des formes noires près des grands elfes qui jaillissaient d’une bonne demi-douzaine de points. L’un des duos était tout près de lui.


    Il lança son jaqrui. Le croissant meurtrier vola dans les airs en gémissant. Auum le suivit des yeux sans cesser de courir vers la mêlée. L’homme masqué qu’il visait ne l’avait pas vu. Auum l’avait déjà mentalement ajouté à la liste de ses victimes quand la lame de celui-ci jaillit de nulle part pour dévier le projectile. L’instant d’après, le regard du guerrier se posa sur Auum.


    Les TaiGethen se jetèrent dans la bataille, l’écart entre leurs adversaires leur permettant de foncer à deux sur chaque cible. Auum voulut entailler le ventre du Protecteur, qui para le coup et écarta son arme. Simultanément, Duele abattit son épée sur le crâne du guerrier, mais le tranchant d’une hache arrêta sa lame avec une telle force que l’impact le déséquilibra. Auum bondit, flanqua une ruade dans la poitrine de l’homme et l’obligea à reculer. Mais la lourde hache de guerre revenait déjà en position et l’épée fendait l’air dans sa direction. Auum fit un bond sur la droite et dévia le coup. Puis il recula d’un pas et esquiva de justesse l’attaque d’un deuxième Protecteur. Duele imita la manœuvre. Une hache lui racla le bras, déchirant sa cuirasse.


    Près d’eux, Evunn bénéficiait de l’aide d’un duo de GriffeLiens. Il s’accroupit pour éviter une hache, qui siffla dans l’air au-dessus de sa tête, et sa lame jaillit vers le haut pour embrocher son adversaire. Au même moment, la panthère bondit, s’accrocha au bras qui tenait une épée et le rabattit en arrière. Son partenaire elfe prit le visage du Protecteur pour cible. Ses ongles durcis griffèrent les côtés de son masque tandis que ses dents se refermaient sur les fentes de ses yeux. Le guerrier tomba à la renverse et tenta d’écarter son agresseur. Mais il n’était plus en état de se défendre. Evunn en profita pour lui transpercer la poitrine.


    Auum revint à la charge, roula sur lui-même pour éviter un coup d’épée et se releva d’un bond. Pendant que sa lame entaillait la cuisse de son adversaire, sa tête vola vers la pointe du menton de celui-ci. Le guerrier ne put éviter le coup et tituba. Voyant l’ouverture, Duele décocha un coup de pied tournant au Protecteur et le toucha à la tempe.


    Auum lui trancha la gorge et se retourna avant même qu’il ne s’effondre.


    Le long de la ligne, la progression était laborieuse. Un des guerriers masqués décapita l’elfe qui se tenait devant lui et enchaîna en plongeant son épée dans la poitrine d’un autre.


    Le guerrier masqué fit un pas en avant. Le Protecteur le plus proche dévia une attaque qu’il n’avait aucun espoir d’intercepter, lui permettant d’abattre sa hache sur un troisième Al-Arynaar.


    Ces hommes ne faisaient aucun bruit et combattaient à l’unisson, comme Rebraal l’avait affirmé. Les elfes finiraient par avoir raison d’eux, mais ça prendrait du temps.


    Au centre de la colonne ennemie, leurs cibles talonnèrent leurs chevaux et s’enfuirent au galop. Des cris retentirent. Quelques cavaliers rompirent l’engagement et se détournèrent pour leur emboîter le pas.


    Auum appela ses Tai et se lança à leur poursuite en enrôlant d’autres cellules au passage. Il lança un jaqrui qui fila par une trouée du réseau de boucliers et se planta dans la nuque d’un cavalier qui bascula sur le côté et s’écrasa sur le sol.


    — Les fuyards ! Visez les fuyards !


    Devant Auum, des flèches volèrent et des elfes foncèrent. Des GriffeLiens se joignirent à eux, les panthères faisant claquer leurs mâchoires pour mordre les pattes des chevaux. L’une d’elles bondit sur un cavalier, qu’elle arracha à sa selle. L’homme hurla. Mais ceux qu’il protégeait allaient réussir à s’échapper.


    Les Protecteurs survivants avancèrent pour s’interposer entre les elfes et leurs proies. Les derniers cavaliers contournèrent leurs flancs en brandissant leur épée et en poussant des cris de guerre.


    — Des flèches ! cria Auum.


    Il sortit un nouveau jaqrui de sa bourse et le lança. Entendant le sifflement du projectile, l’homme qu’il visait se pencha sur l’encolure de son cheval pour l’éviter.


    — De la précision, mes frères !


    Les cavaliers chargèrent. Huit d’entre eux percutèrent la ligne de TaiGethen. Les elfes esquivèrent, attendant une occasion de frapper. Des flèches se plantèrent dans les flancs de trois montures, qui hennirent de douleur mais continuèrent à galoper. Un soldat passa par-dessus la tête de son étalon, qui le piétina et continua sa course.


    Auum sentit le souffle de l’animal quand il fit un écart sur la droite et planta son épée dans la jambe d’un cavalier. Se retournant, il vit son adversaire ralentir et faire demi-tour. Il s’élança, dépassa ses camarades et entendit le cri d’un Tai s’interrompre abruptement.


    Le cavalier talonna sa monture et chargea, l’épée en position basse sur sa gauche pour protéger sa jambe blessée.


    Cette fois, Auum n’avait pas l’intention d’esquiver. Alors qu’il courait vers le cheval, il évalua la distance, se propulsa dans les airs et retomba les talons en avant. Ses pieds heurtèrent le crâne du cavalier, le catapultant hors de sa selle. Auum atterrit, roula sur lui-même et se releva d’un bond pour achever le travail. Mais il n’en eut pas besoin. L’angle peu naturel du cou de l’homme lui apprit que tout était déjà terminé.


    Il se détourna pour reprendre la poursuite, mais comprit aussitôt que c’était trop tard. Avec un glapissement de frustration, il se retourna, cherchant ses Tai du regard au milieu de la bataille finissante…


    Avisant un Protecteur beaucoup trop près de lui, il eut à peine le temps d’apercevoir un masque fendu et un visage ensanglanté qu’une hache s’abattait sur lui. D’instinct, il plongea sur la droite et leva les yeux pour voir l’arme voler de nouveau vers lui à hauteur de sa tête. Il brandit son épée pour parer le coup, mais devina que cela ne suffirait pas.


    Une ombre noire traversa son champ de vision, et une panthère referma ses crocs sur le cou du Protecteur. La hache s’abattit sur le flanc de l’animal, lui tranchant une patte. Il s’écroula et son partenaire elfe ulula d’angoisse. Se jetant sur le guerrier masqué, il lui enfonça ses doigts dans la gorge, fouaillant jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une masse de chair déchiquetée.


    Auum posa une main sur l’épaule de l’elfe. Partout ailleurs, la bataille était finie. Les Xetesks s’enfuyaient. Certains réussissaient à s’échapper, d’autres tombaient, victimes des épées, des flèches et des sorts elfiques.


    Les hurlements du GriffeLien orphelin déchirèrent l’air et furent repris en chœur par les autres duos. Serrant le corps de sa panthère contre lui, il caressa sa fourrure souillée tandis que ses semblables accouraient pour partager son chagrin.


    — Je suis désolé, dit Auum. Ce coup m’était destiné.


    Le GriffeLien leva la tête. Ses yeux rouges brillaient, et les larmes avaient creusé des sillons dans son maquillage.


    — Il était crucial que tu vives, dit-il.


    Puis il baissa la tête pour prier. Bientôt, il serait enterré avec sa panthère…


    Auum battit en retraite et rejoignit ses Tai. Ils n’avaient pas encore gagné leur guerre…


    

    

    Tendjorn avait été déplacé et affecté au commandement des forces dordovanes stationnées au sud du Collège Noir. Il considérait cela comme une sanction, pour n’avoir pas réussi à attirer les Xetesks de l’autre côté du Dord. Une bataille à sens unique pendant laquelle il avait perdu beaucoup trop d’hommes… Bref, il avait des raisons de se sentir honteux, et cela ne faisait rien pour améliorer son humeur.


    En ce début de soirée, dans le campement dressé entre les lignes sud et nord, le mage s’interrogeait sur ce qu’il allait manger. Las des soupes épaisses et des ragoûts, il se demandait s’il pourrait convaincre quelques-uns de ses hommes de partir à la chasse au daim. Quitter le front était interdit par le règlement, mais la forêt qui se dressait trois kilomètres à l’est était réputée pour abriter beaucoup de gibier. Quel mal cela pourrait-il faire ?


    Tendjorn disposait de deux cents soldats et mages déployés en une ligne trop mince pour repousser une attaque… qu’il jugeait peu probable, à présent que Lystern s’était joint au blocus, leurs forces combinées ayant réduit au strict minimum l’approvisionnement des Xetesks. Le chef des Lysterniens, Heryst, menait des négociations que Vuldaroq était déterminé à saboter. Et même si une petite partie de Tendjorn souhaitait aussi qu’elles échouent, histoire de pouvoir faire oublier sa lamentable performance sur les rives du Dord, la plus grande partie aspirait à rentrer à la maison, à mettre les pieds sous la table et à continuer les recherches.


    Il sortit de sa tente de commandement et approcha d’un des gardes postés sur le périmètre, au sud du camp. La majorité de ses hommes étaient au nord, retranchés pour attendre les Protecteurs dont la présence ne faisait aucun doute. Mais Tendjorn en avait quand même placé le plus possible de l’autre côté. Selon ses supérieurs, des chercheurs xetesks avançaient actuellement vers leur Collège et tenteraient de briser le blocus. Il ne croyait pas cela probable non plus…


    — Du nouveau ?


    Le garde salua, sourit et secoua la tête.


    — Toujours rien, messire.


    — Les guetteurs sont venus au rapport ?


    — Il y a deux heures, mais ils n’avaient rien à…


    Des OrbesFlammes apparurent dans le ciel - quatre ou cinq kilomètres au sud, peut-être moins -, rapidement suivis par le crépitement typique d’une BrûlePluie.


    — Ça alors ! s’exclama Tendjorn. Avons-nous des hommes postés si loin au sud ?


    — Non, messire…


    — Des Lysterniens ?


    — Pas à ma connaissance.


    Un moment, les deux hommes regardèrent les sorts se succéder dans le ciel. Un barrage ininterrompu, mais qui ne paraissait pas se rapprocher…


    — Contactez le premier guetteur, ordonna Tendjorn. J’ai besoin d’informations.


    — Ça ne sera pas nécessaire, dit le garde en tendant un doigt.


    Un homme courait vers eux en criant et semblait leur faire signe de s’éloigner. Tendjorn resta où il était et mit une main en coupe derrière son oreille.


    — Je ne vous entends pas ! beugla-t-il.


    L’homme hurla. Tendjorn se rembrunit. Quelqu’un d’autre donnait de la voix derrière lui.


    Le guetteur arriva enfin à portée d’oreille.


    — Des Protecteurs ! Vingt-cinq, qui foncent vers nous.


    Tendjorn se détourna et courut vers le centre du camp.


    — Capitaine, j’ai besoin d’une défense au sud. Un groupe de Protecteurs avance vers nous. Ils sont vingt-cinq. Les mages lancent des OrbesFlammes et de la GrêleMortelle. Bougez-vous !


    Mais il y avait autre chose. Pendant que des soldats s’éparpillaient pour exécuter les ordres du capitaine, d’autres arrivèrent et, pressés par leurs officiers livides, saisirent les armes posées sur les râteliers.


    — Par les dieux, que se passe-t-il ?


    Tendjorn courut vers sa ligne nord, placée au sommet d’une crête qui surplombait une plaine. Cet endroit leur avait paru un champ de bataille idéal.


    D’autres Protecteurs le traversaient… Une centaine, au moins.


    — Et merde ! jura Tendjorn. Retenez-les le plus longtemps possible. Attention au sud ! Il en arrive d’autres par le sud !


    Il fit demi-tour et rebroussa chemin vers sa tente. De la ligne sud montait déjà le fracas de l’acier et des sorts. Le mage se faufila dans le pavillon, s’allongea sur son lit de camp et tenta de se calmer suffisamment pour établir une Communion.


    Il vaudrait mieux pour lui que Vuldaroq se montre réceptif. Parce que Tendjorn n’avait plus beaucoup de temps à vivre…

  


  


    

    Chapitre 40


    Hirad vit les sorts fleurir au-dessus de la cime des arbres, un peu sur sa droite. Il talonna son cheval, et les Ravens l’imitèrent.


    Des échos de voix se mêlèrent aux détonations magiques, mais la forêt et la colline leur dissimulaient la bataille.


    — Nous arrivons trop tard, Ravens ! cria le barbare par-dessus son épaule.


    Pourtant, ils avaient avancé le plus vite possible. Mais ils avaient eu du mal à éviter les villages, et la nécessité de dissimuler leur destination à Aeb avait encore compliqué leur itinéraire. À présent, les Xetesks savaient où ils allaient - c’était inévitable. Mais dans le camaïeu de vallées, de formations rocheuses et de plaines qui constituaient le paysage à l’est des monts Noirépine, il était facile de se cacher, surtout quand on connaissait bien le terrain, comme l’Inconnu et Darrick.


    Jusque-là, leur tactique avait porté ses fruits. Mais désormais, ils devraient renoncer à la discrétion. Aeb, qui chevauchait à l’arrière du groupe, sentait des Protecteurs à proximité.


    L’Inconnu et Darrick flanquaient Hirad. Erienne, Ilkar et Denser s’étaient placés en ligne derrière eux, et Thraun et Ren précédaient le Protecteur.


    La lumière baissait rapidement, les sorts laissant des halos brillants dans le ciel. Alors qu’il se penchait sur l’encolure de son cheval, Hirad frissonna d’excitation. Les Ravens étaient à ses côtés et il galopait vers la bataille. C’était pour ces moments-là qu’il vivait.


    Ils gravirent un talus, contournèrent un bosquet qui avait miraculeusement survécu à la dévastation élémentale et débouchèrent enfin sur le champ de bataille. Sur la droite, l’armée elfique affrontait une force de Protecteurs soutenue par des mages et des cavaliers. Les elfes avaient été bloqués par le positionnement judicieux de leurs adversaires, qui avait permis à un groupe d’une trentaine d’individus de s’échapper en chargeant vers le nord.


    Hirad fit volter sa monture pour se lancer à leur poursuite. Les Ravens l’imitèrent. Ils avaient une centaine de mètres de retard, mais gagnaient du terrain assez rapidement pour rattraper leurs proies avant qu’elles atteignent les lignes dordovanes. Avec un peu de chance, cela suffirait pour les arrêter.


    Il leur restait moins de deux kilomètres à parcourir. Des sorts embrasèrent la nuit devant eux, vite suivis par un rugissement de voix lointaines. Hirad accéléra encore l’allure. Il n’était pas difficile de comprendre ce qui se passait, mais l’Inconnu jugea bon de le formuler à voix haute.


    — Des Protecteurs couverts par des mages ! cria-t-il au barbare. Je les sens, et Aeb aussi.


    — Nous devons les rejoindre au plus vite. (Hirad se tourna sur sa selle.) Ilkar, tu es prêt ?


    Le Julatsien hocha la tête. Déjà formé, son BouclierMagique n’attendait plus que d’être lancé. Sur ses flancs, Erienne et Denser se préparèrent comme à l’accoutumée. Hirad se concentra sur la route, devant eux. Ils avaient été repérés.


    — Il faut que ce soit maintenant ! En avant, Ravens !


    Ilkar lança son sort à l’instant où les guerriers dégainaient. Les Ravens se déployèrent en ligne, chargeant l’arrière du groupe xetesk en fuite. Des OmbresAiles jaillirent dans le dos de Denser, qui décolla de sa selle et souleva Erienne de la sienne. Tous les deux prirent de l’altitude pendant que leurs chevaux continuaient à galoper, leurs étriers vides rebondissant contre leurs flancs.


    Devant eux, quelques cavaliers tournèrent bride pour les affronter. Denser piqua pour permettre à Erienne de lancer des OrbesFlammes. La cavalerie xeteske s’éparpilla à l’approche du sortilège. Il ne toucha qu’un seul homme, qui mourut avec sa monture dans un déluge de flammes.


    Avant que les soldats puissent se remettre en formation, les Ravens arrivèrent sur eux. Hirad tourna sur la gauche et transperça la poitrine d’un cavalier. L’impact le ralentissant, il tira sur les rênes de son cheval pour ne pas tomber, ramena sa lame en arrière et l’abattit sur l’épaule de l’homme pour l’achever.


    Puis il fit volte-face. Ren ferraillait contre un autre Xetesk, mais elle avait le dessus, se révélant trop rapide pour son adversaire, forcé de s’incliner en arrière afin de se défendre.


    Un peu plus loin, la hache d’Aeb décapita un étalon, dont le cavalier tomba lourdement. Deux autres poursuivaient Thraun, qui décrivait un grand cercle autour du champ de bataille. Hirad fondit sur les deux Xetesks en rugissant. Bondissant par-dessus la dépouille d’un cheval, il vit l’Inconnu bloquer une attaque maladroite qui visait Ilkar, et arriva sur les cavaliers qui harcelaient Thraun. Lâchant ses rênes, il se pencha et lança son poing dans la figure du plus proche. Sentant la pommette de l’homme exploser sous l’impact, l’elfe brandit son épée. Le cavalier vit venir le coup, parvint à le bloquer mais vida quand même les étriers.


    Thraun avait fait demi-tour et chargeait. Pris en tenaille par les Ravens, le second cavalier tourna bride et s’enfuit.


    — Laisse-le filer, cria Hirad. Ravens ! Ravens, avec moi !


    Ils se regroupèrent et se lancèrent de nouveau à la poursuite de leurs proies. Hirad vit Denser se laisser tomber d’une hauteur incroyable, piquant vers la colonne de Xetesks désormais distante de deux cents mètres. À l’arrière du groupe, trois cavaliers firent tourner bride à leurs montures et s’immobilisèrent. Des mages.


    Erienne lâcha un rideau de BrûlePluie pour obliger les fuyards à changer de direction. Dès que ce fut fait, Denser reprit de l’altitude. Hirad le vit tourner sur la droite, dégringoler comme s’il avait été touché, redresser un bref instant puis s’écraser sur le sol d’une hauteur de trois bons mètres.


    — Thraun, Darrick ! Protégez-les !


    Les deux hommes s’écartèrent de leurs camarades et foncèrent vers les deux mages, que des Xetesks encerclaient déjà.


    Hirad se força à oublier son inquiétude et continua sa course vers le nord, piétinant les vestiges d’un massacre récent. Autour de lui, des tentes brûlaient. Le sol était jonché de cadavres couverts de plaies comme seuls les Protecteurs savaient en infliger.


    Flanqué d’Aeb et de l’Inconnu, et suivi par Ilkar qui maintenait son bouclier au-dessus de leur tête, le barbare galopa vers le sommet d’une butte, dévala l’autre versant au galop et découvrit le mur de Protecteurs qui leur barrait le chemin.


    Il tira de toutes ses forces sur ses rênes. Son cheval s’arrêta, son mors lui sciant la bouche. Derrière les Protecteurs, leurs proies filaient à toute allure vers la sécurité. Hirad sentit l’Inconnu et Aeb s’immobiliser près de lui, Ilkar et Ren demeurant un peu en retrait.


    Les guerriers masqués devaient être près d’une centaine. Tous avaient le regard rivé sur Sol, quasiment un demi-dieu pour eux. Et Aeb était avec lui - Aeb, ce qu’il y avait de plus proche d’un rebelle dans leurs rangs…


    Hirad savait qu’ils ne les attaqueraient pas. Il posa son épée souillée de sang sur ses genoux et se tourna vers l’Inconnu.


    — Tu ne peux pas leur demander de s’écarter ?


    — Non, répondit l’Inconnu. Ils devraient nous tuer, mais ils refusent de lever une arme contre moi ou contre Aeb. Cela dit, ils nous empêcheront d’aller plus loin.


    — Et merde ! Nous étions si près du but… Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


    — Je ne sais pas trop… Mais les mages qui les accompagnent ne doivent pas être loin. Nous ne devrions pas traîner dans les parages.


    Soudain, Aeb prit la parole.


    — Nous n’avons pas l’intention de faire du mal aux fils de Xetesk, dit-il.


    Les Protecteurs tressaillirent, mais aucun ne répondit. Derrière leur masque, ils continuèrent à fixer les Ravens sans ciller.


    — Nous cherchons un fragment de statue volé par le capitaine Yron, continua Aeb. Si nous ne parvenons pas à le récupérer, tous les elfes mourront.


    — Aeb, assez ! coupa l’Inconnu. (Puis il s’adressa aux Protecteurs.) Xetesk a eu tort de s’approprier ce fragment. Aidez-nous à le reprendre ! La survie d’une race en dépend - pas seulement quelques centaines de vies. Et ne répétez pas les paroles d’Aeb dans le Réservoir d’Âmes. Vous savez ce que ça pourrait entraîner… C’étaient mes paroles. Car nous ne faisons qu’un.


    — Nous ne faisons qu’un, murmurèrent les Protecteurs.


    Hirad sentit la profondeur de leur union.


    Sur la gauche, des cris et un roulement de sabots retentirent. Le barbare tourna la tête. Quatre cavaliers fonçaient vers eux, leur cape flottant dans le vent.


    — Il est temps d’y aller. Nous devons récupérer les autres.


    — Ils incantent, annonça Ilkar d’une voix lointaine.


    Du feu s’écrasa sur son BouclierMagique et se dispersa aussitôt.


    — Nos Protégés sont très proches, déclara un guerrier masqué, au centre de la ligne.


    — Trop proches, dit l’Inconnu. On attend.


    — Quoi ? s’exclama Hirad.


    — Fais-moi confiance. Ils vont avoir besoin d’éclaircissements sur un point de gestion administrative, comme dirait Ilkar.


    Les quatre mages ralentirent et s’immobilisèrent entre les Ravens et les Protecteurs.


    — Pourquoi ne les attaquez-vous pas ? beugla l’un d’eux, furieux. Pourquoi ne sont-ils pas morts ?


    — Parce que je suis là, répondit l’Inconnu à la place des Protecteurs. Et qu’ils ne me frapperont pas…


    — Le Guerrier Inconnu, grogna un des mages. Ils peuvent vous protéger, mais vous ne pouvez pas les défendre.


    — C’est exact, admit l’Inconnu. (Il étudia le quatuor de jeteurs de sorts, et l’ombre d’un sourire menaçant flotta sur ses lèvres.) Mais si un seul de ces hommes est puni pour ses actes, je le saurai. Alors, vos vies ne vaudront plus un clou.


    C’était pour cela qu’Hirad aimait l’Inconnu. Ce gaillard n’avait pas besoin de hurler ou de prendre de grands airs. Il suffisait qu’il parle pour que les gens l’écoutent - et, plus important, pour qu’ils le croient.


    — Ils nous ont empêchés de rattraper nos proies, ajouta le colosse. Par conséquent, ils ont accompli leur mission. Est-ce bien clair ?


    Les quatre mages hochèrent la tête et Hirad faillit éclater de rire.


    — Nous avons fait ce qu’on nous demandait. Je suppose que nous pouvons en rester là…


    — Bonne réponse, approuva le barbare.


    Les Ravens regardèrent les mages tourner bride et s’éloigner, les Protecteurs en rangs serrés derrière eux.


    — C’est ce que veut le maître, dit soudain Aeb.


    — Pardon ? fit l’Inconnu.


    — La mort des elfes… C’est plus qu’il n’en avait espéré.


    — Comment le sais-tu ? demanda Hirad.


    — Le Réservoir d’Âmes le sait, répondit simplement Aeb.


    — Je crois que nous allons avoir des sujets de conversation, ce soir, soupira le barbare. Bon, allons retrouver les autres.


    Ils rebroussèrent chemin à la chiche lueur du crépuscule.


    

    

    Quand la Communion s’établit, Heryst fut surpris par le calme de son interlocuteur.


    — Vuldaroq, je suis désolé…, commença-t-il.


    — Que vous avais-je dit ? Par les dieux qui brûlent, je vous avais prévenu ! Il nous ment à tous. Il vous a raconté ce que vous vouliez entendre pour gagner du temps. C’est aussi simple que ça. Pour que vous ne vous méfiiez pas, ou que vous ne concluiez pas d’alliance militaire avec nous. C’est moi qui devrais être désolé. Désolé que vos idéaux, aussi naïfs soient-ils, aient été piétinés de la sorte. Les informations en provenance d’Herendeneth filent vers Xetesk, et nous n’y pouvons plus rien. À présent, vous unirez-vous à moi pour sauver notre pays ?


    — Qu’avez-vous l’intention de faire ?


    Heryst se sentait plus las que jamais. Il s’était raccroché à un espoir de paix, et Vuldaroq avait eu raison. Dystran s’était joué de l’imbécile qu’il était.


    — Nous devons renforcer nos défenses au sud de Lystern et barrer tous les accès à Julatsa, dit Vuldaroq. Pour cela, il nous faudra abandonner le blocus sud. Quand nous nous serons rassemblés, nous marcherons sur Xetesk.


    Un cauchemar… Tout ce qu’Heryst avait cherché à éviter était sur le point de se produire. La guerre les engloutirait tous. Dystran visait la domination absolue. Il devait être arrêté, et un conflit total était le seul moyen.


    — Je vais immédiatement donner mes ordres à Izack et à mes officiers.


    — Nous avons déjà un plan de bataille ! lança Vuldaroq. Vous devez vous y conformer, et nous laisser livrer cette guerre comme nous le faisons depuis une saison.


    Heryst aurait volontiers protesté, mais Darrick n’était pas là pour améliorer la stratégie dordovane. Et lui était un ignare en matière de stratégie.


    — Je vous accorderai le commandement sur le terrain, mais je refuse que vous envoyiez mes hommes au suicide. Vous débattrez de vos plans avec eux sur chaque front.


    — Bien entendu…


    — Il faut qu’une chose soit claire entre nous, Vuldaroq. Cette guerre ne doit pas aller jusqu’à la destruction de Xetesk. Balaia a besoin d’un équilibre magique, et le Collège Noir en fait partie. Notre objectif consiste à déposer Dystran et les autres membres du Cercle, rien de plus. Me suis-je bien fait comprendre ?


    — Je n’envisageais pas autre chose. Croyez-moi, vous ne regretterez pas votre décision.


    — Oh, si, je la regretterai - ça ne fait aucun doute.


    Heryst interrompit la Communion et se prit la tête à deux mains. Lystern était en guerre contre Xetesk !


    

    

    Debout sur les remparts de la garnison de Sousroc, Selik baissa les yeux sur l’armée rassemblée à ses pieds. Dans un ciel sans nuages, le soleil réchauffait la terre, et une douce brise agitait sa cape. Des hommes, des femmes et des adolescents originaires de deux douzaines de villes et de villages le regardaient en silence. Des réfugiés éparpillés aux quatre coins du pays l’avaient rejoint pour se venger de leurs tourmenteurs.


    La plupart étaient des marchands ou des fermiers. Il y avait bien quelques soldats et miliciens, mais la majorité de ces deux mille sept cents individus manierait une épée pour la première fois de sa vie. Certains s’enfuiraient, d’autres deviendraient des héros et beaucoup mourraient. C’était le principe de la guerre. Selik étudia les visages creusés par la faim, les yeux qui voyaient en lui un sauveur apte à les arracher à l’emprise des ténèbres.


    Ils s’étaient adressés à la bonne personne.


    — Mes amis, dit-il d’une voix forte qui porta très loin. Vous êtes ici parce que le moment est venu de redresser les torts et de restituer Balaia au peuple. Nous en avons assez des mages irresponsables qui le détruisent ! Car ne vous y trompez pas : notre pays est accablé par la magie, et seuls les justes peuvent le purifier. Et les justes se tiennent devant moi aujourd’hui…


    Un rugissement monta de la foule. Selik leva les mains pour réclamer le calme.


    — Vous avez tous vu la guerre ravager nos villes, puis s’attaquer à nos campagnes bien-aimées. À présent, c’est à notre tour de frapper. La nuit dernière, Lystern est entré en guerre, comme nous le pressentions. Même ceux qui prêchaient la paix nous ont trahis. Quelle autre preuve nous faut-il pour comprendre que la magie nous tuera tous, si nous la laissons faire ? Mais nous allons nous joindre à la bataille. Sur un unique front : Xetesk !


    Un murmure courut dans la foule.


    — Ce Collège est le cœur noir de la magie. Il doit être renversé. Quand les Collèges survivants mesureront notre pouvoir et reconnaîtront la valeur de notre cause, eux aussi tomberont devant nous. Nous marcherons vers la victoire, et rien ne pourra nous arrêter…


    Il y eut un nouveau rugissement.


    — Mes amis, c’est un grand jour pour les Balaiens ! Retournez auprès de vos commandants, prenez vos épées et préparez-vous à partir !


    Selik se tourna vers Devun, un sourire sur son visage ravagé.


    — Nous y voilà enfin, mon ami… Je vais achever ce que Travers a commencé il y a plus de dix ans. Quand atteindrez-vous vos positions, au sud de Xetesk ?


    — Dans trois jours, capitaine.


    — Excellent. Je vous rejoindrai sur le terrain aussitôt que possible. D’autres combattants de la justice approchent, et je dois rester ici pour les accueillir. En attendant mon arrivée, tu connais nos plans, et les hommes ont confiance en toi. C’est magnifique, non ?


    — Messire ?


    — L’aube se lèvera sur un nouvel ordre qui ne sera pas dominé par les maléfices de la magie. Nous vivrons libérés de la peur. Nous sommes les justes !


    

    

    — Que t’est-il arrivé hier soir ? demanda Hirad à Denser alors qu’ils quittaient leur camp et avançaient vers l’ouest de Xetesk, avec l’idée d’abuser d’éventuels poursuivants.


    — Certains de leurs mages étaient très vifs. Quand nous sommes descendus pour lancer la BrûlePluie, je les ai vus incanter. Dès qu’Erienne a lâché son sort, j’ai voulu dévisser, mais une ForceConique m’a frôlé. Le choc a brisé ma concentration, et j’ai eu toutes les peines du monde à maintenir ma forme de mana assez longtemps pour ne pas tomber de trop haut. Nous avons eu de la chance.


    — C’est ça que tu appelles de la chance ?


    — Avec une GrêleMortelle, nous ne serions plus là pour chevaucher à vos côtés. J’ai réussi à ramener mes jambes sous moi avant d’atterrir, mais j’allais beaucoup trop vite.


    — Vous vous en êtes tirés, c’est tout ce qui compte. Comment va Erienne ?


    — Son bras n’est pas cassé, mais il lui fait mal. Heureusement, il nous reste deux jours de voyage avant de repasser à l’action. Sinon, elle aurait des difficultés à incanter.


    Hirad se tut un moment. Il n’avait pas l’impression de contrôler la situation, et ça le mettait mal à l’aise. Il y avait trop de variables et de choses susceptibles de mal tourner.


    — Tu es satisfait du plan foireux que nous avons concocté la nuit dernière ?


    Denser haussa les épaules.


    — Je n’en vois pas d’autre… Si nous voulons capturer Yron, il nous faut des informations précises sur sa localisation dans le Collège - ou nous échouerons à coup sûr.


    — Aeb…, commença Hirad.


    — Je sais. Il sera bientôt démasqué, et il en est conscient. Mais lui seul peut communiquer avec le Réservoir d’Âmes et obtenir ce qu’il nous faut. D’autres Protecteurs prendront des risques pour nous… C’est drôle, hein ? Après toutes ces années, découvrir qu’ils ont une conscience collective.


    — Oui, et qu’ils sont tellement vulnérables, en réalité…


    — C’est vrai, mais aucun d’eux n’avait jamais travaillé contre Xetesk, jusque-là. Alors, personne n’a imaginé de punition pour ce crime… (Denser marqua une pause et regarda Aeb, qui chevauchait derrière lui.) Je crois que nous pouvons nous en tirer. La guerre s’étend chaque jour. Du coup, révoquer l’Acte de Don d’un Protecteur ne risque pas de figurer en tête de liste des priorités de Dystran.


    — J’espère que tu as raison, soupira Hirad.


    — Xetesk a des problèmes plus importants sur les bras, rappela Denser. Lystern a été forcé de s’engager dans la bataille aux côtés de Dordover, et ça change la donne. À présent, les probabilités sont contre le Collège Noir. Noirépine arrivera à Lystern dans deux ou trois jours pour offrir à Heryst le soutien des barons. Rebraal ira aussi, et les elfes se battront dans le camp des autres Collèges. Ça ne tardera pas à tourner au vilain.


    — Je n’arrive pas à croire que Dystran désire la disparition des elfes. Ça n’a pas de sens…


    — Comme je l’ai déjà dit, plus d’elfes, plus de Julatsa ! Mais nous devons rester concentrés et ne pas nous laisser entraîner dans cette guerre. Pour nous, sauver Ilkar et Ren est tout ce qui compte !


    — Tu parles d’un retournement de situation… Tu te souviens de notre rencontre ?


    — Ouais… Tu voulais me tuer.


    — Désolé.


    — Il en faudrait plus pour me vexer, fit Denser en souriant.


    — À l’époque, je te haïssais. Nous te haïssions tous. Quelques années plus tard, te voilà sur le point d’attaquer ton propre Collège pour sauver Ilkar.


    — C’est un Raven. Il n’y a rien d’autre à dire.

  


  


    

    Chapitre 41


    Dans les couloirs de Xetesk, escorté par quatre mages et deux Protecteurs, Yron se dirigeait vers la salle d’audience où il devait rencontrer Dystran. Derrière lui, Erys luttait pour ne pas se laisser distancer. La colère du capitaine n’avait pas diminué pendant la chevauchée jusqu’à la ville où il avait vu le jour. Et la convocation immédiate du Seigneur du Mont n’avait rien fait pour le calmer.


    Encore couvert de poussière, il franchit en trombe les portes qu’un domestique venait d’ouvrir. La salle d’audience sise à la base de la tour était petite mais accueillante. Des feux brûlaient dans deux cheminées disposées face à face, et le soleil entrait à flots par une fenêtre en forme d’arche.


    Dystran était accoudé au linteau de la cheminée de gauche. Près de lui, appuyé sur une canne, Ranyl grimaçait de douleur.


    Le Seigneur du Mont avança et sourit.


    — Mon cher capitaine Yron, et cet excellent Erys ! Je suis heureux de vous souhaiter la bienvenue au retour d’un fantastique voyage !


    — Trop d’hommes sont morts pour que j’aie le cœur de me réjouir, mon seigneur. Et je remercie ma bonne étoile d’être ici aujourd’hui.


    — Oui, j’ai entendu dire que vous aviez eu quelques problèmes avec les elfes…, lâcha Dystran, désinvolte.


    — Quelques problèmes ? Seigneur, il y en a une armée à nos portes ! Ce sont des combattants bien entraînés. Leurs mages ont du talent et tous sont animés par une détermination implacable. Ne les sous-estimez pas. Ils n’ont peur de rien, même pas d’attaquer les Protecteurs - parce qu’ils sont assez rapides pour les vaincre. Et je ne doute pas de leur venue ici, même si j’ai du mal à comprendre que le vol de quelques parchemins, aussi sacrés soient-ils, puisse les enrager ainsi.


    Yron vit que Dystran se fichait de son opinion. Il se mordit les lèvres et attendit en silence.


    — Je vois, fit le Seigneur du Mont. Mais je vous en prie, n’ayez aucune inquiétude. Nous avons la situation en main.


    — Les Ravens aussi ? ne put s’empêcher de répliquer Yron. Je suis désolé, mon seigneur, mais ils sont passés à deux doigts de me capturer, et on m’avait assuré qu’on s’occuperait d’eux. Vous n’avez même pas réussi à les localiser, pas vrai ? Au risque de me répéter, pourquoi les elfes et les Ravens veulent-ils si désespérément récupérer ces textes ?


    Le sourire de Dystran pâlit.


    — Capitaine, capitaine… Je vous en prie, calmez-vous. (S’il n’avait pas été le Seigneur du Mont, ce ton paternaliste lui aurait valu un bon coup de poing dans la figure.) Il est vrai que nos efforts pour localiser les Ravens furent vains, mais je vous promets que le problème sera bientôt réglé. En attendant, vous êtes un héros. Vos pertes ont été terribles, mais ces hommes ont péri pour la gloire de Xetesk. Et vous avez passé trop de temps sur les routes. Regardez-vous : vos vêtements en lambeaux, le tranchant de votre hache émoussée… Je m’excuse de vous avoir convoqué sans délai, mais je voulais voir les trésors que vous me rapportez…


    Yron se tourna vers Erys, qui lui passa une sacoche de cuir. Il l’ouvrit et en tira les quatre textes. Tant de victimes pour un si maigre butin…


    Il tendit les parchemins à Dystran, qui les posa sur une table et les étudia pensivement.


    — Celui du milieu, mon seigneur, dit Erys en désignant un volume aux pages dorées sur tranche. À mon avis, c’est l’Aryn Hiil. Il contient les secrets de la longévité elfique.


    Dystran caressa la couverture embossée et leva les yeux.


    — Vous ne vous êtes pas trompé, Erys. Ce texte est essentiel. Vous n’avez aucune idée des récompenses que Xetesk vous remettra à tous les deux…


    —Mon seigneur, nous vivons pour vous servir, dit Erys en s’inclinant.


    Yron dévisagea le jeune mage et secoua la tête.


    — Et vous avez le cynisme lié à l’expérience, capitaine, dit Dystran. Mon ami, tout ce que je peux vous offrir, pour le moment, ce sont mes sincères remerciements, le respect des Sept du Cercle et un endroit où vous laver et vous changer. J’ai fait préparer deux appartements, un peu plus loin dans ce couloir. Des vêtements propres vous y attendent. Pendant que vous vous baignerez, votre hache sera polie et vous recevrez un fourreau neuf. J’espère qu’il vous plaira. Et ce n’est qu’un début…


    » Avant que vous preniez congé, j’aimerais voir le fragment de statue que vous détenez.


    Il tendit la main.


    Yron jeta un coup d’œil à Erys.


    — Merci beaucoup !


    — Je suis désolé, capitaine. Je…


    Au moins, il avait la bonne grâce de paraître embarrassé.


    — C’est mon seul souvenir de cette lamentable expédition… et de Ben-Foran. Vous aurez une dette envers moi, mon garçon.


    Yron plongea la main dans sa poche et en sortit le pouce, qu’il posa dans la paume de Dystran. Le Seigneur du Mont s’en empara avidement.


    — Ne vous inquiétez pas, capitaine : il vous sera restitué. Mais avant, il sera examiné et étudié. (Dystran leva les yeux et sourit.) Soyez assuré qu’il restera votre propriété. Maintenant, je vous en prie, allez vous laver, vous reposer et vous changer. Nous donnerons un dîner en votre honneur, dans la salle de banquet adjacente à cette pièce, et nous en profiterons pour débattre des mesures à prendre pour apaiser les elfes. Merci, mes amis. Vous avez rendu à Xetesk un service bien plus grand que vous ne l’imaginez.


    Yron n’en était pas si sûr.


    Pas du tout, même…


    

    

    La soirée était longue et… très plaisante. Ici, la guerre qui faisait rage hors de la ville semblait si lointaine.


    Yron avait passé la journée à se détendre dans des appartements somptueux. Après avoir pris deux bains, il avait dormi dans un lit pour la première fois depuis très longtemps. Alors qu’il enfilait la chemise de soie noire et le pantalon de cuir que les tailleurs de Dystran avaient confectionné en prenant pour modèles de vieux vêtements à lui récupérés dans les baraquements, il avait commencé à se dire que ses inquiétudes étaient peut-être sans fondement. Son seul regret était que Ben ne soit pas là pour se réjouir de leur réussite.


    Désireux d’oublier la guerre pendant quelques heures, il avait laissé sur son lit le fourreau veiné d’or et d’argent où sa vieille hache reposait désormais. Puis il était sorti de sa chambre pour gagner la salle à manger.


    Le repas avait été à la hauteur des promesses de Dystran. Après de nombreux toasts en leur honneur, Yron et Erys avaient été félicités par les maîtres de Xetesk et pressés de décrire en détail leurs exploits sur Calaius.


    D’abord réticent, Yron avait senti sa langue se délier sous l’effet de l’excellent vin rouge dont son gobelet semblait toujours plein. Pour une fois, il était vraiment éméché…


    La tête commençant à lui tourner, il alla se soulager, puis revint d’un pas incertain vers la salle à manger au plafond voûté. Dès qu’il ouvrit la porte, les éclats de rire des convives et le tintement des verres lui réchauffèrent le cœur.


    Il s’effaça pour laisser passer un domestique et entendit la voix de Dystran, près de lui. Entendre ce que racontaient les puissants quand l’alcool les poussait à baisser leur garde ne faisait jamais de mal. Yron jeta un coup d’œil à la ronde pour s’assurer que le couloir était désert. Ne voyant personne à l’exception des Protecteurs campés devant les portes, il s’immobilisa et écouta.


    — L’Aryn Hiil nous fournira des informations précieuses, j’en suis certain, déclara Dystran.


    — Mes érudits travaillent déjà sur sa traduction, croassa Ranyl.


    — Tenez-moi au courant de l’avancement des travaux… Mais à présent que nous détenons cet objet en apparence insignifiant, nous disposons d’une solution bien plus simple à notre problème.


    — Plus simple, mais peut-être un peu radicale, non ?


    — Tous les conflits font des victimes innocentes, Ranyl. Mais grâce à ce fragment de marbre remarquablement ouvragé, nous n’aurons pas à sacrifier un soldat ou un mage pour réaliser cette partie de notre plan. Julatsa cessera d’exister. Il nous suffira de regarder les elfes mourir. Quel trésor que ce pouce…


    — À supposer que nous gardions les Collèges alliés loin de nos portes.


    — Pour ça, je fais confiance à nos commandants. Ils m’ont assuré que nous vaincrions.


    Les genoux d’Yron se dérobèrent, et il s’appuya au mur pour se retenir. Soudain, toute la gloire s’était envolée, remplacée par la trahison et le génocide.


    Cela ne devait pas être autorisé !


    Il rajusta ses vêtements, se força à sourire, entra dans la salle à manger et se dirigea vers Dystran.


    — Ah, un de nos héros ! Que ressent-on à l’idée d’être entré dans l’histoire, capitaine ?


    — C’est difficile à expliquer, mon seigneur, répondit Yron, désolé de ne pas avoir sa hache sous la main - même si tuer Dystran n’aurait rien arrangé. Je me demandais si vous m’autoriseriez à me retirer pour la nuit. Le vin et la fatigue conspirent contre moi.


    — Bien entendu, capitaine. Vous nous avez accordé le plaisir de votre compagnie plus longtemps que nous ne l’espérions. Erys a déjà pris congé. Il ne se sentait pas très bien, je crois…


    — Oh, je sais exactement comment il se sentait, fit Yron.


    — Je vous souhaite une nuit agréable et reposante, conclut Dystran.


    — Bien joué, capitaine, ajouta Ranyl. Je savais que vous ne me décevriez pas.


    — Et vous avez eu raison. Bonne nuit, mes seigneurs.


    Yron tourna les talons, sortit de la salle et gagna ses appartements. S’arrêtant devant la porte de la chambre d’Erys, il tendit l’oreille. Pas un bruit. Au moins, le jeune homme n’était pas malade. Tant mieux, parce qu’il avait du pain sur la planche…


    Yron se retourna et faillit bousculer le Protecteur qui se tenait derrière lui. Son cœur se serra. Dystran devait se douter qu’il l’avait épié. Il porta instinctivement la main à sa hanche avant de se souvenir que sa hache était restée sur son lit.


    Résigné, il attendit la fin.


    — Nous ne nous dresserons pas sur votre chemin, dit le Protecteur. Nous comprenons…


    — Quoi ?


    — Faites ce que vous avez à faire…


    Sur ces mots, le guerrier masqué s’écarta.


    Yron posa une main tremblante sur la poignée de sa porte. Il devrait agir ce soir, ou il serait trop tard…


    Mais que se passait-il donc ? Les Protecteurs se retournaient contre leurs maîtres ? Ce ne pouvait être dû qu’à un seul groupe d’aventuriers. Ces hommes célèbres qui chevauchaient en compagnie d’un ancien Protecteur…


    Yron entra, ferma la porte derrière lui, se pencha sur son pot de chambre et se força à vomir.


    

    

    Aux petites heures du jour, Darrick montait la garde, assis près du feu de camp qu’il laissait mourir lentement, car la nuit n’était pas froide.


    Les Ravens avaient fait halte dans une ravine abritée du vent, au cœur des terres xeteskes, à une journée de cheval de la ville et du lac de Triverne.


    Darrick s’inquiétait. Leur plan puait le désespoir à plein nez. Les Ravens étaient certes célèbres pour réussir l’impossible, mais là, ils visaient beaucoup trop haut. Un raid sur le Collège Noir…


    Selon le plan, Denser et Ilkar feraient franchir le mur d’enceinte aux guerriers du groupe. Une fois à l’intérieur, ils enlèveraient Yron dans ses appartements et repartiraient par la voie des airs.


    Étant un Protecteur, Aeb pouvait maintenir des OmbresAiles et transporter quelqu’un. Mais pour Darrick, les Ravens seraient trop souvent séparés, les guerriers étant coincés dans l’enceinte du Collège sans soutien magique ni moyen de s’enfuir.


    L’ennui, c’était qu’il ne voyait pas d’autre solution. La bataille qui ne tarderait pas à éclater devant les portes de Xetesk durerait trop longtemps. Minée par la SylveLarme, l’armée elfique périrait avant de remporter la victoire. Sur Calaius, les conséquences de sa défaite seraient atroces.


    Dystran refuserait de restituer le pouce. Il faudrait donc le voler, et seuls les Ravens étaient en mesure de prendre de tels risques… et de survivre pour raconter leur histoire au coin du feu.


    L’œil de Darrick fut attiré par un mouvement, très haut dans le ciel. Trois oiseaux décrivaient des cercles sur un fond de nuages nimbés par le clair de lune. Ils étaient aussi gros que des vautours, mais avec des ailes plus courtes, un corps plus étroit et une queue démesurément longue. À bien les examiner, ils ressemblaient plus à des lézards ailés qu’à des oiseaux. Darrick fronça les sourcils. C’était difficile à dire à cette distance, mais il doutait d’avoir jamais vu semblables créatures.


    Il les regarda s’ébattre dans les airs, piquant et redressant tour à tour. Puis il les vit se disposer en ligne, rester immobiles quelques instants et plonger brutalement. L’ancien général se leva du tronc d’arbre mort que les Ravens avaient traîné près du feu pour leur servir de siège.


    Les créatures fonçaient vers leur camp !


    — Par les dieux qui tombent, souffla Darrick. (Il se leva d’un bond et dégaina son épée.) Ravens ! Nous sommes attaqués !


    Ce n’étaient pas des oiseaux, mais des Familiers xetesks. Alors que ses camarades s’éveillaient autour de lui, Darrick entendit les monstres caqueter en piquant vers eux, comme pour leur promettre une mort atroce.


    — Ilkar, il nous faut un bouclier ! lança Darrick sans regarder derrière lui, car il savait que les Ravens devaient déjà avoir adopté une formation défensive. Ils ne sont sûrement pas seuls. Erienne, Denser, sorts offensifs sur les Familiers. Restons derrière le feu…


    Aeb fut le premier à apparaître aux côtés du général.


    — Je les ai sentis. Ils ne sont que trois…


    Les créatures étaient hideuses, même pour ceux qui, comme Denser, avaient l’habitude de les contempler. Leur petit corps totalement glabre doté de longues pattes terminées par des griffes vicieuses, ils ouvraient en grand leur gueule garnie de crocs. Sous leur crâne aux veines boursouflées, leurs yeux noirs et sauvages brillaient à la lumière du feu. Darrick frissonna et dut prendre une grande inspiration pour se calmer.


    Il bomba le torse et attendit.


    Les Familiers attaquèrent, toutes griffes dehors. Sa hache dans une main, Aeb tendit l’autre et, se fichant des griffes qui lui lacéraient l’avantbras, saisit une créature à la gorge à l’instant où elle se jetait sur lui. Il la projeta à terre, lâcha sa hache et souleva une extrémité du tronc, qu’il laissa retomber sur le torse de la créature. Les bras coincés, le Familier dut se contenter de cracher, de jurer et de lui promettre une mort atroce.


    Un deuxième démon atterrit sur la nuque d’Aeb. Près de lui, Darrick zébra l’air de sa lame. Le troisième Familier fit claquer ses mâchoires d’un air menaçant, mais dut battre en retraite. Le Lysternien savait qu’il ne pourrait pas faire de mal au monstre avec son épée. Mais il le tiendrait à distance jusqu’à ce que les sorts des mages soient prêts.


    L’Inconnu avança, empoigna le Familier qui s’accrochait au dos d’Aeb, l’arracha à sa proie et le jeta dans les braises. La créature glapit de douleur et battit des ailes pour redécoller.


    Le ciel s’embrasa quand des OrbesFlammes jaillirent derrière les Ravens, sur leur gauche et sur leur droite. De toute évidence, ces sorts visaient le camp.


    — Ilkar, il nous faut ce bouclier ! cria Darrick.


    — Il est là, répondit calmement le Julatsien. Bouclier dressé.


    — Ravens, nous sommes encerclés, dit Hirad. Nombre d’adversaires inconnus. Placez-vous en cercle et gardez vos distances. Ren et les mages, à l’intérieur, comme à l’entraînement.


    Ils se mirent en formation alors que les deux Familiers encore actifs piquaient de nouveau vers eux. Ils frappèrent avec leurs griffes et leur queue puis reprirent de l’altitude.


    Aeb, l’Inconnu et Thraun tournaient le dos au feu. Darrick et Hirad lui faisaient face, couvrant l’espace libre qui s’étendait au-delà. Son arc armé, Ren cherchait des cibles parmi les silhouettes qui se précipitaient vers eux. Ilkar se tenait derrière Hirad, comme à son habitude, Erienne et Denser près de lui, un sort sur les lèvres.


    — Gardez un œil sur le ciel, dit le barbare. Il ne faut pas laisser approcher ces petites ordures.


    Comme pour lui donner raison, les démons se laissèrent tomber sur eux. L’épée d’Hirad déchira l’air au-dessus de sa tête et sa lame s’enfonça dans un corps à la texture de cuir. Le Familier hurla et reprit de l’altitude. L’autre griffa Darrick au visage et lâcha un caquètement avant de remonter en spirale, prêt à plonger de nouveau.


    — Nous pouvons paralyser les mages en abattant leurs Familiers, marmonna Denser. Faire d’une pierre deux coups, en quelque sorte.


    — Tu en es sûr ? demanda Darrick.


    — Fais-moi confiance… Erienne, Orbes focalisés. C’est le meilleur moyen.


    — Je suis avec toi.


    Hirad regarda l’ennemi approcher et songea qu’il avait déjà vu cette formation. Six groupes de trois, chacun formant un triangle, la pointe tournée vers l’arrière.


    — Un mage derrière deux défenseurs, annonça le barbare. Pas de Protecteurs, mais des soldats ordinaires.


    — Ren, vise les mages, ordonna l’Inconnu. On s’occupe des soldats.


    Les OrbesFlammes s’abattirent, crépitèrent sur le bouclier et calcinèrent le sol autour d’eux. Simultanément, une GrêleMortelle martela les extrémités du champ de force, ses échardes de mana se brisant sous l’impact.


    — Je tiens, dit Ilkar. Pas de problème.


    L’avantage, comprit Hirad, c’était que les sorts de leurs adversaires maintenaient les Familiers à distance. Il les voyait tournoyer dans les airs au-dessus d’eux, en quête d’une ouverture.


    Les soldats xetesks attaquèrent, venant de toutes les directions.


    L’Inconnu tapa sur le sol de la pointe de son épée, et Hirad rugit pour s’éclaircir les idées. Il brandit sa lame, dévia le premier coup et flanqua un coup de pied à son agresseur, le forçant à reculer.


    Un autre prit aussitôt sa place. Le barbare para également son attaque et attendit la suite. Les deux hommes remontèrent ensemble à l’assaut. Une formation standard. Facile à affronter…


    Le premier coup s’abattant à hauteur de ses jambes, Hirad fit décrire un arc de cercle horizontal à son épée et dévia la lame adverse. Puis il s’accroupit pour éviter la seconde, qui visait son cou. Quand l’épée eut sifflé au-dessus de sa tête, il se redressa et pointa sa lame vers le haut. La lame entailla la mâchoire du soldat et lui lacéra un côté du visage. Pendant qu’il s’écroulait, Hirad fit face à son second adversaire, déjà prêt à frapper. Mais quand il avança, la hache d’Aeb lui fendit le crâne.


    — Ravens, parlez-moi ! cria le barbare.


    — Orbes lancés !


    Des globes de mana gros comme des pommes jaillirent du centre du groupe. Ils volèrent vers les Xetesks, et Hirad entendit un cri quand l’un d’eux atteignit sa cible. Un hurlement fit écho à celui du Familier touché, puis un mage s’écroula devant le barbare.


    

    

    Près d’Hirad, Aeb venait de parer avec sa hache une attaque maladroite. Il contre-attaqua avec son épée et trancha net la tête du Xetesk.


    Sur le flanc droit du barbare, Darrick échangeait des coups avec deux très bons escrimeurs. Légèrement blessé au bras, il tenait pourtant bon.


    Une flèche élimina l’un de ses adversaires. Le Lysternien marmonna un remerciement, marcha sur le deuxième et lui transperça la gorge.


    — Courage, Ravens !


    Soudain, le troisième Familier jaillit de nulle part.


    Il se laissa tomber sur la tête de Denser, planta ses griffes dans la calotte du mage et lui enfonça ses crocs dans l’épaule. Denser cria, trébucha et percuta Ilkar qui alla heurter le dos d’Hirad.


    — Bouclier baissé ! Bouclier baissé !


    Et d’autres sorts arrivaient. Des OrbesFlammes…


    — Ravens, dispersion ! rugit Hirad.


    Il aida Ilkar à se relever et fonça droit devant lui.


    Dans un chaos total, Aeb courut vers Denser et Erienne, puis les entraîna - avec le Familier - à l’écart du feu, où les OrbesFlammes s’abattaient en priorité.


    L’Inconnu se jeta sur la gauche, roula sur lui-même, se releva d’un bond et ouvrit de sa dague le bras d’un Xetesk qui n’avait pas réagi assez vite.


    Thraun et Darrick chargèrent avec l’intention de semer la confusion et le désordre dans les rangs adverses.


    Ren décocha une ultime flèche et prit ses jambes à son cou.


    Les OrbesFlammes s’écrasèrent sur le sol, derrière eux. Son « passager clandestin » hurlant des malédictions sans cesser de lui griffer le visage, Denser se jeta à plat ventre et Aeb le couvrit de son corps. Écrasée sous eux, Erienne suffoquait mais elle se savait protégée des flammes qui ravageaient le campement.


    Les langues de feu montèrent à l’assaut du dos d’Aeb, dévorant sa cuirasse et carbonisant sa peau. Avec un grognement de douleur, le guerrier masqué se roula dans la poussière, tentant de se débarrasser de son pourpoint.


    Denser s’écarta pour libérer Erienne. À l’aveuglette, il martela le Familier de coups de poings.


    Repérant très vite la tête du monstre, il s’acharna dessus. Le Familier hurla mais ne désarma pas pour autant. Denser sentit la pointe de sa queue lui entailler le bras. En même temps, des griffes et des crocs lui déchiquetaient le visage et les épaules.


    Torse nu, sa hache dans une main, Aeb tendit l’autre pour agripper le Familier et l’arracher à sa proie.


    Le mage entendit la voix d’Erienne, tout près de lui.


    — Fais-le tenir tranquille, Aeb. Immobilise-le !


    Denser essuya le sang qui lui coulait dans les yeux et regarda autour de lui. Le Familier capturé par Aeb se débattait désespérément en appelant son maître.


    — Trop tard, petite horreur, dit Erienne.


    Elle saisit à deux mains la tête du monstre. Puis des PaumesFlammes la broyèrent inexorablement.


    Aeb se débarrassa du démon mort, aida Denser à se relever et retourna vers la bataille, Erienne et son époux sur ses talons.


    Devant lui, l’Inconnu vit un mage en pleine incantation. Avec un soupir de soulagement, il chargea les deux soldats qui le protégeaient, abattit son épée sur l’épaule du premier, pivota sur sa jambe gauche et flanqua un coup de pied dans l’estomac du deuxième.


    La douleur d’une ancienne blessure explosa dans la hanche de l’Inconnu. Se réceptionnant mal, il parvint de justesse à lever son épée pour bloquer une attaque.


    Conscient que le flanc gauche du guerrier était le plus faible, le Xetesk s’écharna dessus.


    L’Inconnu para avec sa dague et son épée, attendant une ouverture. Mais il n’en eut pas besoin. Une flèche transperça le cou du soldat alors qu’il reculait pour reprendre de l’élan. Ren passa devant le cadavre, un nouveau projectile encoché.


    L’Inconnu chercha les Ravens du regard dans l’obscurité. Hirad et Darrick étaient ensemble. Derrière eux, Ilkar incantait. Ils affrontaient trois soldats et un mage. Le colosse vit Darrick en désarmer un puis l’éventrer. Hirad flanqua un coup de tête à son adversaire le plus proche puis lui ouvrit la cage thoracique de sa lame.


    Faisant volte-face beaucoup plus vite que le troisième soldat ne le prévoyait, le barbare prit son épée de la main gauche et égorgea le Xetesk.


    Alors, les deux guerriers avancèrent vers le mage condamné.


    L’Inconnu revint en courant vers le feu, Denser et Erienne dans son sillage. Le dos couvert de brûlures, le Protecteur se jeta sur les deux hommes qui harcelaient Thraun. Le métamorphe parvenait à peine à les tenir à distance, mais Aeb renversa la situation en sa faveur. Un coup d’une puissance phénoménale fendit en deux l’un des soldats. Une seconde, l’homme se pétrifia, les yeux écarquillés. Puis ses deux moitiés s’effondrèrent dans un jaillissement de sang et d’entrailles.


    Le camarade du mort s’enfuit, mais n’alla pas très loin. Beaucoup plus rapide que lui, Thraun lui transperça les reins de son épée.


    C’était fini. Hirad et Darrick firent le tour du champ de bataille pour achever les blessés, leur épargnant ainsi des souffrances inutiles.


    Conformément aux ordres de Denser, Aeb resta près du feu avec les trois mages. L’Inconnu, Ren et Thraun les rejoignirent.


    Ils avaient eu de la chance !


    L’Inconnu entendait découvrir comment leurs ennemis les avaient trouvés et attaqués si facilement. Les réponses étaient toujours prisonnières sous le tronc. Bien qu’amoché par les OrbesFlammes, le Familier survivant crachait et jurait toujours.


    Les Ravens se rassemblèrent autour de lui.


    — Occupe-toi d’Aeb, veux-tu ? lança l’Inconnu à Denser. J’ai quelques questions à poser à ce truc.


    — Son maître est mort. Lui est à l’agonie, mais toujours dangereux. Ne le laisse pas se relever.


    L’Inconnu acquiesça et s’agenouilla près de la créature. Ravalant un torrent d’invectives, elle fixa le guerrier au crâne rasé.


    — Tu es Sol, siffla-t-elle.


    — Oui, je suis Sol, confirma l’Inconnu. Et toi, tu vas crever.


    — Bientôt, croassa le Familier. Laisse-moi me relever.


    — J’aimerais mieux pas… Mais je le ferai peut-être si tu me dis la vérité.


    Les veines palpitèrent follement sur le crâne chauve de la créature, qui cracha à la figure de l’Inconnu.


    — Traître !


    Le colosse essuya la bave fétide qui coulait sur sa joue.


    — Non. Ce n’est pas nous qui avons commencé.


    — Mais c’est nous qui finirons. Les Ravens mourront.


    — Comment nous avez-vous trouvés ?


    — Tu le sais déjà. Ton allégeance est ta faiblesse.


    — Aeb, dit l’Inconnu.


    Le Familier sourit, dévoilant ses crocs barbouillés de sang.


    — Pourquoi vouliez-vous tous nous tuer ? demanda l’Inconnu. Le Familier agonisait et sa voix était de plus en plus ténue.


    — Vous voudriez nous arrêter… Prendre ce qui nous est si utile… Ce n’est pas permis. Il en viendra d’autres…


    L’Inconnu regarda la fureur s’éteindre dans les yeux du monstre.


    — Vous ne nous vaincrez pas.


    — Nous détenons le pouvoir.


    Le Familier mourut sur ces derniers mots.


    L’Inconnu se releva et regarda les Ravens. Darrick, Denser et Aeb étaient blessés. Le Protecteur semblait très mal en point. Du sang ruisselait sur le visage de Denser. Erienne s’occupait de lui pendant qu’Ilkar passait lentement les mains le long du dos brûlé d’Aeb.


    Des mains qui tremblaient.


    — Tu vas bien, Ilkar ?


    — Je suis crevé, c’est tout… Perdre des sorts brutalement sape mes réserves de mana. Ça va aller.


    — Nous devons nous remettre en route. Trouver un endroit sûr où attendre, et nous infiltrer dans Xetesk dès demain soir. Quelque chose me dit que nous venons de tomber à court de temps…


    Du coin de l’œil, l’Inconnu vit Ilkar acquiescer.

  


  


    

    Chapitre 42


    Yron attendit.


    Il ouvrit en grand les fenêtres de ses appartements pour laisser entrer de l’air frais, fit les cent pas, mangea les fruits empilés dans un compotier, sur une table d’appoint, et plongea la tête dans l’eau froide de sa cuvette de toilette.


    Puis il joua aux devinettes dans sa tête, livra un duel contre son miroir en pied et polit sa hache déjà rutilante. N’importe quoi pour se dessoûler et rester éveillé.


    Il attendit que les derniers convives regagnent leur chambre en titubant et continua à attendre pendant que les domestiques nettoyaient la salle de banquet.


    Aux heures les plus sombres de la nuit, il se glissa hors de ses appartements - une cape de voyage dissimulant ses vêtements neufs, sa cuirasse et son fourreau scintillant - et s’introduisit dans la chambre d’Erys.


    Allongé sur le dos, le mage dormait à poings fermés. Yron lui plaqua une main sur la bouche et le secoua.


    Erys ouvrit les yeux, paniqué, et ses mains griffèrent celle d’Yron. Puis il reconnut le capitaine et se détendit.


    — Ne vous inquiétez pas, chuchota Yron en le lâchant. Ce n’est que moi. Levez-vous.


    — Que se passe-t-il ? Pourquoi me réveillez-vous au milieu de la nuit ?


    — Je vous l’expliquerai pendant que vous vous habillerez. Nous avons quelque chose à faire. Une mission qui ne peut pas attendre.


    Erys fronça les sourcils, se passa une main dans les cheveux et soupira.


    — J’espère que c’est une plaisanterie ?


    — Pas du tout. Debout ! Et il vaudrait mieux que vous soyez en état d’incanter.


    — Je verrai ce que je peux faire… Après avoir bu autant, ça risque d’être difficile. (Le mage sortit de son lit, approcha de sa table de toilette et se renversa un pichet d’eau sur la tête.) Alors, de quoi s’agit-il, capitaine ?


    Yron lui raconta tout. Quand il eut fini de se vêtir, Erys semblait aussi sobre que réveillé.


    — Vous êtes avec moi ? demanda le capitaine en se dirigeant vers la porte de sa chambre.


    — Je refuse de participer à un génocide, volontairement ou non…


    — C’est bien ce que je pensais. Dystran a dû emporter le pouce dans ses appartements…


    — Priez pour que ce ne soit pas le cas. (Erys désigna les étages du dessus.) Vous savez combien de Protecteurs montent la garde là-haut ?


    — Ne vous en faites pas pour ça…


    — Vous êtes cinglé, ou quoi ? Un seul suffirait, à moins que vous soyez un surhomme…


    — Contentez-vous de me montrer le chemin.


    Erys ferma les yeux une seconde, puis sortit de sa chambre et remonta le couloir, Yron sur ses talons. Les deux hommes rebroussèrent chemin vers la salle de banquet, longèrent le corridor obscur qui traversait la base du bâtiment et avancèrent vers la porte d’entrée.


    Avant qu’ils l’atteignent, Erys s’engagea dans un passage, sur leur gauche, franchit une arche fermée par un double rideau et tourna une deuxième fois à gauche avant d’entrer dans une petite pièce ovale. Des bancs s’alignaient le long des murs, où étaient accrochés des portraits de Seigneurs du Mont depuis longtemps disparus. Immobiles et silencieux, deux Protecteurs gardaient une porte somptueusement ouvragée.


    — Il vaudrait mieux que vous ayez eu raison à leur sujet, dit Erys.


    — Ayez la foi, mon garçon !


    Yron avança, mimant une assurance qu’il n’éprouvait pas, et se campa devant les Protecteurs. Un instant, il crut avoir mal interprété les paroles de leur frère.


    — Vous ne lui ferez pas de mal, lâcha le guerrier de droite.


    Puis les deux s’écartèrent.


    Yron appuya sur la poignée, poussa le battant, fit signe à Erys de le suivre et commença à gravir l’escalier en colimaçon taillé dans un pilier de marbre, sur le côté ouest du puits central de la tour.


    Les appartements privés de Dystran étaient au sixième étage.


    — Comment avez-vous réussi à organiser ça ? demanda Erys.


    — Je n’ai rien organisé du tout… Mais je vous raconterai plus tard.


    Yron monta à pas de loup. Il s’interdit de penser à ce qu’il était en train de faire, mais son cœur battait pourtant la chamade. Tremblant à l’idée du sacrilège qu’il commettait, il se força à continuer son ascension.


    À chaque étage, un Protecteur montait la garde sur un palier aux murs couverts de tapisseries. Tous ces guerriers masqués les regardèrent passer sans lever le petit doigt pour les intercepter.


    — C’est un suicide, chuchota Erys.


    — Si nous ne faisons rien, ce sera un génocide, répliqua Yron, enchanté par son sens de la repartie spirituelle.


    Quand ils s’immobilisèrent devant la porte de Dystran, le capitaine réalisa enfin qu’il était sur le point d’entrer dans les appartements privés du Seigneur du Mont de Xetesk, l’homme le plus puissant de Balaia, pour y voler une relique. Il frissonna tandis que les deux Protecteurs en faction s’écartaient pour lui livrer le passage.


    — Juste le pouce, souffla-t-il. Rien d’autre…


    Le lit à baldaquin de Dystran se dressait au centre de la grande pièce. Sur la gauche, un paravent dissimulait le coin toilette. Sur la droite, une penderie voisinait avec une commode.


    Yron vit immédiatement le pouce et tendit un bras pour retenir Erys.


    — Restez ici, murmura-t-il. Tenez la porte ouverte.


    Le jeune mage acquiesça. Le capitaine entra dans la chambre. Sur une table flanquée de deux candélabres, le pouce d’Yniss reposait dans une soucoupe couverte d’un carré de soie.


    De la sueur dégoulinant dans les yeux d’Yron, il l’essuya et se sécha la paume sur sa cape. Puis il se pencha et tendit une main tremblante. Déglutissant, il s’empara du fragment de marbre, le glissa dans sa poche et se retourna pour sourire à Erys. Mais l’expression du mage le pétrifia.


    Erys fixait un point, sur la droite d’Yron. Le capitaine tourna la tête et regarda. Les rideaux qui entouraient le lit bougeaient. Une jambe apparut entre les plis du tissu, suivie par le reste d’un corps féminin nu. Encore ensommeillée, la beauté se dirigea vers le paravent. Soudain, comme si elle avait senti que des yeux la suivaient, elle se tourna gracieusement vers les intrus.


    — Et merde ! souffla Yron.


    Il réagit très vite.


    La femme ouvrant la bouche pour hurler, il lui décocha un direct à la mâchoire. Elle tomba les bras en croix, sonnée.


    Une voix pâteuse monta de derrière les rideaux, qui remuèrent de nouveau. La tête de Dystran apparut. Il vit la femme étalée sur le sol et regarda autour de lui.


    — Oh, non, marmonna Yron.


    — Que… ? s’exclama Dystran.


    Le poing du capitaine s’écrasa sur sa tempe. Le Seigneur du Mont retomba sur le matelas. Mais il était toujours conscient.


    — Erys, venez ! ordonna Yron. Il faut qu’il dorme très profondément.


    Dystran écarta les rideaux.


    — Gardes ! cria-t-il avant qu’Yron lui plaque une main sur la bouche.


    Erys s’approcha tout en incantant, les Protecteurs deux pas derrière lui. Quand le mage le toucha, Dystran cessa de se débattre. Yron l’étendit sur son lit et fit face aux deux guerriers masqués, qui avaient empoigné leur hache.


    — Il n’est pas blessé. Seulement endormi. Je vous en prie…


    — Vous n’avez pas beaucoup de temps, dit l’un des Protecteurs. Courez.


    — Vous n’aurez pas à me le répéter, promit Yron. Erys !


    Il sortit de la chambre, le jeune mage sur ses talons, et dévala l’escalier.


    — Erys, de quel côté, au rez-de-chaussée ?


    — Dystran a dû lancer un avertissement mental. Tout le Collège est en train de se réveiller…


    — Ne me dites pas dans quel pétrin nous sommes, mais comment en sortir !


    — Tout droit jusqu’à l’entrée de la Tour, puis à droite en longeant les salles d’expériences. Nous prendrons la porte ouest.


    C’était logique. Dans le quartier des artisans, ils se cacheraient plus facilement que dans toute autre partie de la ville.


    Yron sauta la dernière marche, glissa jusqu’aux Protecteurs de la pièce ovale et courut.


    Revenu dans le passage, il écarta violemment le rideau et fonça vers la porte de la Tour.


    Alors qu’il traversait le hall de marbre, la porte s’ouvrit, et deux mages entrèrent dans le bâtiment. Yron profita de leur hésitation pour se jeter sur eux. D’un coup d’épaule, il envoya celui de droite s’écraser contre le mur. Un craquement retentit derrière lui quand Erys projeta son bras tendu sous le menton du deuxième.


    Dehors, ils virent les lueurs de torches et de lanternes danser à travers tout le Collège.


    Ils coururent vers la droite et contournèrent le bâtiment circulaire. Erys prit le bras d’Yron pour le faire tourner une nouvelle fois et longer la première salle d’expériences.


    Le mage ouvrant le chemin, ils se faufilèrent derrière un amphithéâtre, dépassèrent le réfectoire et s’engouffrèrent dans le réseau d’étroits passages qui séparaient les baraquements des écuries. Dissimulés sous l’arche d’un escalier, ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.


    Autour d’eux, des bruits de poursuite résonnaient dans l’obscurité.


    — Personne ne nous ouvrira les portes, dit Yron. Vous avez une idée ?


    — La poterne, près de la porte ouest. Elle est assez petite. Je pourrai peut-être la défoncer avec une ForceConique focalisée.


    — Peut-être ?


    — Sûrement… Même si elle ne saute pas, un coup de pied devrait suffire à achever le travail.


    — Il vaudrait mieux que vous ayez raison…


    — À votre tour de me faire confiance.


    Yron attendit pendant qu’Erys se ressaisissait et modelait une ForceConique.


    Yron avait toujours été très impressionné par les mages et leurs pouvoirs impossibles à imaginer pour un simple mortel.


    — Allons-y ! dit Erys en rouvrant les yeux.


    Yron passa le premier. Il marcha d’un pas égal, s’efforçant de rester dissimulé dans l’ombre. Vingt mètres devant eux, un groupe de soldats traversa en courant le passage qu’ils remontaient. Yron ralentit à l’approche du croisement. Au-delà, ils auraient une courte distance à parcourir avant de déboucher devant la porte ouest. Des soldats et des mages les y attendaient peut-être, mais il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.


    Quand ils atteignirent le croisement, Yron tendit l’oreille. Tout était calme. Récitant une brève prière pour les dieux qui daigneraient l’écouter, il se lança, Erys sur ses talons.


    Personne ne donna l’alarme.


    Yron s’autorisa à espérer qu’ils réussiraient. Il avait payé pour savoir que c’était dangereux, mais tant pis !


    Au bout du passage, des lumières vacillaient. Le capitaine avança sur la pointe des pieds. Les murs de gauche et de droite de l’allée étaient ceux de la Cuve à Mana et ceux de l’infirmerie.


    Yron était à trois pas de la sortie du passage quand une grande silhouette masquée s’engagea dans le passage.


    — Restez derrière moi, Erys, fit le capitaine en dégainant sa lame. Le Protecteur approcha d’eux, hache et épée au clair. Il s’immobilisa devant Yron, le dévisagea… et continua son chemin.


    — C’est maintenant ou jamais, dit Erys.


    La poterne se dressait à quarante mètres d’eux, de l’autre côté du terrain de rassemblement de la cavalerie xeteske. Quelques soldats seulement traînaient dans les parages, et tous s’éloignaient pour participer aux recherches.


    — Une fois lancé, continuez à courir quoi qu’il arrive, dit Erys. Je devrai m’arrêter pour incanter, mais je vous rattraperai immédiatement après.


    Le capitaine ne voulait pas abandonner Erys, mais il n’avait pas le choix.


    — Essayez de ne pas vous faire prendre. Vous êtes prêt ? On y va.


    Les deux hommes avaient parcouru dix mètres quand des cris retentirent. Aussitôt, des soldats accoururent pour leur barrer le chemin. Yron accéléra. Des carreaux d’arbalète ricochèrent sur le sol à ses pieds. Il entendit Erys faire un écart et s’immobiliser.


    — Bonne chance ! lui lança-t-il.


    Yron fonça, prenant garde de ne pas empêcher le mage de bien voir la poterne. Derrière lui, il l’entendit prononcer un mot de pouvoir. L’ombre du sort le dépassa et percuta la porte, qui s’incurva vers l’extérieur, à deux doigts d’exploser.


    Yron tourna la tête au moment où le jeune mage se relevait d’un bond et partait au pas de course.


    Ses anciens collègues approchaient en criant des avertissements aux « voleurs » et en les pressant de se rendre. Plus frais que les deux rescapés de Calaius, ils gagnaient rapidement du terrain.


    S’il s’arrêtait devant la porte, comprit Yron, il se ferait prendre. Les dents serrées, il parcourut les derniers mètres et se jeta épaule en avant sur le battant de chêne bardé de fer, mais affaibli par le sort d’Erys.


    Un instant, le capitaine crut que la porte allait tenir. Mais le bois céda et Yron s’étala de tout son long dans une rue de Xetesk. L’épaule en compote, il se releva péniblement et jeta un coup d’œil derrière lui.


    — Magnez-vous, Erys !


    Le mage courait à en perdre haleine. Quand sa silhouette se découpa dans l’encadrement de la poterne, il sembla si proche de la liberté…


    Mais un soldat bondit, leva son épée et l’abattit sur l’épaule du mage. Yron vit le sang jaillir. Erys s’écroula, foudroyé.


    Une flèche sifflant au-dessus de sa tête, le capitaine reprit ses esprits. Un flot de jurons s’échappant de ses lèvres, il slaloma dans le dédale de rues, de ruelles et de passages qui quadrillaient le quartier des artisans de Xetesk.


    

    

    Merke et ses frères s’enfonçaient dans les entrailles obscures de Xetesk. Comme sept autres cellules TaiGethen, ils fouillaient la ville en quête d’informations, de points faibles, et surtout d’un moyen de pénétrer dans le Collège Noir. Malgré les soldats et les mages en route pour affronter les autres Collèges, malgré les murs, les Protecteurs et les sentinelles, les chasseurs elfes n’avaient eu aucun mal à percer les défenses de la cité. Après avoir escaladé l’enceinte en quatre points différents, ils s’étaient dispersés dans l’obscurité.


    Trois cellules passaient les zones résidentielles au peigne fin. Deux autres rôdaient autour des marchés, et les trois dernières - dont celle d’Auum - étudiaient le Collège. Mais pour une fois, la meneuse des TaiGethen n’avait pas choisi le bon endroit. Car de leur poste d’observation, qui donnait sur un des accès principaux de l’immense complexe, Merke, Inell et Vaart avaient été témoins d’une scène extraordinaire.


    Face à eux, une porte latérale s’était fendue comme sous l’impact d’un bélier. Une seconde plus tard, un homme avait atterri sur le ventre dans la rue. Se relevant avec difficulté, il avait couru vers une ruelle qui s’ouvrait à moins de vingt mètres des trois Tai.


    Les elfes avaient attendu que ses poursuivants se manifestent. Comme prévu, des soldats armés d’épées et des Protecteurs masqués s’étaient rués par petits groupes vers les entrepôts et les fonderies nauséabondes. Certains avaient frôlé les elfes sans les voir, s’engouffrant ensuite dans la ruelle qu’avait empruntée leur proie.


    Merke consulta ses Tai du regard. Vaart haussa les épaules.


    — Le fuyard est probablement un allié des elfes…


    — Nous le postulerons pour le moment, approuva Merke.


    Ils avancèrent tels des fantômes, Merke en tête, Inell et Vaart un peu en retrait sur sa gauche et sur sa droite. S’engageant dans la ruelle, ils contournèrent un entrepôt. Les murs sans fenêtres du bâtiment voisin n’étaient pas à plus de cinq mètres. Aucune forêt n’aurait pu valoir aux TaiGethen une telle sensation d’enfermement - et les odeurs entêtantes de la ville ne faisaient rien pour l’arranger.


    Merke n’arrivait pas à croire qu’un être sain d’esprit puisse aimer habiter dans un endroit pareil. Pourtant, des humains vivaient ici. Et y mouraient.


    L’épée de Merke était prête à frapper, son jaqrui piaffait de s’envoler, et les arcs de ses frères protégeaient ses flancs. Devant elle, elle distingua quatre silhouettes d’hommes qui tournèrent à gauche et disparurent.


    Merke entendit des cris et des appels. Pressant le pas, elle dépassa à son tour l’angle du bâtiment. Au fond d’une impasse, un homme était acculé contre un mur de pierre.


    Il faisait face à ses assaillants comme un guerrier, le dos bien droit et la hache levée. Deux des humains portaient un masque. L’un d’eux n’avait pas d’arme et le dernier épaulait une arbalète.


    — Gauche et droite, chuchota Merke.


    Des flèches transpercèrent le cou des hommes masqués, qui s’écroulèrent sans un bruit. Le jaqrui de Merke vola vers sa cible et l’homme désarmé - un mage - pivota juste à temps pour que le projectile se plante dans l’arête de son nez.


    Lui aussi s’écroula.


    Saisissant sa chance, le guerrier traqué bondit en avant. L’un de ses bras pendait contre son flanc, mais l’autre maniait sa hache avec une efficacité suffisante.


    Paniqué, l’arbalétrier tira et l’atteignit à la cuisse. Mais l’homme continua à charger et lui abattit sa lame sur la tête. Le crâne fendu, l’arbalétrier tomba raide mort.


    Se désintéressant du cadavre, le fuyard étudia les Tai. Sa réaction surprit Merke. Il ne semblait éprouver aucun soulagement d’avoir été sauvé. Simplement une résignation pleine de lassitude…


    Il s’accroupit, nettoya la lame de sa hache et la rangea dans un fourreau d’apparat terriblement peu pratique.


    Puis il tendit les mains, paumes ouvertes.


    Merke avança vers lui, ses Tai la couvrant.


    — Je vous en prie, dit l’homme dans un elfique passable. J’ai ce que vous cherchez. Laissez-moi vous aider.


    — Donnez-moi le pouce ! Aucun étranger ne devrait porter un fragment d’Yniss. Vous ne pouvez pas nous aider…


    L’homme plongea une main dans sa poche et en tira le morceau de statue. Vaart et Inell tombèrent à genoux pendant que l’humain tendait respectueusement la relique à Merke.


    L’elfe la prit, l’embrassa et remercia les dieux de l’avoir retrouvée.


    — L’harmonie sera restaurée, murmura-t-elle.


    Se retournant, elle fit signe à ses Tai de se relever.


    — Ici, vous êtes traqué, dit-elle à l’humain.


    — Oui. Je suis… impopulaire.


    — Vous nous avez rendu un grand service. Nous vous emmènerons hors de cette ville.


    — Merci…


    Merke haussa les épaules.


    — Auum voudra savoir pourquoi vous avez agi ainsi. Suivez-nous. Et ne traînez pas, parce que nous ne vous attendrons pas !

  


  


    

    Chapitre 43


    — Mon seigneur, calmez-vous, je vous en prie, implora Ranyl.


    — Je ne vois vraiment pas pourquoi je me calmerais, grogna Dystran, une main sur sa joue meurtrie.


    — Nous le trouverons, promit Ranyl. En attendant, vous avez des problèmes plus pressants à régler.


    — Excusez-moi de vous contredire, mon vieil ami, mais c’est faux ! Au cas où ça vous aurait échappé, ce salaud est entré dans mes appartements comme dans un moulin, pendant que mes Protecteurs - dont je supposais à tort qu’ils devaient me protéger - regardaient le bout de leurs bottes.


    — Mon seigneur, ce n’est pas ce que…


    — J’aurais pu être tué ! (Dystran se leva de son fauteuil, dépassa Ranyl et se dirigea vers les fenêtres pour contempler l’aube qui se levait sur Xetesk.) Par les dieux qui brûlent, je sais que des Seigneurs du Mont ont été assassinés par le passé, mais jamais dans leurs appartements de la Tour centrale ! Ce n’est pas le genre de marque que je souhaitais laisser dans l’histoire.


    — Mon seigneur, vous n’étiez pas en danger de mort.


    — Ça me soulage tellement. Rien qu’une petite raclée, alors ? Et comment le savez-vous ? Les Protecteurs vous l’ont dit ?


    — Nous avons mené une enquête minutieuse.


    — Êtes-vous en train de me dire que des Protecteurs xetesks ont été complices de ce vol ? Comment Yron a-t-il acquis une telle influence ?


    — Ce n’était pas lui. Il a bénéficié d’un arrangement conclu pour d’autres personnes.


    — Dans ce cas, qui… (Mais Dystran le savait. Par les dieux, il le savait ! Et le hochement de tête de Ranyl fut une confirmation superflue.) Les Ravens. Avez-vous autre chose à me révéler concernant les événements de cette nuit ?


    — Notre commando a échoué.


    Dystran secoua la tête. Il avait l’esprit encore un peu embrouillé à cause du sort d’Erys, mais ses pensées s’éclaircissaient rapidement.


    — Veuillez me faire part de tous les détails, sûrement réjouissants.


    — Mon seigneur, lui rappela Ranyl, étant donnée la situation, vous avez consenti à affecter à cette mission trois Familiers, six mages et une douzaine de soldats. Nous n’avons aucune nouvelle d’eux. Selon la rumeur qui circule dans le Réservoir d’Âmes, les Ravens les ont tous tués.


    — Par les dieux, je suis défendu par un ramassis d’incompétents et de crétins ! Ranyl, je suis censé être l’homme le plus puissant de Balaia, et une bande de mercenaires sur le retour réussit à déjouer tous mes plans. À cinquante kilomètres de distance, ils transforment mes Protecteurs en chatons ronronnants, et c’est sans doute eux qui ont envoyé les elfes enlever Yron sous nos yeux. Xetesk est une putain de cité fortifiée ! Comment ont-ils pu entrer et sortir aussi facilement ! Dites-le-moi, Ranyl. J’aimerais vraiment le savoir.


    Dystran observa la réaction de son conseiller. Ayant souvent été témoin de ses éclats de colère, celui-ci conserva un calme louable.


    — Nous obtiendrons les réponses à vos questions en temps voulu. Mais je ne serais pas étonné de découvrir que les elfes agissent indépendamment. Souvenez-vous que nous détenons l’Aryn Hiil et une grande partie des travaux des Al-Drechar. Nous pouvons toujours mettre à exécution notre plan d’origine.


    — Voilà qui me rassure beaucoup ! Et pendant combien d’années devrons-nous repousser Dordover et la nation elfique ? Laissez-moi vous dire ce qui se passera. Nous allons remettre la main sur Yron et sur le fragment de pouce. J’exige que tous les deux me soient ramenés intacts. Envoyez à leur recherche autant d’hommes que possible, mais sans compromettre les défenses de la ville et nos principaux fronts. C’est tout ce qui compte.


    — Et les Ravens ? Et Aeb ? demanda Ranyl.


    — Utilisez-les. Suivez-les, et vous retrouverez le pouce. Nous savons que c’est ce qu’ils cherchent. Quant à Aeb, nous le ferons revenir au moment opportun. Pour le moment, il nous est plus utile là où il est. Bien. Et quels sont les problèmes plus urgents dont vous vouliez me parler ?


    — La guerre, à nos portes, vient de prendre un tour assez fâcheux.


    — Ah, oui… Comment ai-je pu oublier ?


    Dystran ferma les yeux et écouta.


    

    

    Les Ravens s’éveillèrent par une matinée brumeuse. Ayant quitté leur camp précédent au milieu de la nuit pour trouver un endroit plus sûr, ils n’avaient pas beaucoup dormi. Très fatigués, ils avaient décidé de se reposer au pied d’une petite paroi rocheuse qui surplombait une colline en pente douce, au-dessus d’une vallée boisée. Les mages avaient installé des glyphes d’alarme et des sorts explosifs à cent cinquante mètres du côté découvert. Denser, Darrick et Aeb ayant eu besoin de sorts de guérison, leurs réserves de mana étaient au plus bas.


    Peu avant l’aube, Thraun et Ren étaient partis chasser. Ils revinrent bredouilles, une déconfiture qui n’améliora pas l’humeur générale. Pour le petit déjeuner, les Ravens avaient dû se contenter d’une maigre ration de tubercules, cuisinés sur le feu qu’ils n’avaient pas osé allumer avant que le soleil ait embrasé le ciel, à l’est.


    — Qu’ont-ils dit exactement ? demanda Denser à Aeb, après avoir reçu du Réservoir d’Âmes des nouvelles qui fichaient leur plan à l’eau.


    — Mes frères n’ont pas arrêté le capitaine Yron et le mage Erys. Le capitaine Yron a réussi à s’enfuir du Collège. Erys a été abattu.


    — Où est-il ? Je parle d’Yron, bien sûr.


    Hirad avala une cuillerée de brouet et grimaça.


    — Il a été poursuivi, répondit Aeb. Mais il a reçu de l’aide. Deux de mes frères ont été tués. Nous pensons qu’il est avec les TaiGethen.


    — Mais c’est parfait ! jubila le barbare. Assure-toi qu’ils ne partent pas sans nous, à cause de ce qu’Erienne doit faire. Pourquoi tires-tu cette tête, Inconnu ?


    — Ce qui vient de se passer pose d’autres problèmes. Ilkar, peux-tu communier avec ton contact Al-Arynaar ? Il faut que nous les rejoignions.


    — Je peux. Mais ne me demande pas de lancer un autre sort de la journée.


    — Je ferai de mon mieux, promit l’Inconnu. Aeb, parle-moi de la réaction des Xetesks.


    Le Protecteur se tenait près du feu. L’Inconnu lui avait prêté un maillot de corps blanc qui dissimulait la peau brûlée de son dos, mais lui donnait une allure étrange. D’ordinaire, les guerriers masqués ne portaient que du noir.


    — Ils cherchent Yron. Des mages, des soldats et des Protecteurs ont quitté le Collège avant l’aube, après une fouille en règle de la ville.


    — Ce n’est pas ce que je te demandais…, précisa l’Inconnu.


    Le regard vide d’Aeb lui indiqua qu’il le savait.


    — Il y a beaucoup de méfiance… Les frères de la garde personnelle de Dystran font l’objet d’une enquête. Cela pourrait poser problème…


    — Pour toi ?


    — Mon nom a été mentionné.


    — Dans ce cas, nous devons parler à Dystran, dit Hirad. L’empêcher de rappeler Aeb et de lui infliger une punition.


    — Non, répondit le Protecteur. Nous n’avons pas le temps.


    — Aeb, les implications pour toi…


    Denser n’acheva pas sa phrase.


    — Maître, j’ai agi de mon plein gré. Comme mes frères, à Xetesk. Une liberté que nous avions presque oubliée. Nous comprenons parfaitement ce qu’elle implique. Tout retard entraînera la mort d’autres elfes.


    Aeb désigna Ilkar, absorbé dans sa concentration. Assise près de lui, Ren lui caressait les cheveux.


    Il y eut un moment de silence avant qu’Hirad reprenne la parole.


    — Ça, c’est parler comme un Raven !


    — Rien n’est certain…, lâcha Aeb.


    — Inutile de minimiser les risques que tu prends, dit doucement l’Inconnu. Styliann est mort depuis longtemps, et l’actuel Seigneur du Mont est capable de toutes les atrocités. Mais quoi qu’il advienne, je ferai en sorte que ton sacrifice - si ça doit en arriver là - soit le dernier.


    — Les Ravens en feront leur affaire, approuva Hirad. Et les chercheurs d’Herendeneth ont pu rapporter des informations capitales pour la libération des Protecteurs.


    — Tu ne crois quand même pas ça ? s’exclama Denser, éberlué. Regarde autour de toi. C’est la guerre ! Tu t’imagines que Dystran a l’intention de libérer sa force militaire la plus puissante ? Et qu’il pense encore à sa promesse de renvoyer les Kaans chez eux ?


    — Il faudra que ça attende…, lâcha Ilkar, qui venait d’émerger de sa transe. Mon contact… Elle n’est plus là. Elle a disparu.


    — Morte ? avança Hirad.


    Le Julatsien acquiesça.


    — Par les dieux déchus, c’est terrifiant. À chaque seconde, le nombre des victimes augmente. Nous devons mettre un terme à cette folie.


    — Nous le ferons, Ilkar, promit Hirad. Je te le jure. Pour le moment, nous devons rejoindre Rebraal. C’est notre seule option, pas vrai ?


    — Où sont basés les Al-Arynaar ? demanda Darrick.


    — Au sud-est de Xetesk, répondit Ilkar. Nous devrons traverser les lignes pour les atteindre.


    — Il n’y aura jamais de meilleur moment que maintenant. (Hirad se leva et vida le reste de son brouet sur les flammes.) Au moins, ça m’évitera de bouffer ces ordures déguisées en légumes.


    Près de l’Inconnu, Aeb avait déjà bouclé ses armes dans son dos, et enfilait la cape d’équitation que Darrick lui avait donnée.


    — Tu te sens en état de monter à cheval ? demanda le colosse.


    — Oui. Combattre me sera difficile, mais pas impossible.


    — Merci, Aeb. Pour tout.


    — Mon devoir est de protéger… Sauver Ilkar et Ren est une façon de le faire.


    — Regardez ! s’exclama soudain Thraun.


    L’Inconnu se retourna. Le regard tourné vers l’est, le métamorphe désignait un point, au loin. Bien qu’elle persistât au fond de la vallée, partout ailleurs, la brume s’était dissipée. À l’horizon, du côté où se trouvaient les Xetesks, les Ravens aperçurent dans le ciel la lumière diffuse de centaines de sorts.


    L’assaut du Collège Noir avait commencé.


    

    

    La facilité avec laquelle les TaiGethen et lui avaient réussi à sortir de Xetesk aurait inquiété l’ancien Yron. Ils s’étaient contentés d’escalader le mur d’enceinte ouest de la ville et de se laisser tomber à l’extérieur, avant de s’éloigner en courant. Dès qu’ils s’étaient trouvés hors d’atteinte de leurs poursuivants, Merke avait ordonné une halte pour s’occuper de la blessure du capitaine. Elle avait retiré le carreau d’arbalète de sa cuisse, appliqué un cataplasme d’herbes séchées et noué un bandage serré pour le maintenir en place. La douleur s’était calmée, mais la plaie continuait à saigner tandis qu’Yron boitillait derrière la cellule Tai.


    À présent, l’aube approchant, ils cheminaient en direction du sud-est, afin de franchir les lignes collégiales et de rejoindre le gros de l’armée elfique.


    Yron éprouvait des sentiments contradictoires. Bien qu’il se réjouît d’avoir restitué le pouce à ses légitimes propriétaires, il était clair que Merke et ses compagnons n’avaient pas la moindre idée de son identité. Ça risquait d’être différent avec l’elfe nommé Auum. Si Yron était démasqué, il ne survivrait pas. En un sens, il était convaincu de mériter ce sort. Mais une autre partie de lui pensait exactement le contraire. La vie était parfois bizarre…


    Alors qu’ils se dirigeaient, à découvert, vers une des rares zones boisées encore intactes, huit kilomètres au sud de Xetesk, ils furent repérés par une vingtaine de cavaliers qui galopaient dans la plaine sillonnée par un réseau de ruisseaux. Les humains fonçaient vers le nord. Dès qu’ils aperçurent les TaiGethen, ils changèrent de direction pour se porter à leur rencontre.


    Les elfes empoignèrent aussitôt leur arc.


    — Laissez-moi faire, dit Yron. Ça pourrait être des amis.


    — Ou des Xetesks, fit Merke.


    — Ils n’en ont pas l’apparence.


    — Nous serons prêts quand même.


    — Je n’en doute pas…


    Yron fit face aux cavaliers, les elfes derrière lui, leurs arcs baissés. Les cavaliers s’immobilisèrent en ordre. Puis l’un d’eux avança vers les fuyards. Il étudia longuement Yron et les trois elfes qui portaient encore leur maquillage brun et vert.


    — En chasse ? demanda-t-il.


    — En fuite, répondit Yron, certain que ces gens n’étaient pas des Xetesks. Xetesk est un endroit fort déplaisant…


    — Sur ce point, nous sommes d’accord, fit le cavalier. (C’était un homme encore jeune, aux cheveux noirs, aux sourcils broussailleux et au visage dur. Il ne plaisait pas du tout à Yron.) Dites-moi ce que vous comptez faire.


    — Il n’est pas dans mes habitudes de révéler mes intentions à des inconnus, répliqua Yron. Pourriez-vous me dire à qui je m’adresse ?


    — Je me nomme Devun, et ces hommes appartiennent à l’armée des justes. Nous sommes l’avant-garde d’une force de plusieurs milliers de soldats.


    Yron jura entre ses dents. Des Ailes Noires. Ça se présentait mal.


    — Ravi de faire votre connaissance, Devun, mentit-il. À présent, si vous voulez bien vous écarter et nous laisser poursuivre notre chemin… Mes amis et moi devons régler des problèmes urgents sans aucun rapport avec le conflit qui vous oppose aux Collèges.


    — Pas si vite ! Vous n’êtes que quatre. Les seuls innocents qui fuient les Collèges, en ce moment, sont des réfugiés affamés. Aucun de vous n’a l’air de crever de faim.


    — Mes compagnons ne sont pas des réfugiés, et pas davantage des représentants des Collèges. Mon ami, nous haïssons Xetesk avec autant d’ardeur que vous. Évitons de nous quereller pour rien. Ces elfes n’ont pas l’habitude qu’on leur barre la route. Ça les rend nerveux…


    — Puisque nous sommes des amis, vous ne verrez aucune objection à me révéler votre nom et vos intentions.


    Devun ne comptait pas les laisser partir. Yron le voyait à son attitude, destinée à impressionner les hommes qui chevauchaient avec lui. Mais lui dire la vérité ne pourrait pas faire de mal. Cela permettrait peut-être même de le convaincre.


    Yron se redressa de toute sa hauteur, ignorant le sang qui dégoulinait le long de sa jambe et la douleur sourde de sa blessure.


    — Je suis le capitaine Yron, naguère membre de la garde xeteske, désormais traître et déserteur. Mes compagnons sont des TaiGethen venus de Calaius. Emmenez-moi si vous le désirez, mais ne vous opposez pas à eux. Vous le regretteriez jusqu’à la fin de votre vie. Qui ne tarderait pas trop… À vous de décider.


    Devun ne prit même pas la peine de réfléchir.


    — Le commandant Selik voudra vous parler à tous. (Il fit signe à ses hommes.) Emparez-vous d’eux.


    Yron soupira, se jeta à terre et roula sur lui-même, à l’écart des ennuis immédiats. Quelques cavaliers talonnèrent leur monture et se déployèrent pour les encercler. D’autres mirent pied à terre en dégainant leur épée. Au même moment, les TaiGethen passèrent à l’action.


    Trois flèches abattirent autant d’hommes restés en selle. Puis les Tai se séparèrent. Merke lança un jaqrui, tira son épée et bondit. Elle flanqua une ruade dans le ventre d’un cavalier, qui bascula et resta suspendu à l’un de ses étriers. La seconde suivante, elle se reçut souplement, se redressa et trancha la gorge du type.


    D’autres jaqrui semèrent la mort.


    Vaart était entouré par quatre humains. Il esquiva une attaque, plongea son épée dans l’œil d’un de ses adversaires et le suivit dans sa chute. Roulant par-dessus son cadavre, il dégagea sa lame avant de se relever. Les trois autres se jetèrent sur lui. Il décocha un coup de pied dans l’estomac du premier, qui se plia en deux, bloqua avec son épée l’attaque du second et pirouetta pour éviter une botte maladroite du troisième.


    L’elfe fit une roulade sur la droite et transperça la cuisse d’un humain en se redressant. L’épée du type s’abattit sur son épaule gauche, l’entaillant avant de se retirer. Vaart se laissa de nouveau emporter par son élan, échappa aux deux hommes qui le harcelaient, se releva et bondit les pieds en avant. Ses talons écrasèrent la trachée artère d’un Aile Noire, qui s’écroula. Vaart atterrit sur le moribond, s’accroupit et lança un jaqrui sur l’homme blessé à la cuisse.


    Son dernier adversaire lui enfonça sa lame dans la poitrine. L’elfe mourut sans un cri.


    Yron prit appui sur ses mains pour se relever et courut aider Merke. Sur sa gauche, Inell reculait face à trois archers, cherchant du regard celui qu’il devrait frapper en premier. Deux corps gisaient déjà à ses pieds.


    Yron leva sa hache pour l’abattre dans le dos d’un homme qui tentait de prendre à revers la meneuse de la cellule. Au même moment, Merke brandit son épée et la plongea dans le ventre d’un cavalier resté en selle. Faisant volte-face, elle manqua de trancher la gorge d’Yron, son coup retenu de justesse. L’elfe s’excusa d’un regard et voulut se détourner. Mais elle bascula en avant et s’écroula sur le capitaine, l’entraînant dans sa chute. Dans son dos, il aperçut la hampe de la flèche qui venait de lui transpercer la poitrine.


    L’impact lui coupa le souffle. Du coin de l’œil, il aperçut Inell. Malgré les deux flèches plantées dans sa poitrine, l’elfe trouva la force de tendre un bras vers l’homme penché sur lui. Sa paume lui écrasa le nez. L’homme s’écroula et Inell le suivit dans sa chute quand une épée lui transperça les reins.


    Yron sentit Merke remuer sur lui, sa main cherchant à tâtons l’une des siennes. Il ouvrit les doigts et l’elfe lui glissa le pouce d’Yniss dans la paume.


    — Vous savez quoi faire, dit-elle en prenant une dernière inspiration sifflante.


    Des mains calleuses tirèrent Yron de sous le cadavre. Il fit mine de se débattre pour pouvoir glisser le fragment de statue dans sa poche.


    Quand on lui eut pris sa hache, Devun se campa devant lui. Bouche bée, il évaluait le carnage. Près de quinze de ses hommes étaient morts ou mourants.


    — Je vous avais prévenu, dit Yron.


    Devun le frappa au menton. Le capitaine sentit ses dents se briser et la douleur exploser dans sa tête alors que du sang ruisselait sur son menton et dans son cou. Il cracha pour pouvoir respirer.


    — Plus un mot, Xetesk, lâcha Devun. Si tu es encore en vie, c’est parce que Selik ne me remercierait pas de t’avoir tué avant qu’il ait pu t’interroger.


    — J’ai hâte d’y être…


    — Mais que je sois damné si j’écoute ta vilaine langue de laquais des Collèges pendant le trajet jusqu’à Sousroc.


    Yron sentit un coup s’abattre sur sa nuque. Cela ne fit pas mal très longtemps…

  


  


    

    Chapitre 44


    Toute la journée, les Ravens chevauchèrent ventre à terre, conscients que les blessures d’Aeb et le manque de mana des trois mages les -Je rendaient vulnérables. À cause de l’attaque du Familier, Denser aurait de nouvelles cicatrices sur le visage et dans le cou, mais il n’avait pas d’autres blessures. Ilkar avait complètement épuisé ses réserves en protégeant ses amis avec un bouclier, en soignant les blessés, et en tentant de Communier. Quant à Erienne, elle avait du mal à se concentrer, car les Al-Drechar l’alimentaient avec la magie de l’Unique et lui demandaient de supporter sa férocité croissante.


    Le long de la ligne, au sud de Xetesk, les forces dordovanes s’étaient retirées, laissant les Xetesks traquer Yron et la cellule Tai. La menace d’une rencontre inopportune avait forcé les Ravens à descendre davantage au sud qu’ils ne l’avaient prévu. Du côté du sud-ouest, un inquiétant nuage de poussière flottait dans les airs - la signature typique d’une armée en marche.


    Ils auraient parié qu’il s’agissait des Ailes Noires. Mais ils n’eurent pas le loisir de s’en préoccuper, trop absorbés à chercher les lignes des Collèges alliés pour obtenir des informations sur la position des elfes - notamment Rebraal et Auum.


    Ils poussèrent leurs chevaux aussi loin qu’ils l’osèrent, et entendirent des bruits de bataille longtemps avant d’en être assez près pour identifier les forces engagées dans un combat féroce, au sud-est de la ville. Partis de la lisière des terres collégiales xeteskes, les Dordovans et les Lysterniens avaient parcouru près de cinquante kilomètres, et ils avaient rencontré la première poche de résistance à sept ou huit kilomètres de l’enceinte de Xetesk.


    Les Ravens croisèrent plusieurs patrouilles, essentiellement composées de cavaliers lysterniens. Ces rencontres leur fournirent des informations cruciales. Mais leur présence serait vite connue de tous, ce qui n’était pas forcément une bonne chose. Même si les Ravens étaient des alliés plus que souhaitables, l’un des leurs, ancien commandant de l’armée lysternienne, était recherché pour désertion.


    Et un autre était un Protecteur.


    Il restait encore deux heures de jour quand les Ravens entrèrent dans le camp avancé des Dordovans et des Lysterniens, à un kilomètre et demi de la ligne de bataille, au sommet d’une crête qui leur offrait une vision dégagée sur tout le front. L’Inconnu et Darrick guidèrent leurs camarades vers un point d’observation, et tous baissèrent les yeux sur l’affrontement en cours.


    Les combats se concentraient sur un arc de quatre cents mètres de largeur. Aux pieds des Ravens, la principale force alliée chargeait. Derrière les deux camps, des archers se canardaient, visant aussi les groupes de mages offensifs et défensifs. Les flancs étaient protégés par des piquiers et par la cavalerie.


    D’après ce qu’ils avaient entendu, Izack dirigeait la bataille, organisant le roulement de ses cavaliers pour les garder le plus frais possible. Ses hommes harcelaient les flancs xetesks, ferraillaient contre leur cavalerie, feignaient de charger au cœur des lignes ennemies puis fonçaient au secours de toute zone affaiblie au sein de leur propre camp.


    Le rugissement de la bataille était assourdissant, même de si loin. Le crépitement des sorts ponctuait les ordres, les cris de panique et de douleur, le hennissement des chevaux et le fracas du métal.


    Des renforts accouraient des deux côtés, placés sous la protection discutable de leurs mages. Des boucliers s’embrasaient sous les bombardements, ceux qui cédaient laissant leurs protégés vulnérables face à l’impitoyable pouvoir du mana. Partout, des vieillards, des femmes et des enfants apportaient des flèches, de l’eau et de la nourriture ou tiraient les blessés et les mourants à l’écart du champ de bataille.


    Autour des Ravens, l’air sentait le sang, la sueur et le feu. Une BrûlePluie coulait à flots sur les renforts. Des ForcesConiques et de la GrêleMortelle déchiquetaient des groupes de cavaliers. Tout au long des lignes, le sol éventré avait vomi des geysers de roche aux endroits touchés par des TerreMartels.


    L’Inconnu se tourna vers Darrick.


    — Comment vois-tu la situation ? cria-t-il.


    — Les Xetesks ne peuvent pas les déborder. Ils doivent concentrer leur attention sur tous les fronts. Nous allons descendre sur le champ de bataille pour parler à Izack.


    — Tu as des idées à lui soumettre ?


    Darrick acquiesça en souriant. L’Inconnu comprit qu’il brûlait de foncer dans la mêlée, une épée dégoulinante de sang à la main.


    — Et si quelqu’un peut nous renseigner sur les positions elfiques, ce sera sans doute lui.


    — Je ne vois pas de Protecteurs, dit l’Inconnu.


    — En effet. Intéressant, non ? grimaça Darrick.


    — Ravens ! (L’Inconnu se tourna vers ses compagnons.) On y va !


    Il les ramena vers leurs chevaux, attachés à cinquante mètres du point d’observation. Les animaux épuisés leur jetèrent un regard plein de résignation.


    — Hirad, Thraun, sur les flancs, ordonna l’Inconnu alors qu’ils montaient en selle. Les mages, à l’intérieur de l’arc. S’il vous reste assez de mana pour un BouclierMagique, c’est le moment ou jamais. Darrick, devant avec moi. Ren et Aeb, vous prenez l’arrière.


    Les Ravens talonnèrent leurs montures et galopèrent, salués par les vivats des soldats qu’ils dépassaient. L’Inconnu les fit descendre rapidement la pente puis leur fit signe de s’enfoncer dans la mêlée. Immédiatement sur leur gauche, deux combattants jaillirent de la masse confuse, le Xetesk roulant sur le sol par-dessus un Dordovan. Mais il s’était trop avancé dans les rangs ennemis. Transpercé une demi-douzaine de fois, il s’écroula face contre terre.


    Loin sur le flanc droit, l’Inconnu avisa un officier qui avait été formé par le meilleur stratège de Balaia. Izack conduisait une charge dans une zone où régnait le chaos. Des sorts xetesks avaient défoncé un BouclierMagique, et les renforts alliés avaient péri avant d’atteindre la ligne. Le soutien des archers était faible, les mages survivants ayant du mal à protéger ceux qui tenaient encore debout.


    Tandis que la cavalerie lysternienne déboulait au galop, la voix tonitruante d’Izack retentit sur le champ de bataille. Des fantassins se retirèrent afin de laisser un maximum d’espace aux cavaliers.


    — Serrez les rangs ! rugit Izack. Serrez les rangs !


    Les cavaliers évitèrent leurs camarades du mieux possible et modifièrent leur trajectoire pour esquiver les piques et les lances. Ils percutèrent les lignes xeteskes, repoussant leurs adversaires et piétinant ceux qui n’avaient pas réagi assez vite.


    Derrière eux, les alliés se regroupèrent tandis que des flèches s’abattaient sur les Xetesks, momentanément désorientés. Dès que la cavalerie d’Izack battit en retraite, les deux camps se ruèrent de nouveau à l’assaut.


    Izack dépassa au trot la vague suivante de cavaliers lysterniens. Puis il fit pivoter son cheval et le lança au galop pour prendre ses adversaires à revers.


    L’Inconnu guida les Ravens derrière la ligne de combat, des flèches rebondissant sur le réseau de BoucliersDéfensifs qui couvrait l’arrière-garde alliée.


    — Izack ! cria Darrick alors qu’ils approchaient.


    Le commandant lysternien tourna bride. Un grand sourire éclaira son visage quand il reconnut son ancien général. Les Ravens s’arrêtèrent et l’entourèrent, hors de portée des sorts et des projectiles.


    — Par les dieux, général, je suis foutrement content de vous revoir !


    — C’est réciproque, assura Darrick, mais j’aurais souhaité que ce soit dans de meilleures circonstances.


    — Qu’est-ce qui vous amène ? demanda Izack. J’ai entendu dire que les Ravens étaient dans le coin. Noirépine nous avait prévenus, mais je pensais que vous auriez déjà repris la direction du sud.


    — C’est notre intention, confirma Darrick. Avant, nous devons trouver les elfes. Nous pensons qu’une des cellules TaiGethen a récupéré un objet vital pour eux.


    — Je ne suis pas au courant… Les elfes se battent un peu plus loin à l’est. Ils accompagnent une force dordovane qui tente de gagner la porte est de Xetesk. On dit que ce sont de formidables combattants, surtout ceux qui ont le visage peint.


    — Vous pouvez le croire, fit l’Inconnu. Individuellement, chacun est aussi bon qu’un Protecteur. À mon avis, du moins…


    — Xetesk le partage, fit Izack. Les Protecteurs ont été chargés de les affronter.


    — Êtes-vous en contact avec eux ? demanda Darrick.


    — Seulement par des messagers, répondit Izack. Je n’ai pas assez de mages pour demander une Communion.


    — Nous devons les rejoindre, dit Darrick. Comment est le terrain jusqu’à là-bas ?


    — Relativement sûr. Mais ne vous aventurez pas trop vers l’ouest, la cavalerie xeteske est en mouvement de ce côté. (Izack sourit.) Allez, dites-moi ce que je fais de travers.


    — Rien du tout ! Mais vous devriez renforcer votre flanc gauche - et y maintenir une force de cavalerie. Nous avons vu une armée en marche au nord d’ici. Ne vous laissez pas surprendre.


    — Nous le savions, révéla Izack. Des Ailes Noires. Ils viennent attaquer Xetesk… Il se peut qu’ils nous aident.


    — Pas volontairement, dit l’Inconnu. Ne les sous-estimez pas.


    — Encore une chose, ajouta Darrick. Le commandant de la cavalerie xeteske manque d’assurance. Il réagit trop tard. La prochaine fois que vous verrez une brèche, tentez de vous y engouffrer. Mais emmenez la moitié de vos hommes avec vous.


    Les deux Lysterniens se serrèrent la main.


    — Vous savez que je suis censé vous arrêter, déclara Izack. Dommage que je ne vous aie pas reconnu…


    — Nous ferons ça un autre jour… Je reviendrai répondre de mes actions.


    — Ravens ! cria Hirad. Ravens, avec moi !


    Prenant la place de l’Inconnu à la tête du groupe, il s’élança au galop vers la porte est de Xetesk.


    

    

    Le crépuscule tombait quand les Ravens entrèrent enfin dans le camp avancé des alliés, sur le front est. À l’approche de la nuit, les combats avaient cessé, et un calme angoissant succédait au fracas des armes.


    L’épuisement de leurs montures, des groupes de cavaliers xetesks en maraude et la méfiance des patrouilles dordovanes avaient ralenti la progression des Ravens. Mais un soldat compatissant leur avait désigné les tentes du campement elfique. Et même s’ils s’étaient attiré des regards allant de la crainte respectueuse à l’hostilité ouverte, ils avaient pu manger et l’on s’était occupé de leurs chevaux.


    Ilkar en tête, ils s’aventurèrent dans le campement. La plupart des elfes dormaient. Ceux qui étaient encore éveillés affichaient tous les symptômes des personnes qui viennent de vivre leur première bataille rangée : choc, lassitude profonde et incrédulité.


    Hirad compatissait. Ces elfes avaient dû craindre pour leur vie à chaque seconde et finir la journée contusionnés, assourdis, épuisés et rongés par la culpabilité d’avoir survécu alors que tant de leurs amis étaient morts. Et le pire restait à venir. Ils devraient recommencer à l’aube, sans avoir vraiment récupéré. De plus, ces elfes n’avaient encore jamais vu autant d’humains rassemblés en un même endroit dans le seul but de s’entre-tuer. Peu importait leur détermination à se battre et à mourir pour leur cause. Rien ne pouvait préparer un être pensant au premier jour d’une pareille bataille. Rien.


    Ils trouvèrent Rebraal et Auum ensemble. Assis en tailleur près d’un feu, leurs plaies nettoyées et pansées, le chef des Al-Arynaar et celui des TaiGethen parlaient de la journée écoulée et de celle à venir. Alors que les Ravens approchaient, Ilkar écartant des elfes hagards pour leur frayer un passage, Auum leva les yeux et dévisagea Hirad avec ce qui ressemblait fort à du mépris. L’Inconnu posa une main apaisante sur l’épaule du barbare et le força à s’asseoir près d’Ilkar, dont l’apparition avait visiblement réjoui Rebraal.


    La conversation s’engagea, Ilkar traduisant les paroles des deux elfes pour ses compagnons.


    — Qu’est-ce qui t’amène ici, petit frère ? lança Rebraal. Nous pensions que vous vous seriez infiltrés dans la ville, à cette heure…


    — Tu sais parfaitement pourquoi nous sommes ici. Les TaiGethen ont récupéré le fragment d’Yniss. À présent, Erienne doit retourner sur Calaius avec vous pour restaurer l’intégrité de la statue. Et là où va Erienne, les Ravens la suivent !


    Cette déclaration attira l’attention d’Auum. L’elfe leva la tête et foudroya Ilkar du regard.


    — Faux, lâcha-t-il. Nous comptions y retourner ce soir pour tenter de nous infiltrer dans le Collège…


    — Je ne comprends pas, souffla Ilkar.


    — Qu’y a-t-il que tu ne comprennes pas ? cria Rebraal. Nous ne l’avons pas. Et de toute évidence, vous non plus, malgré vos vantardises. Sinon, pourquoi serions-nous encore ici ?


    — Aeb a contacté le Réservoir d’Âmes la veille du jour où nous devions entrer dans le Collège, révéla Ilkar. Je t’ai expliqué comment fonctionnaient les Protecteurs, tu t’en souviens ?


    — Oui, et nous les avons combattus toute la journée sans grand résultat…


    — Je n’en suis pas surpris. Mais voilà où je veux en venir : deux âmes qui quittaient le Réservoir affirment avoir été tuées par les TaiGethen qui ont emmené Yron - l’homme qui détient le pouce.


    — Quels Tai ?


    — Je n’en sais rien…


    — Où s’est passée cette histoire ? demanda Auum.


    — Devant la porte ouest du Collège, près du quartier des artisans, répondit Ilkar.


    — Merke, lâcha le Tai. Ils ne sont pas revenus. Es-tu sûr de ce que tu avances ?


    — Absolument. Les Protecteurs sont incapables de mentir.


    — Dans ce cas, les Xetesks ont dû les capturer, dit Rebraal.


    — Impossible, fit Ilkar. Aeb le saurait. Ils se sont échappés de la ville très tôt ce matin.


    — Ils ne sont pas revenus, répéta Auum.


    — Je n’arrive pas à y croire, dit Ilkar en se tournant vers l’Inconnu. Nous l’avons encore perdu. Quelque part entre ici et le Collège. Les dieux seuls savent où il est à présent.


    — Nous devons le chercher, affirma le colosse. Demande-leur par où ces Tai sont entrés dans la ville. Nous suivrons leur piste à partir de là.


    Ilkar posa la question et la réponse ne lui plut pas.


    — L’angle sud-ouest, rapporta-t-il. Pile sur l’itinéraire des Ailes Noires.


    — Ont-ils pu rencontrer une patrouille ? dit Hirad.


    — Il aurait fallu une très grosse patrouille pour arrêter une cellule TaiGethen, souligna Ren.


    Rebraal se tourna vers Auum.


    — Jusqu’à quel point Yron est-il bon ? lui demanda-t-il en elfique.


    Le chef des Tai ricana.


    — Pas assez…


    — De toute façon, ça n’a pas d’importance, dit Ilkar. Il voulait les trouver. C’est lui qui a volé le pouce au Collège. J’imagine qu’ils ont dû se terrer quelque part, sans avoir la possibilité d’en sortir. Bref, voilà ce que nous savons… La cellule de Merke a quitté la ville en compagnie d’Yron. Les Xetesks doivent déjà être à leur recherche, et ils ont une longueur d’avance sur nous. Mais une armée de fermiers conduite par les Ailes Noires arrive par le sud. Yron et les Tai doivent être coincés entre les deux forces…


    — Nous fouillerons le terrain entre ici et la côte, dit Auum. Avant, il faut que nous nous reposions. Nous nous mettrons en route dès l’aube.


    — Vous ne pouvez pas abandonner ce front, objecta Ilkar. Xetesk comprendra immédiatement ce qui se passe.


    — Dans ce cas, les Dordovans pour lesquels nous nous sommes battus pourront peut-être nous retourner la faveur, grinça Rebraal. Ou à défaut, les Ravens. Après tout, qu’avez-vous accompli jusque-là ?


    — Nous vous avons permis de venir, rappela Ilkar. Puis créé les conditions nécessaires pour qu’Yron dérobe le pouce et s’échappe du Collège. Et ce n’est que le début…


    — Je suppose que tu as une idée géniale ? railla Auum.


    — En effet… Ce que vous proposez prendra trop de temps, et Xetesk pourra vous suivre pas à pas sur un terrain aussi découvert. Il en résultera un conflit ouvert entre les Xetesks et les Ailes Noires, et cela ne vous rapprochera pas de votre but. Agissez à la façon des Ravens. Faites-moi confiance : ça marchera.


    — À quoi penses-tu donc ? demanda Rebraal. Nous tombons comme des mouches. La SylveLarme fait plus de victimes que les Protecteurs.


    — Contentez-vous d’être prêts à partir quand nous viendrons vous chercher. Vous deux, plus les Tai d’Auum. Et un duo de GriffeLiens, si vous réussissez à faire passer le message. D’ici là, reposez-vous…


    — Qu’avez-vous que nous n’ayons pas ? grogna Auum.


    — Des chevaux, des hommes qui connaissent le terrain et des mages capables de voler, répondit Ilkar. Et vous ?


    — Ilkar…


    — Non, Rebraal, il faut qu’il m’entende ! (Il se leva et baissa les yeux vers Auum, qui semblait prêt à le frapper.) Les Ravens font tout ça pour moi et pour vous. Pour tous les elfes ! Nous nous impliquons parce que c’est une cause juste. Crois-moi, nous avons d’autres tâches sur le feu. À commencer par sauver notre propre pays de la destruction. Mais nous réglerons d’abord ce problème, parce que les Ravens feraient n’importe quoi pour moi. C’est ce qui nous soude, et tu devrais être capable de comprendre, Auum. Alors respecte ceux qui le méritent et joins-toi à nous. Parce que nous sommes votre meilleure chance de récupérer le pouce.


    — Ta confiance est remarquable, lâcha Auum, laconique. Les Ravens, toujours les Ravens !


    — Parce que nous sommes les meilleurs. Si tu as deux sous de jugeote, regarde-nous et apprends !


    Ilkar s’éloigna à grandes enjambées. Les Ravens se levèrent et lui emboîtèrent le pas, Hirad gratifiant au passage Auum d’un sourire patelin et d’un clin d’œil.


    — Je te l’avais dit, pas vrai ? lança-t-il, bien qu’il n’ait pas compris un traître mot de la tirade d’Ilkar.


    — Tu te sens mieux ? demanda Ren.


    — Il fallait que ça sorte, admit Ilkar. (Il tourna la tête vers Hirad et souffla : ) Tu aurais été fier de moi.


    — Que lui as-tu dit exactement ? demanda le barbare.


    Ilkar le lui expliqua pendant qu’ils regagnaient la partie dordovane du campement, où ils ravivèrent d’un coup de pied un feu abandonné.


    — Quel est ton plan ? lança Darrick en attisant les flammes.


    — Aucun des Al-Arynaar n’a appris le sort d’OmbresAiles, parce qu’il ne servirait à rien dans la forêt. Mais nous le maîtrisons tous, donc nous pouvons fouiller rapidement une grande zone. Je n’envisage pas de survoler les positions des Xetesks ou des Ailes Noires, mais il y a pas mal de terrain découvert où Yron et les Tai ont pu tenter de rejoindre l’armée elfique. Nous les trouverons, je le sens. Et si nous partons quelques heures avant l’aube, nous franchirons les lignes d’Izack et atteindrons le début de notre piste avant le lever du soleil.


    — Dans ce cas, vous feriez mieux de dormir, conseilla l’Inconnu. Tous les trois. Et si vous pouvez donner un coup de fouet à vos réserves de mana, n’hésitez pas. Pour le moment, aucun d’entre vous n’est capable d’invoquer des ailes assez robustes pour soulever une souris.


    Personne ne protesta, mais Darrick n’était pas entièrement satisfait.


    — Ren, puis-je solliciter un peu de ton temps ? J’aurais besoin que tu me serves de traductrice.


    — Bien sûr. Pourquoi ?


    — Quoi que nous disions, les elfes vont s’en aller, et les Xetesks réagiront comme Ilkar l’a prédit. Nous allons réunir Auum, Rebraal et le commandement dordovan pour que je leur donne les clés d’une retraite ordonnée. S’ils s’y prennent mal et ne prévoient pas assez de Dordovans pour combler la brèche, Izack aura une nouvelle armée à combattre, et je refuse de laisser mes hommes exposés de la sorte.


    — Général un jour, général toujours ? lança Hirad.


    — Non, Hirad. Je me sens coupable, c’est tout…

  


  


    

    Chapitre 45


    Pendant qu’il était inconscient, ses agresseurs lui avaient mis un bandeau sur les yeux et l’avaient ligoté en travers de sa selle. Il avait repris connaissance durant l’interminable chevauchée qui avait suivi.


    Quand ils avaient fait halte pour la nuit, les hommes l’avaient posé à terre sans le détacher ni le nourrir. Ils ne lui avaient pas adressé la parole, se contentant de lui faire boire quelques gorgées d’eau croupie.


    Sa cuisse blessée le faisait atrocement souffrir. De temps en temps, il sentait le sang dégouliner le long de sa jambe. Il était certain que les cahots de la route, avec sa position inconfortable sur la selle, lui avaient valu des lésions internes probablement fatales - comme en attestait le sang qu’il crachait régulièrement. Du coup, il se félicitait que ses agresseurs aient décidé de l’affamer : s’il avait absorbé quoi que ce soit de solide, il l’aurait vomi dans l’heure suivante.


    Le lendemain, quand ils atteignirent leur destination, et qu’on le jeta à plat ventre sur de la boue séchée, il comprit que son existence, comme le voyage, touchait à sa fin. Dans quelque village qu’ils soient, les Ailes Noires le contrôlaient et ils ne le laisseraient pas repartir vivant.


    Seule la relique qu’il avait dans sa poche l’incitait à s’accrocher encore à la vie. Mais cela ne dura pas. Après l’avoir conduit dans une sorte de cabane qui empestait la bière éventée, ses ravisseurs le fouillèrent et récupérèrent le pouce. Le forçant à s’asseoir sur une chaise, ils lui détachèrent les bras et lui arrachèrent son bandeau.


    Yron battit des paupières pour s’éclaircir la vue, remua les mains pour retrouver ses sensations, puis palpa la blessure qui le lançait atrocement.


    Malgré les protestations de son épaule et de son coude endoloris, il leva une main pour nettoyer ses yeux englués. Lentement, une réalité sinistre lui apparut. Il était assis sur une chaise à dos droit, face à trois hommes. Entre eux, des chopes, un pichet et un plateau de pain et de viande séchée reposaient sur une table. La vue de la nourriture retourna l’estomac d’Yron.


    En guise de « cabane », il était dans une auberge qui n’avait pas vu l’ombre d’un client depuis très longtemps. De lourds rideaux protégeaient les fenêtres brisées. À présent, le capitaine entendait des bruits, à l’extérieur. Ils venaient de sa gauche, et il eut l’impression qu’on l’avait amené aussi loin que possible dans les profondeurs du bâtiment.


    Même s’il se concentrait, le visage de l’homme qui lui faisait directement face lui paraissait distordu. Un de ses yeux était blanc et un côté de sa bouche pendait mollement.


    Yron n’avait jamais rencontré ce type. Pourtant, il savait de qui il s’agissait.


    — Selik…


    — Capitaine Yron…, fit le chef des Ailes Noires d’une voix pâteuse, comme s’il était saoul. Il paraît que vous avez salement amoché ma précieuse patrouille…


    — J’ai essayé de prévenir vos hommes…


    Selik leva une main.


    — Nous y viendrons plus tard. Pour le moment, je suis sûr que vous ne refuserez pas un peu d’eau. Je vous offrirais volontiers du vin, mais je crains que cet endroit ne soit à sec depuis un bon moment.


    — Où sommes-nous ? demanda Yron.


    Selik lui versa une chope d’eau, qu’il but avidement.


    — Dans un endroit légendaire, répondit Selik. Je sais que c’est difficile à croire, mais une grande partie des événements qui ont déterminé notre histoire se sont déroulés ici. Et cela recommence… Je m’étonne que vous ne reconnaissiez pas ces lieux… Je vous aurais reçu dans mon bureau, mais à cette heure, mes hommes s’entraînent dehors et ils font beaucoup de bruit. C’est plus calme ici.


    Yron regarda autour de lui. À sa connaissance, il n’existait qu’un seul endroit qui fût aussi mort et pourtant encore debout.


    — Sousroc…


    — Très bien, approuva Selik. Je constate que la chevauchée n’a pas transformé votre cervelle en gelée. Hélas, à voir votre teint, on ne peut pas en dire autant de votre estomac. Dommage. Le pain est frais.


    À bout de forces, Yron voulait dormir ou mourir - les deux auraient fait l’affaire. Mais il vit que Selik avait envie de jouer avec lui. Manque de chance, il n’était pas d’humeur à ça.


    — Que voulez-vous, Selik ? Je viens de tout perdre, à l’exception de ma vie, et je n’y tiens pas tant que ça. Alors, inutile de me menacer de mort pour m’arracher des réponses. Me livrer à Xetesk serait une perspective bien plus terrifiante…


    — Mouais… (Selik se coupa un morceau de pain, le glissa dans le coin droit de sa bouche et le mâcha soigneusement.) Oui, c’est une des choses que je voulais vous demander. Ça, et quelques détails sur la disposition des lieux, dans votre bien-aimé Collège. Et aussi - par pure curiosité - pourquoi vous aviez un morceau de marbre sculpté dans votre poche.


    Il indiqua le pouce, posé sur la table, près du fourreau vide d’Yron.


    — C’est tout ?


    — Pour le moment…


    — Par où voulez-vous que je commence ?


    — Comme vous voilà coopératif…


    — Vous ne m’avez pas encore entendu répondre, mon garçon.


    — Avant de continuer, sachez que les seules personnes qui aient jamais eu le droit de m’appeler « mon garçon » sont mes parents. Pour vous, je serai « Selik » ou « capitaine ».


    — Selik, dans ce cas ! Le mot « capitaine » est réservé aux vrais soldats, pas à des paons arrogants dans votre genre.


    Selik eut un sourire pincé et ignora la provocation. Yron ne sut pas s’il devait s’en réjouir ou non. Il ne voulait pas souffrir plus que nécessaire, donc il devait découvrir jusqu’où il pouvait pousser le bouchon.


    — J’aimerais que deux autres choses soient claires. Vous allez mourir ici. Et j’obtiendrai les informations que je désire. La seule question est de savoir comment vous voulez vivre vos dernières heures.


    Selik but une gorgée d’eau sans quitter son prisonnier des yeux.


    — Je pense que vos hommes m’ont déjà poussé sur cette voie, dit Yron en se tâtant le ventre. Demandez-leur.


    — J’avoue que vous m’intriguez. Pourquoi un soldat xetesk a-t-il fui son Collège avec des elfes ? J’ai beaucoup entendu parler d’eux ces derniers jours. Ne se battent-ils pas contre Xetesk ?


    — Xetesk a commis un crime atroce - d’abord involontairement, puis en toute connaissance de cause. Ces torts doivent être redressés. Comme Dystran refusait de le faire, j’ai pris sur moi de m’en charger. Mais vous m’en avez empêché. Vous nous en avez empêchés.


    — J’en suis désolé. Par bonheur, je suis l’homme idéal quand il s’agit de redresser des torts collégiaux.


    — Vous n’avez aucune idée de l’ampleur de la catastrophe que vous contribuez à provoquer en m’arrêtant.


    — Vous aimeriez peut-être me l’expliquer ?


    Yron se demanda un instant ce qu’il pouvait lui révéler.


    — À quel point désirez-vous faire obstacle aux ambitions de Xetesk ?


    — Une journée ne suffirait pas à vous l’exposer. Pourquoi ?


    — Et à quel point désirez-vous vivre ?


    — Il me reste beaucoup de travail à faire, éluda Selik. Et j’espère que vous avez une bonne raison de poser toutes ces questions.


    — Disons que vous disposez désormais de l’outil nécessaire pour contrarier les plans de Dystran et assurer votre survie. Le choix vous appartient…


    — Vous marchez sur une couche de glace très mince, capitaine…


    — Vraiment ? Je croyais qu’elle avait déjà cédé sous mes pieds, et que vous me teniez au-dessus du trou.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Selik en baissant les yeux sur le pouce.


    — J’ignorais que vous vous intéressiez à l’archéologie…


    — Yron, je peux m’assurer que vos aveux soient très douloureux. Mais j’espérais que cela ne serait pas nécessaire.


    Yron savait depuis le début que le capitaine des Ailes Noires n’hésiterait pas à le torturer pour le faire parler. S’il devait vraiment tirer sa révérence, il préférait que ce soit à ses propres conditions. Il n’avait pas peur de mourir. Ni de souffrir. Mais en résistant à Selik, il avait testé les limites de sa patience. Restait à déterminer ce qu’il devait absolument dissimuler à Selik.


    Ne trouvant rien, le capitaine se détendit.


    — Je parlerais plus facilement devant une boisson chaude.


    Selik fit un signe de tête à un de ses hommes.


    — J’en prendrai une aussi…


    — Merci, dit Yron.


    — Maintenant, capitaine, il est temps de m’expliquer.


    — Selik, voila de quoi il retourne. L’objet que vous venez de saisir est un fragment du pouce de la statue d’Yniss qui se dresse dans le temple d’Aryndeneth, sur Calaius. Sa perte a déclenché un fléau qui menace de détruire la nation elfique. Je comptais le rendre aux elfes. Vous devriez le faire. Dans ce cas, vous aurez des alliés très puissants. Sinon, ils vous tueront. Tous autant que vous êtes… Je vois que vous ne me croyez pas, mais je vous assure que c’est la vérité - même s’il est difficile d’admettre qu’un objet si petit puisse provoquer un pareil désastre. Bref, demandez-moi ce que vous voudrez, et je vous répondrai de mon mieux.


    Selik posa ses questions et Yron raconta tout.


    

    

    À peine reposés, les Ravens quittèrent le camp avancé au milieu de la nuit. Dans le noir, ils laissèrent leurs montures choisir le chemin le plus praticable à travers les touffes d’herbe, les rochers couverts de mousse et les bouquets de fougères.


    Pendant leur sommeil, une dizaine d’Al-Arynaar avaient succombé à la SylveLarme. Trois TaiGethen avait connu le même sort - dont Marack, qui avait déjà perdu ses Tai. Pour elle, la mort avait été une libération.


    Une Communion entre les mages dordovans et lysterniens facilita leur passage entre les deux fronts, vers la zone déserte qui s’étendait entre le sud et l’ouest. Un territoire toujours contrôlé par Xetesk, mais menacé par la présence des Ailes Noires qui avaient dressé leur camp quelques kilomètres au sud.


    Malgré la mauvaise volonté manifeste des quatre elfes qui les accompagnaient, les Ravens avaient progressé à bonne allure pendant la seconde moitié de la nuit.


    Dès les premières lueurs de l’aube, leurs trois mages prirent leur envol.


    Ils avaient décidé de balayer le terrain en remontant la route que la cellule de Merke avait le plus probablement empruntée après avoir quitté Xetesk. Cette tactique n’allait pas sans risques, car des trios mage-défenseurs xetesks arpentaient eux aussi les abords de leur ville, en quête des mêmes proies. Ilkar avait pris l’aile sud. Denser était le plus proche de l’enceinte de Xetesk, mais à six kilomètres de distance. Erienne se déplaçait entre ses deux compagnons, qui l’avaient chargée de sonder le ciel et le sol en prenant un peu d’avance sur eux.


    Ils volaient un kilomètre devant les Ravens, qui se déployèrent pour fouiller les bosquets, les buissons et les zones envahies de fougères. Auum et ses Tai avaient mis pied à terre pour mieux pister les fuyards. Pendant des heures, ils ne découvrirent pas le moindre signe de leur passage.


    Une quinzaine de mètres au-dessus du sol, Denser voyait toute la plaine qui s’étendait au sud de Xetesk. Quelques kilomètres devant lui, il repéra la fumée de dizaines de feu et les tentes blanches d’un campement - sans nul doute celui des Ailes Noires. Même s’il se dressait à moins d’une demi-journée de marche de la ville, Denser n’eut pas l’impression qu’il présentait une menace. Dépourvus de soutien magique, les Ailes Noires étaient terriblement vulnérables aux sorts offensifs qui ne manqueraient pas de s’abattre sur eux s’ils s’approchaient trop. Bref, les Xetesks devaient déjà se réjouir à l’idée de pouvoir les contenir. Unique ombre au tableau, cela risquait de leur coûter pas mal de leurs ressources magiques…


    La ville elle-même était enveloppée de brume. En l’absence de vent, celle-ci ne se dissiperait pas rapidement. Derrière les Ravens, la bataille avait recommencé. Devant eux, les Ailes Noires ne semblaient pas particulièrement pressés.


    Denser survola des terres désertes, à l’exception de quelques oiseaux, d’un terrier de lapins et d’un renard qui reniflait le sol en quête de son déjeuner. Puis il rasa les poches de brouillard qui planait dans des vallées peu profondes. Rien. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit que le groupe les suivait toujours. Un peu en avance sur les Ravens, il repéra trois petits points qui devaient être les TaiGethen.


    Un soudain bruissement d’ailes, accompagné de cris affolés, attira l’attention de Denser. Sur sa droite, des corbeaux et des mouettes s’envolaient d’une ravine envahie par la brume. Quelque chose leur avait fait peur - sans doute le renard. Denser regarda les corbeaux redescendre se poser, seuls ou par paires, les mouettes décrivant des cercles dans le ciel en attendant de découvrir un endroit sûr. Curieux, le mage piqua vers l’endroit d’où elles s’étaient envolées. Les oiseaux ne lui prêtèrent aucune attention : ils étaient trop occupés à surveiller le prédateur dissimulé par le brouillard.


    En approchant, Denser entendit les aboiements irrités d’un renard ou d’un chien sauvage. À un mètre du sol, il vit enfin ce que dissimulaient les épaisses volutes blanches. Des cheveux agités par la brise, une moitié d’arc brisé plantée dans la terre, un visage dont les yeux morts avaient déjà été picorés.


    Denser se posa. La brume lui arrivait jusqu’aux mollets. De près, elle était assez filandreuse pour que son regard la transperce. Il examina rapidement les cadavres, remarqua le tatouage caractéristique des Ailes Noires dans le cou des humains, puis découvrit les corps de trois elfes. En revanche, il n’y avait aucun signe d’Yron.


    Maintenant, la chasse allait véritablement commencer.


    Denser redécolla, fit signe aux Ravens et attendit. Immobile dans les airs au-dessus du carnage, il regarda ses amis galoper ou voler vers lui, les TaiGethen courant à une vitesse incroyable. Quand tous furent à portée, il se posa de nouveau et dissipa ses OmbresAiles, soucieux d’économiser son mana autant que possible.


    Il s’écarta des cadavres, histoire de laisser aux experts la liberté de mouvement nécessaire pour reconstituer les faits. Thraun, Ren et les Tai examinèrent les corps et le terrain qui les entourait, s’agenouillant parfois pour examiner une empreinte dans l’herbe.


    Grâce à la traduction fournie par Ren, ils parvinrent très vite à un consensus.


    — Les Ailes Noires sont arrivés du sud, résuma la jeune elfe. Ils étaient une vingtaine, à en juger par la densité des empreintes et des traces que nous avons relevées. Je ne saurais dire pourquoi ils se sont battus, mais les Tai ont dû leur donner du fil à retordre. Les survivants ont rebroussé chemin. Il faut supposer qu’ils ont emmené Yron. Le pouce n’est pas ici.


    — Prions pour que le capitaine l’ait toujours, dit l’Inconnu. Ça s’est passé il y a combien de temps ?


    — Une journée et demie au maximum. Les Tai peuvent les pister.


    Denser regarda Rebraal et les TaiGethen. Ils avaient traîné leurs morts loin de la brume pour les allonger sous la chaleur bienveillante du soleil. Accroupi, Auum guidait ses Tai dans la prière. Les Ravens gardèrent un silence respectueux, la tête inclinée.


    Quand il eut fini, Auum toucha le front des trois morts et se releva. Les yeux brillant de haine, il fit signe à ses Tai, et le trio entreprit de suivre la piste laissée par les Ailes Noires.


    — Attendez une minute, fit Hirad. Ils ne vont pas les enterrer… ?


    — Non, répondit Rebraal. La nature les consumera.


    — Pour votre gouverne, si je crève, je ne veux pas être consumé, lança le barbare à ses camarades. Brûlé ou enterré, d’accord ?


    L’Inconnu frappa dans ses mains.


    — Ravens, mettons-nous en route. Je… (Il s’interrompit.) Ilkar, tu te sens bien ?


    Denser fut le premier à arriver près du Julatsien. À quatre pattes, il toussait et prenait de grandes inspirations douloureuses.


    — Ilkar ? appela Denser en s’accroupissant près de lui. Quelque chose ne va pas ?


    L’elfe tourna vers son ami un visage grisâtre. Ses yeux ternes étaient enfoncés dans leurs orbites comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours.


    — Tu peux le dire…


    Du sang coulait de sa bouche et une tache rouge maculait l’herbe à ses pieds.


    — Détends-toi, lui conseilla Denser. Ça va passer. Sans doute un truc que tu as mangé hier soir…


    Le cœur serré, le mage sentit les autres se rassembler autour d’eux, incapables de prononcer un mot. Ilkar les regarda et parvint à sourire.


    — Non, ça ne passera pas, Denser. Tu le sais. Nous le savons tous.


    Denser s’assit sur ses talons, l’impuissance le submergeant comme chacun de ses compagnons. Il entendit Ren pleurer, la vit se précipiter vers Ilkar et l’enlacer…


    Le mage regarda autour de lui. Les Ravens. Des combattants formidables. Mais cet ennemi-là n’était pas du genre de ceux qu’ils vaincraient.


    — Aeb, Ilkar va monter avec toi, dit enfin Hirad d’une voix éraillée par l’émotion. Changement de plan !

  


  


    

    Chapitre 46


    Les Ravens suivirent Hirad parce qu’ils avaient confiance en lui et refusaient de le laisser seul face à ce qu’il s’apprêtait à faire. Si un miracle devait leur permettre de sauver Ilkar, il fallait en passer par là.


    Ils s’arrêtèrent un instant près des TaiGethen. Auum leva les yeux de la piste et vit Aeb, Ilkar affaissé sur sa selle devant lui.


    Pour la première fois, Hirad lut autre chose que de la colère ou du mépris dans les yeux de l’elfe.


    Le chef des Tai s’autorisa un signe de tête compatissant puis interrogea Rebraal du regard.


    — Dis-lui que nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il remonte cette piste, grogna Hirad. Nous devons savoir tout de suite si ces salopards ont emmené Yron - et où. Ajoute que nous serons heureux qu’il nous accompagne, s’il est capable de nous suivre. Mais depuis que notre ami agonise, qu’il sache que c’est devenu une affaire personnelle !


    Ils galopèrent tous vers l’ouest. Le sens de l’équilibre naturel des Tai compensait quasiment leur absence de compétences en matière d’équitation. Cela dit, aucun n’arrivait à tenir seulement les rênes, chacun agrippant le pommeau de sa selle comme une bouée de sauvetage.


    Hirad leur jeta un coup d’œil. Il se réjouissait de leur présence. Fou de rage, il éprouvait un sentiment d’injustice tel qu’il n’en avait pas connu depuis que Sirendor Larn était mort sous la lame empoisonnée d’un assassin, avant que Denser lance AubeMort. Il était furieux contre les Ailes Noires, qui avaient arrêté et tué les TaiGethen. Contre Yron, qui avait dérobé le pouce et condamné tant d’elfes. Mais surtout contre Xetesk, qui avait lâché ce fléau sur le monde avec tant de désinvolture. Ce crime serait vengé plus tard. Pour l’instant, le barbare n’avait qu’une idée en tête…


    Ils foncèrent vers le camp des Ailes Noires. Hirad ignorait ce qu’il ferait quand ils y arriveraient, mais il trouverait bien quelque chose.


    Grâce au manque de discipline inhérent à toute organisation non militaire, les Ravens atteignirent la lisière du camp sans que personne les ait interpellés.


    Ils immobilisèrent leurs chevaux face aux tentes. Trois hommes avancèrent vers eux, en recrutant d’autres au passage. Hirad se laissa glisser à terre et avança aussi. Il vit les types hésiter quand ils le reconnurent et identifièrent ses compagnons.


    — Aeb, reste avec Ilkar, ordonna l’Inconnu. Denser, il nous faut un BouclierDéfensif. Erienne, une ForceConique - quelque chose qui leur fasse du mal sans les tuer. Souvenez-vous que la plupart de ces gens sont des victimes. Ravens, en formation. Serrez les rangs.


    Sachant qu’il serait protégé, Hirad continua d’avancer sans se donner la peine de dégainer son épée. Il se concentra sur le garde du centre. Un marchand, vu son apparence. Les mains trop douces, il n’était pas de taille à leur causer le moindre problème.


    Le barbare l’empoigna par le cou.


    — Où est Selik ? cria-t-il.


    Un autre homme lui saisit le bras. Hirad tourna la tête vers lui.


    — Enlève ta main si tu ne veux pas la perdre.


    — BouclierDéfensif dressé, annonça Denser derrière lui.


    Les Ravens se pressèrent autour d’Hirad. La main se retira, agrippée et broyée par l’Inconnu.


    — Vous l’avez entendu. Maintenant, reculez.


    L’homme gémit de douleur. Hirad secoua comme un prunier celui qu’il tenait, et vit d’autres types accourir de tous les côtés.


    — Parle. Selik. Où est-il ?


    — Je ne sais pas… Pas ici.


    — Par les dieux qui brûlent ! (Hirad poussa brutalement le marchand.) Va me chercher un Aile Noire. L’un de vous porte le tatouage ? Montrez-vous !


    Une petite foule s’était rassemblée autour des Ravens. Bien qu’elle gardât une distance respectueuse, elle se composait de plusieurs centaines de personnes. Hirad savait que les Ravens s’aventuraient sur un terrain dangereux, mais il aurait parié que ces gens ne prendraient pas l’initiative d’attaquer.


    Quelqu’un se fraya un chemin dans la foule - un gaillard plein d’assurance aux cheveux grisonnants et à la barbe broussailleuse - et osa approcher d’Hirad.


    — Je me nomme Edman, annonça-t-il. Vos mages sont en état d’arrestation, tout comme le monstre masqué perché sur ce cheval. Les autres, vous êtes complices d’avoir soutenu la magie et ceux qui l’exercent. Je vous conseille de baisser vos armes.


    Hirad empoigna Edman par le col de sa chemise, lui faucha les jambes et atterrit sur lui dans la poussière. Les autres hommes firent mine d’avancer, mais les Ravens s’interposèrent et les TaiGethen armèrent leurs arcs.


    — Il ne vous reste qu’une seconde à vivre, grogna Hirad. Certains de vos hommes ont escorté un prisonnier xetesk à l’est d’ici. Ils se sont colletés avec des elfes plutôt doués, du genre de ceux qui nous accompagnent. Ça vous dit quelque chose ?


    Edman se débattit en vain. Hirad dégaina sa dague et la lui plaqua sur la gorge.


    — Je ne le demanderai pas deux fois.


    — Vous arrivez beaucoup trop tard. Ils l’ont emmené à Sousroc. Il doit déjà être mort… La purification est en marche, et vous serez balayés comme les autres.


    — Mais pas par vous, lâcha Hirad.


    Il plongea sa dague dans le cou de l’Aile Noire et le maintint sous lui pendant que la terre buvait son sang.


    — Tu n’aurais pas dû faire ça, Hirad, dit l’Inconnu.


    — Attends seulement qu’on arrive à Sousroc !


    Le barbare se releva, prit Edman par le col, le traîna dans la poussière et le laissa tomber aux pieds de l’assemblée de pseudo soldats.


    — Si un crétin tente de nous empêcher de partir, il subira le même sort. Par les dieux, que fichez-vous ici ? Vous êtes des gens sensés ! Des fermiers, des boulangers, des marchands, des maris et des pères… Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous ?


    — Parce que nous n’en avons plus, répondit un homme. La magie a détruit nos maisons.


    — Reconstruisez-les ! Pourquoi perdre votre temps ici ?


    Hirad se détourna et fit mine de s’éloigner. Une flèche vola et rebondit sur le bouclier de Denser. Auum riposta, son projectile se plantant dans la poitrine de l’archer.


    Un murmure courut dans la foule.


    — Je suis déçu, dit Hirad, en faisant de nouveau face aux recrues des Ailes Noires. Nous n’avons pas de grief contre vous : seulement contre vos chefs. Vous pourriez nous abattre si vous le vouliez vraiment, mais combien d’entre vous crèveraient d’abord ? (Il tendit un doigt.) Sûrement toi. Et toi aussi. (Il se frappa la tempe de l’index.) Réf léchissez-y. Et pensez aux centaines de soldats et de mages qui vous attendent sur les remparts de Xetesk.


    Les Ravens battirent en retraite vers leurs chevaux. Denser maintint son BouclierDéfensif, Ren et les Tai gardant leurs arcs braqués sur la foule. Hirad avait vu juste. Aucun de ces hommes n’était pressé de mourir.


    Alors qu’il prenait la direction de Sousroc, le barbare se demanda combien de ces imbéciles gaspilleraient leur vie devant les portes de Xetesk, impuissants face au barrage magique des défenseurs.


    

    

    Ils galopèrent jusqu’à ce que l’Inconnu les force à s’arrêter pour se reposer.


    Ilkar avait récupéré pendant la chevauchée. Bien que très faible, il souffrait moins et partagea le repas de ses compagnons. Denser avait placé des glyphes d’alarme autour de leur camp. Aeb s’était dévoué pour patrouiller, sans même se reposer ni manger.


    Hirad était épuisé. Pourtant, il n’arrivait pas à rester tranquille, tant son esprit était en ébullition. Le sommeil mettrait du temps à venir. Tous les autres devaient éprouver la même chose.


    — Comment te sens-tu, Ilks ?


    — Rien n’a changé depuis que tu m’as posé la question, il y a une minute. J’ai mal partout et je suis mourant, mais à part ça, pas de problème…


    Ren l’attira contre elle, et il posa la tête sur son épaule.


    — Tu es mourant, mais tu t’en tireras si on ramène le pouce au temple, pas vrai ?


    — Hirad, même s’il était déjà en notre possession, il nous faudrait huit jours pour regagner Noirépine, sept de plus pour traverser l’océan et trois pour remonter le fleuve jusqu’au temple. La SylveLarme tue parfois ses victimes en quatre jours. Fais le calcul…


    — Laisse-moi m’occuper de ça et contente-toi de te battre. N’abandonne pas !


    Hirad sentit un bras se poser ses épaules. C’était Erienne. Un geste affectueux qui le réconforta…


    — Mon cher ami, il y a des problèmes que tu ne peux pas résoudre…, dit tristement Ilkar.


    — Mais ce n’est pas l’un d’eux, insista le barbare. Si tu gardes la foi, nous te sauverons.


    — Hirad…


    — Je ne veux rien entendre ! Tu ne mourras pas tant que je veillerai sur toi, un point c’est tout.


    Erienne posa un baiser sur la joue du barbare, dont les mains tremblaient.


    — Continue de le lui répéter, souffla-t-elle à son oreille.


    Hirad acquiesça.


    — Avant qu’on aille se coucher, dit l’Inconnu, tu pourrais nous exposer ton plan pour Sousroc ? Je me trompe peut-être, mais je parie qu’il consiste à débouler dans la ville et à balancer des sorts et des coups d’épée jusqu’à ce qu’on trouve ce qu’on cherche…


    Hirad ne put réprimer un gloussement. Pourtant, il n’était pas d’humeur à rire.


    — Tu oublies le passage où je massacre Selik, mais à part ça, tu as mis dans le mille. À moins que tu aies quelque chose de mieux à proposer ?


    — Moi, j’ai une idée, intervint Darrick. Je connais bien Sousroc. À condition de le modifier un peu et de faire un petit détour, ton plan pourrait fonctionner.


    Darrick leur expliqua son idée. Plus tard, alors que le sommeil le gagnait, Hirad eut le sentiment qu’ils avaient une chance de réussir. Ils ignoraient combien d’Ailes Noires défendaient Sousroc, mais ce n’était pas très important. Après tout, ils ne voulaient délivrer personne, simplement récupérer un objet. Et ils finiraient par le trouver - tant pis pour les dégâts !


    Hirad se tourna sur le côté, sa selle en guise d’oreiller, sa cape le protégeant de la fraîcheur nocturne.


    Seule la toux d’Ilkar troubla son repos.


    

    

    Auum et ses Tai restèrent près du feu longtemps après que les Ravens furent partis se coucher. Assis en silence, ils écoutèrent les bruits de la nuit. Le Protecteur continuait d’arpenter le périmètre. Il semblait mal à l’aise. Parfois, il s’arrêtait un long moment, les lèvres remuant sans qu’aucun son en sorte.


    Les deux GriffeLiens arrivèrent un peu après minuit. L’elfe s’assit le dos contre une souche, et la panthère se roula en boule à ses pieds.


    — Les Al-Arynaar et les TaiGethen devraient rester, dit Auum. Nous pouvons rapporter le fragment, et la magicienne Raven s’occupera de la statue. Il reste encore des textes sacrés à récupérer…


    — Tu te fies aux humains, maintenant ? lança Duele, sceptique.


    — De toute évidence, ils sont… déterminés, concéda Auum. Et cette affaire les touche plus que je ne l’aurais cru - c’est devenu clair aujourd’hui.


    — Ils avancent vite, dit Evunn, et ils vont droit au but. Sans eux, nous n’aurions pas parcouru autant de chemin dans la journée.


    — Avec leur aide, nous pouvons réussir sans déplacer le reste de notre armée. Ilkar avait raison. Nous ne devrions pas abandonner le champ de bataille. (Auum se tourna vers l’elfe GriffeLien.) Tu es à portée de communication ?


    — Oui…


    — Les elfes doivent continuer à se battre. C’est moi qui le leur demande. Je préfère qu’ils meurent en luttant pour notre cause plutôt qu’à bord d’un bateau. Nous récupérerons le pouce. Veux-tu transmettre ce message ?


    — Oui…


    — Yniss veillera sur nous, ajouta Auum. Il nous a amené ces humains pour qu’ils nous aident. Nous ne devons pas faire montre d’ingratitude.


    L’aube pointait à peine quand la panthère rugit, les échos d’une communication GriffeLien résonnant sur Balaia pour la première fois…


    

    

    Déterminé à ne pas être traité comme un invalide, Ilkar avait demandé à monter seul. Contre toute attente, la nuit avait été assez reposante - jusqu’àà ce que la panthère émette son étrange appel. Alors, l’étau de la douleur s’était de nouveau refermé sur lui.


    Il se souvenait du contact de Ren, et de ses larmes, avant qu’ils s’endorment. Et il se réjouissait qu’elle ne soit pas encore touchée par le fléau. Mais son propre sort lui rappelait sans cesse que le tour de sa compagne pouvait venir n’importe quand.


    Toute la journée, les Ravens alternèrent le trot et le galop. La direction qu’ils suivaient les conduirait tout près de Sousroc, mais un peu à l’est, le long d’une route où les guetteurs ne pourraient pas les voir. Darrick avait assuré qu’une base d’attaque idéale les attendait à un ou deux kilomètres de la ville.


    Ilkar priait pour qu’il ait raison. Parfois, la douleur était insoutenable, mais il refusait d’incanter pour l’apaiser. Du feu coulait dans ses veines et du venin paralysait ses muscles. On eût dit qu’un rat dévorait son estomac de l’intérieur. Ses poumons sifflaient à chaque inspiration et son cœur ralentissait soudain, puis martelait ses côtes comme s’il voulait s’échapper de sa cage thoracique. Ses yeux lui jouaient des tours, et ses oreilles entendaient des sons fantomatiques - la voix apaisante de sa mère, son maître julatsien lui reprochant sa paresse, le souffle du vent dans les voiles d’un navire…


    Malgré tout, il resta droit sur sa selle, répondant par l’affirmative chaque fois qu’un de ses compagnons lui demandait s’il allait bien. À force de les entendre, Ilkar aurait volontiers éclaté de rire. C’était une question stupide, et tous le savaient.


    Le crépuscule était tombé quand ils s’arrêtèrent au fond d’une vallée où un très ancien éboulement avait donné naissance à un labyrinthe de ruisseaux. Darrick avait raison. C’était un abri idéal.


    Une heure plus tard, les GriffeLiens les rejoignirent. Ilkar entendit vaguement ce qu’Hirad et l’Inconnu leur dirent avant de les laisser se reposer.


    Après le repas, ses oreilles bourdonnèrent atrocement et il trembla de froid bien que la nuit fût d’une tiédeur étonnante.


    — À partir de maintenant, tout repose sur nos épaules, dit Hirad, pour Ren et Darrick davantage que pour les Ravens confirmés. Nous devrons collaborer, nous déplacer comme un seul homme et continuer à avancer en dépit des obstacles. Hier, nous avons baratiné une armée. Demain, l’heure ne sera plus à la parole, mais au combat. Nous savons tous pourquoi.


    L’Inconnu prit le relais.


    — Nous nous mettrons en mouvement avant l’aube, histoire de les attaquer quand ils dormiront encore à moitié. Nous ne pourrons pas compter sur les défenses d’Ilkar, mais ça devrait quand même aller, puisque les Ailes Noires ne disposent d’aucune magie. Nous nous battrons de notre côté, et les TaiGethen et les GriffeLiens du leur, comme ils l’entendront. La seule obligation, ce seront nos points d’entrée respectifs. Ne vous reposez pas sur les elfes. Nous sommes les Ravens et nous n’avons besoin de personne. (Il dévisagea les autres, guettant leur réaction.) À présent, Aeb, tu as quelque chose à nous dire…


    — Vous avez eu tort de m’emmener. L’Acte de Don sera bientôt révoqué. Ce n’est qu’une question de temps…


    — Un risque que nous avons tous couru avec joie, répliqua Denser.


    — Xetesk sait que nous sommes ici. Et ce que nous cherchons…


    — Quand arriveront les Xetesks ? demanda Hirad.


    — Demain matin…


    — Dans ce cas, dit Thraun, faisant sursauter ses compagnons, nous ferions mieux de ne pas traîner.

  


  


    

    Chapitre 47


    Quand le campement des Ravens s’éveilla, une pluie fine tombait. Ilkar n’avait pas beaucoup dormi et il avait une mine abominable. Frissonnant, Erienne embrassa Denser, se leva et prit une grande inspiration. L’air frais s’engouffra dans ses poumons, chassant le brouillard qui enveloppait toujours l’Unique à son réveil.


    Les Al-Drechar ne lui avaient pas parlé depuis la nuit passée au château de Noirépine, et la jeune femme s’en réjouissait. Elles avaient ouvert la porte un peu plus grand au pouvoir de l’Unique, lui accordant la liberté de le manipuler comme elle l’entendait. Erienne avait relevé le défi et compartimenté son esprit pour gérer le nouveau pouvoir qu’elle était seule sur Balaia à posséder. Cela mis à part, les Al-Drechar ne lui avaient pas posé de questions ni donné de conseils, laissant la magicienne et les Ravens agir à leur façon. Aujourd’hui, leur foi allait être mise à l’épreuve. Erienne se demanda si elle oserait utiliser ce qu’elle avait appris.


    Battant des bras pour dénouer ses muscles crispés, elle regarda ses compagnons se préparer. Si elle n’avait pas connu l’enjeu de la bataille à venir, elle aurait pu se croire à l’aube d’une journée de guerre comme les autres. L’Inconnu, Hirad, Aeb et Darrick s’entretenaient à voix basse. Ils peaufinaient leur tactique, et Thraun, debout à côté d’eux, ne perdait pas une miette de la conversation. Près d’Erienne, Denser, assis en tailleur, focalisait son mana et recensait ses réserves. Depuis le lancement d’AubeMort, il avait acquis une nouvelle compréhension du mana qui lui conférait une efficacité exceptionnelle.


    Ilkar lui-même se livrait à sa routine habituelle, marchant en cercle tandis qu’il testait ses formes de mana et sa rapidité. Erienne n’était pas sûre qu’il puisse jeter un sort. Mais ces exercices l’empêchaient de penser au sort affreux qui l’attendait.


    Assise dans l’herbe, le dos contre un rocher, Ren fixait le vide, ses yeux rouges témoignant de ses sentiments. Parfois, elle regardait les autres Ravens et secouait la tête.


    Erienne la rejoignit et s’accroupit devant elle. Elle éprouvait un grand respect pour l’elfe, qui l’avait si bien soutenue avant la mort de Lyanna, à une époque où son désespoir était aussi aigu que le chagrin qui l’attendait par la suite. À présent, les rôles étaient inversés…


    — Il y a quelqu’un ? appela doucement la magicienne.


    — Je ne crois pas, non…


    — Il est temps de te préparer. Tu as vérifié ton arc et ton épée ?


    — Hein ? (Ren fronça les sourcils.) Ah, oui !


    D’un geste vague, elle désigna l’arc posé près d’elle contre le rocher.


    — Euh… Je ne suis pas experte en la matière, Ren, mais il m’a toujours semblé que les arcs avaient besoin d’une corde pour fonctionner… L’elfe jeta les bras autour du cou de l’humaine et éclata en sanglots. Erienne la serra contre elle et regarda brièvement les autres Ravens, leur faisant signe de ne pas s’en mêler. Même Ilkar les fixait, miné par une culpabilité qu’il n’avait aucune raison d’éprouver.


    — Désolée. Je suis désolée, dit enfin Ren en se dégageant.


    — Ce n’est pas grave. Tu en avais besoin.


    — On dirait que j’en ai besoin constamment, ces derniers temps…


    — Je sais, Ren, mais il faut mettre ça de côté, pour le moment. Arme ton arc et tiens-toi prête à te battre avec nous…


    Ren empoigna son arme.


    — Je ne sais pas comment vous faites, avoua-t-elle en fouillant dans son paquetage en quête de la corde enveloppée dans un morceau de cuir. Il est mourant, nous ne pouvons rien y faire, et vous continuez comme si de rien n’était.


    — Ne dis pas ça ! Tu dois garder la foi. Ilkar n’est pas encore mort. Si Hirad croit que nous pouvons le sauver, nous le croyons tous, et tu dois y croire aussi. Nous avons déjà vu des amis mourir. La meilleure façon de les honorer - à défaut d’autre chose -, c’est de faire ce que nous estimons juste. Dans le cas présent, récupérer le fragment d’Yniss et sauver autant d’elfes que possible sans perdre d’autres compagnons. C’est pour ça que nous paraissons si calmes. Parce que si nous pensions à l’échec, nous aurions déjà perdu. Et les Ravens n’aiment pas perdre.


    — J’avais remarqué… Mais vous n’êtes pas près de lui. Vous ne lui parlez même pas. Alors que c’est peut-être votre dernière occasion de le faire…


    — Ça, c’est au destin d’en décider. Jusqu’à ce qu’il meure, nous continuerons à croire que nous pouvons le sauver.


    — Mais…


    — Il n’y a pas de « mais », Ren. C’est aussi simple que ça. (Erienne se releva.) Il n’y a pas d’autre façon de penser. Viens…


    Erienne tendit une main à Ren et l’aida à se redresser.


    — Tout le monde est prêt ? demanda Hirad.


    — Oui, répondit Ren, déterminée.


    — Tant mieux. Dans ce cas, allons-y.


    Les Ravens quittèrent le camp.


    Hirad approcha de Ren et lui passa un bras autour des épaules.


    — Tu as parfaitement le droit d’être bouleversée. Nous le sommes tous. Mais tu craqueras plus tard. Pour le moment, un boulot nous attend, et nous avons besoin de toi.


    — Vraiment ?


    — Évidemment. Tu es une Raven.


    Derrière eux, Erienne sourit. Denser était à côté d’elle. Ensemble, ils regardèrent Ilkar s’approcher de Ren et lui passer aussi un bras autour des épaules. La jeune elfe réagit en glissant les siens autour de la taille de ses compagnons.


    — Portrait de mercenaires professionnels en route vers la bataille, railla Denser.


    Erienne lui enfonça un index entre les côtes.


    — Fiche-leur la paix !


    

    

    — Comment te sens-tu ce matin, Ilks ? demanda Hirad.


    — À l’agonie, avoua le Julatsien. Mais je marche.


    — Tant mieux. De toute façon, on ne pouvait pas se permettre de te porter.


    — Ta compassion me touche.


    — Je fais de mon mieux… Mon vieux, la douleur ne durera pas éternellement. Nous sommes à une vingtaine de jours du temple. Ce n’est pas la mer à boire…


    Ren se tendit, mais Ilkar éclata de rire.


    — Je tenterai d’empêcher mes entrailles de pourrir avant que nous y arrivions.


    — J’espère bien ! Si tu pues, je ne partagerai pas ma cabine avec toi.


    — Baissez d’un ton, ordonna l’Inconnu.


    Ils étaient à un kilomètre et demi à peine de Sousroc.


    

    

    Auum regarda les Ravens s’éloigner nonchalamment, comme s’ils partaient pour une petite promenade. Il entendit leurs rires et secoua la tête.


    — Je me suis peut-être un peu trop avancé…


    — C’est leur façon de faire, dit Rebraal. Nous prions pour contrôler la tension et la peur. Eux bavardent pour ne pas y penser jusqu’au moment crucial.


    — Je ne comprendrai jamais les humains, marmonna Auum.


    Les TaiGethen prièrent Yniss de préserver leurs forces pour la bataille. Auum murmura un hommage à Tual tout en maquillant le visage de Duele. Quand tous les trois furent prêts, ils rejoignirent les GriffeLiens.


    — Bats-toi à nos côtés, Rebraal. Tu es notre lien avec les Ravens. Donc, il vaut mieux que tu restes près de nous. Aujourd’hui, je tiendrai le pouce d’Yniss dans ma main, ou je voyagerai vers le dieu pour répondre de mes échecs dans cette vie. J’en fais le serment !


    Les TaiGethen coururent vers la lisière est de Sousroc en compagnie de Rebraal. Les GriffeLiens les précédaient d’une longueur. Auum n’éprouvait aucune excitation, simplement l’impression qu’Yniss consentirait peut-être à baisser de nouveau les yeux sur eux. Alors, quand les profanateurs, les voleurs et ceux qui aspiraient à anéantir son peuple paieraient leur crime, le dieu en serait témoin.


    

    

    Les Ravens observaient Sousroc. Tout était tranquille dans la petite ville. Le long de l’unique rue se dressaient encore quelques bâtiments délabrés : l’auberge, le grenier à grain, le bureau des marchands, les maisons closes, de rares habitations… Partout ailleurs, le sol était couvert de tentes et d’abris de fortune.


    Les Ravens repérèrent du mouvement à l’intérieur du fortin situé à l’extrémité ouest de Sousroc. Des feux brûlaient le long des remparts, et des lanternes brillaient derrière les fenêtres des baraquements. De leur poste d’observation, ils voyaient des silhouettes arpenter la plate-forme surélevée. Après la fin de la seconde guerre contre les Ouestiens, la ville avait été rebâtie dans l’espoir de rétablir des échanges commerciaux avec l’autre moitié du continent. Mais elle avait été très vite abandonnée pour la deuxième fois.


    — Selik doit être dans le fortin, déclara Hirad.


    — Chaque chose en son temps, dit Darrick. Nous procéderons dans l’ordre, et nous nous en porterons mieux.


    Ils se dirigèrent furtivement vers les premières tentes.


    « Semez la panique », avait conseillé Darrick. « Visez les tatoués. Laissez-leur prendre l’ initiative et voyez lesquels sont prêts à se battre… »


    Pas beaucoup, avait pensé Hirad.


    Mais l’avenir le leur dirait…


    À cinquante mètres des tentes, tout était comme Darrick l’avait supposé. Le gros des Ailes Noires s’abritait derrière la palissade, et les innocents - si ceux qui étaient venus se battre aux côtés de Selik méritaient cette appellation - étaient sous les tentes, sans aucune protection. Ces hommes ne mesuraient pas la fragilité de la chair humaine face à une attaque magique. Comment l’auraient-ils pu ? C’étaient de simples marchands et des fermiers.


    — Il doit aussi y avoir des mercenaires, dit l’Inconnu. Nous les reconnaîtrons quand nous les verrons.


    — Mercenaires…, murmura Hirad. Des types qui touchent une paie. Un concept qui nous est devenu étranger, ces derniers temps.


    — Erienne, Denser, vous êtes prêts ?


    Les deux mages hochèrent la tête.


    — Une pluie courte et concentrée, recommanda Darrick. Quand elle sera tombée, on foncera et on ne s’arrêtera plus. Tout le monde est paré ?


    — Ilks ? demanda Hirad.


    — Mes oreilles sont sur les côtés de ma tête, pas dans mon estomac. Oui, j’entends et je comprends.


    — Je voulais juste être sûr…


    Le barbare sentit une main lui tapoter le dos.


    — Merci…


    Hirad sortit son épée puis inclina la lame pour en vérifier le tranchant. La bruine s’était interrompue, et les nuages se dissipaient lentement. Ce serait une aube lumineuse. Quelques oiseaux commencèrent à chanter et la brise charria les bêlements d’un mouton invisible. Tout était tranquille. Mais cela ne durerait pas.


    — On incante, annonça Denser d’une voix lointaine.


    Une BrûlePluie se matérialisa au-dessus des tentes situées le plus au sud. Un moment, ils la regardèrent tomber, larmes de feu aussi grosses que des pouces. Par milliers. Des gens allaient mourir terrifiés. Qu’il en soit ainsi !


    Du côté de la palissade, les premiers cris d’alarme retentirent. La BrûlePluie cinglait les toiles de tentes, et les toiles flambaient.


    Les hurlements commencèrent.


    — Ravens ! rugit Hirad. Ravens, avec moi !


    Il courut vers les premières tentes. La BrûlePluie s’achevait, mais elle avait fait son travail en répandant un déluge de feu sur le campement. Partout, de la fumée montait vers le ciel, et les cris se faisaient de plus en plus forts.


    Hirad sectionna les cordes de la tente la plus proche et abattit le pommeau de son épée sur une silhouette qui s’agitait dessous. Sa victime s’écroula.


    — Courez ! beugla-t-il. Courez !


    Une tête venait d’émerger d’un rabat. Hirad saisit le type par le col et le traîna hors de la tente alors que ses vêtements fumaient déjà. Il approcha son visage de celui de l’inconnu terrorisé et cria :


    — Cours ! Ne te retourne pas, et emmène tes amis.


    L’homme bredouilla quelques mots incompréhensibles. Puis il essuya le sang qui coulait de sa bouche et détala.


    Les Ravens traversèrent le campement en feu. Aeb fit tournoyer sa hache, pulvérisant des piquets, fendant des crânes et écartant à coups de pied des pans de toile enflammés. Thraun hurlait comme le loup qu’il avait été. À l’instar d’Hirad, il exhortait les hommes à courir sans se retourner. Darrick et l’Inconnu fonçaient derrière eux. Sur leurs talons, les mages préparaient un nouveau sort.


    Dans le chaos, des hommes en feu couraient en tous sens et la fumée s’épaississait. Hirad se tourna vers deux hommes qui avançaient, l’épée à la main. Aucun n’était prêt à l’affronter, car ils n’étaient pas de vrais soldats. Le barbare bondit en brandissant son épée. Sa lame frappa celle du type de gauche et la lui fit sauter des mains.


    — Qu’attendez-vous ? Battez-vous ou courez, peu m’importe.


    Nonchalant, le barbare fit passer son épée de la main droite à la gauche.


    — Vous voulez que je vous laisse un petit avantage ?


    Les deux hommes filèrent rejoindre les fuyards qui dévalaient la rue principale. La plupart se dirigeaient vers la sortie de la ville. Quelques-uns fonçaient vers le fortin où les Ailes Noires devaient déjà être sur le pied de guerre.


    — Ravens ! appela l’Inconnu. On avance !


    Le campement était adossé au grenier à grain. Les Ravens se rassemblèrent à côté des portes de derrière, hors de vue de la garnison, tirèrent les battants et entrèrent.


    

    

    Auum vit le signal. La pluie de feu tombée du ciel…


    Il investit la ville par l’extrémité nord de la rue principale, visant le second groupe de tentes. Les elfes répandraient la peur d’une tout autre manière que les Ravens…


    La panthère GriffeLien rugit. Flanquée de son partenaire, elle bondit sur la tente la plus proche, dont elle déchiqueta les cordes.


    Auum et ses Tai se séparèrent. La lame du chef de cellule trancha la toile d’une tente, révélant ses occupants : cinq hommes qui se réveillaient à peine.


    Auum lacéra le visage de l’un d’eux, piétina la tête du suivant et avança au milieu des autres, son épée semant la mort. Il plongea sa lame dans l’œil d’un homme, se pencha vers le seul survivant et prononça le mot qu’on lui avait enseigné.


    — Courez.


    Puis il s’éloigna. Autour de lui, des hurlements montaient de toute part. La panthère venait d’égorger un humain. Près de l’animal, son partenaire affrontait un homme armé d’une épée qu’il ne savait pas manier. L’elfe trompa aisément sa garde et, de sa main libre, les doigts tendus, abattit une pluie de coups sur son cou exposé. Du sang macula le visage de l’homme, qui ne tarda pas à s’écrouler.


    Les GriffeLiens passèrent au suivant.


    Auum les suivit. Duele émergea d’une tente, sur sa droite, alors qu’un survivant s’élançait dans la direction opposée. Evunn avait éventré un homme assez stupide pour l’affronter, et se dirigeait vers la rue principale.


    La panthère contourna le campement en rugissant, découpant au passage les tentes avec ses griffes et ses crocs.


    Auum eut un sourire sans joie en regardant les humains, beaucoup à demi dévêtus. De l’autre côté de la rue, le premier campement brûlait. La scène ressemblait à la fuite éperdue d’un troupeau d’animaux.


    La nuit, le feu, l’odeur du sang et la menace de l’acier… C’était trop facile. Mais à l’autre extrémité de la rue, où se dressait le fortin, ce serait plus difficile. Des hommes se rassemblaient déjà.


    Il était temps de bouger !


    

    

    Des lanternes éclairaient le grenier à grain transformé en dortoir pour une quarantaine d’hommes. En refermant les portes, les Ravens les virent s’agiter frénétiquement pour tenter de s’habiller et de ceindre leurs armes. Le sommeil embrumait encore leurs esprits, et la tempête qui bondit sur eux ne fit rien pour arranger les choses.


    — Courez ou mourez !


    Hirad avança, les Ravens autour de lui. L’Inconnu était sur sa gauche, et Darrick sur sa droite.


    — BouclierDéfensif dressé, annonça Denser.


    Certains occupants du grenier couraient déjà vers la porte de devant. D’autres leur firent face, et l’un d’eux arborait le tatouage des Ailes Noires.


    Hirad fit décrire un arc de cercle à son épée, dévia une lame ennemie et força son porteur à reculer.


    Le barbare lança une attaque parée de justesse, évita facilement la riposte adverse et fit remonter sa lame en diagonale. L’homme bascula en arrière, ses entrailles se déversant de son ventre béant.


    Près d’Hirad, l’Inconnu n’avait pas perdu autant de temps. Son premier coup défonça la cage thoracique d’un adversaire. Il enjamba son cadavre, dévia une attaque avec sa dague et plongea son épée dans le ventre découvert de l’homme suivant. Simultanément, Aeb frappa avec le plat de sa hache, envoyant un gros type s’écraser sur l’homme qui se tenait derrière lui.


    Les survivants hésitèrent, mais l’Aile Noire les rappela à l’ordre et avança vers Hirad. Son épée se darda pour embrocher le barbare, qui bloqua l’attaque. L’Aile Noire enchaîna par deux coups hauts de chaque côté de la tête d’Hirad, qui esquiva le premier et dévia le second avant de récolter une coupure sur le haut du bras et de jurer comme un charretier.


    L’Aile Noire revint à la charge et découvrit qu’Hirad avait fait passer son épée dans sa main gauche. Le blocage attendu venant d’un côté imprévu, l’homme perdit un instant l’équilibre. Hirad profita de cette ouverture pour lui plonger sa lame dans les reins. L’Aile Noire tomba comme une masse.


    — Tu rigoles moins à présent ? cracha le barbare.


    Puis il fit face à sa victime suivante. L’homme était nerveux. Dès qu’Hirad feinta, il bondit en arrière tel un chien effrayé.


    — Je t’ai laissé ta chance…


    Le barbare frappa, écartant l’épée de son adversaire.


    La pointe de sa lame entailla la joue, le nez et le front de l’homme, qui hurla et tituba comme un ivrogne. Hirad l’acheva d’un coup à la poitrine.


    Tous les autres s’étaient enfuis.


    — Beau boulot, dit Darrick.


    Il se précipita vers la porte de devant et regarda dehors pendant que les Ravens se massaient derrière lui. Sur leur droite, la scène était toujours aussi chaotique. Des feux brûlaient et des dizaines d’hommes couraient dans toutes les directions. Ils virent les TaiGethen se diriger vers la rue principale en longeant quelques abris de fortune. Sur leur gauche, l’image était à peu près identique, à l’exception d’un groupe de fantassins qui venait de sortir de la garnison et remontait la rue.


    — Et voilà ! triompha Darrick. Je vous avais bien dit qu’ils se montreraient.


    — On passe par-derrière et on tente de les attaquer par le flanc, décida l’Inconnu.


    La panthère grogna et les dépassa, faisant s’éparpiller des hommes effrayés. Son partenaire n’était pas loin. Les TaiGethen avaient atteint la rue et repéré le groupe qui approchait.


    — Excellent, se réjouit Hirad. Un leurre parfait.


    Les Ravens rebroussèrent chemin et sortirent par l’autre porte. À la lueur de l’aube, ils longèrent l’arrière du grenier à grain, puis une demeure assez cossue et les ruines d’un bordel avant de s’engager dans la rue.


    — OrbesFlammes prêts, annonça Erienne.


    — Quand nous serons à découvert, dit l’Inconnu.


    Des voix autoritaires commençaient à se faire entendre par-dessus les hurlements désordonnés des réfugiés si mal préparés à ce qui leur arrivait. Il y eut une course concertée en direction de la palissade. Le moment était venu de faire taire ces voix. De priver l’armée des Ailes Noires de son chef.

  


  


    

    Chapitre 48


    Auum et sesTai remontaient la rue principale.Ignorant les visages blancs de peur qu’ils croisaient, ils fonçaient vers le cœur de cette prétendue armée. Rebraal était avec eux, l’épée ensanglantée et la cuisse entaillée. Devant eux, des hommes se rassemblaient à une trentaine de mètres du fortin. Une dizaine avait formé une ligne en travers de la rue, d’autres s’étaient rangés derrière. Des arbalétriers se tenaient sur leurs flancs.


    Les Tai empoignèrent leur arc. En courant, ils canardèrent les arbalétriers. Le premier tir d’Auum se perdit, mais le deuxième atteignit un ennemi au bras. Duele, le meilleur archer de la cellule, logea sa première flèche dans la gorge de sa cible, et la suivante s’enfonça dans l’estomac d’un autre homme.


    Les rares carreaux qui volèrent vers les elfes manquaient cruellement de précision.


    Jetant son arc, Auum dégaina l’une de ses épées et ouvrit d’un coup sec sa bourse à jaqrui. L’ennemi s’était mis en mouvement, mais il était encore à plus de quarante mètres. Sur leur gauche, le duo de GriffeLiens accéléra, augmentant la panique dans les rangs adverses.


    — Feu à volonté ! ordonna Auum.


    Des jaqrui volèrent en gémissant - un nouveau son ajouté à la cacophonie. Petits croissants meurtriers lancés sur les Ailes Noires affolés.


    Auum en projeta trois. Ses derniers. L’un d’eux se planta dans le dos d’un homme, le faisant basculer tête la première dans la boue. Le deuxième rebondit sur une cotte de mailles et le troisième atteignit une main qui tenait une épée, lui sectionnant deux doigts.


    Les elfes allaient arriver au contact avec l’ennemi, mais ils furent pris de vitesse par les Ravens. Surgissant entre deux bâtiments, les aventuriers se jetèrent sur l’extrémité gauche de la ligne. Le barbare Hirad Cœurfroid abattit son épée sur le cou d’un homme, donna un coup de pied dans le ventre du suivant et plongea sa lame dans le dos d’un troisième.


    Les Ailes Noires resserrèrent les rangs et firent face. Le Protecteur Aeb bondit au milieu d’un groupe de quatre soldats, ses armes jumelles déchiquetant la chair ennemie. L’homme blond aux yeux d’animal coupa le bras d’un Aile Noire et décocha un direct dans le menton d’un autre. Ses deux victimes s’écroulèrent.


    Les Tai entrèrent dans la mêlée. Auum renversa un humain d’un coup de paume dans la figure et l’acheva en lui enfonçant son épée entre les côtes. Puis il plongea sur la droite, et une lame gifla la boue à l’endroit où il se tenait un instant plus tôt. Se relevant beaucoup trop vite pour que son adversaire puisse réagir, il lui transperça le bas-ventre.


    Les GriffeLiens rugirent en chœur. La panthère flanqua un coup de patte dans la mâchoire d’un Aile Noire, atterrit sur lui et lui brisa la nuque avec ses crocs. Sans armes, mais jamais sans ressources, son partenaire elfe enfonça ses doigts tendus dans le ventre d’un autre humain, lui saisit le bras droit de sa main libre et le mordit au visage. Il arracha le nez de sa victime d’un coup sec, cracha le morceau de chair et de cartilage et repassa à l’assaut.


    Auum frappa au menton un Aile Noire, puis lui décocha à la gorge un coup de pied qui lui coupa le souffle. L’homme brandit quand même son épée pour se défendre, mais Auum s’accroupit et lui faucha les jambes. Pendant qu’il tombait, il lui empoigna la tête à deux mains et lui brisa le cou.


    Puis il battit en retraite, se sachant couvert, et jeta un coup d’œil alentour pour voir où l’ennemi s’était positionné.


    Beaucoup d’humains s’étaient enfuis, la panique les privant de toute notion de discipline. Mais les plus courageux rebroussaient chemin. Auum vit des armes scintiller et entendit d’autres hommes débouler dans la rue, derrière eux. Bientôt, ils risquaient d’être coincés, puis submergés par le nombre.


    Par bonheur, les Ravens avaient vu le danger. Des OrbesFlammes volèrent au-dessus de la tête d’Auum…


    

    

    — Poussez ! cria Darrick en abattant son épée sur le bras d’un Aile Noire. Nous devons briser leur résistance ! Allez ! Erienne, OrbesFlammes vers l’arrière. Ils essaient de nous prendre à revers.


    Hirad n’avait pas remarqué ce détail…


    Le barbare avait des coupures sur les deux bras et sa cheville gauche pissait le sang. Mais il s’en fichait, parce que le combat était sa raison de vivre. Près de lui, l’Inconnu frappait avec une puissance que seul Aeb pouvait égaler.


    Les Ailes Noires se repliaient devant eux. Les TaiGethen leur barrant la route, ils furent forcés de reculer en direction de la palissade du fortin.


    Hirad ferrailla avec un vétéran au tatouage terni par les ans. Sans doute un homme qui avait servi sous les ordres de Travers. Leurs épées se croisant au-dessus de leur tête, Hirad poussa de toutes ses forces. Mais son adversaire tint bon et tenta même de lui donner un coup de poing.


    Hirad inclina la tête, le coup passant sur sa gauche. Il recula, ramena son épée devant lui et frappa de nouveau. Déséquilibré, l’Aile Noire parvint tout juste à bloquer le coup. Hirad porta une attaque de taille. Encore bloquée. Une attaque d’estoc. Toujours bloquée. Le vétéran était bon. Mais pas tant que ça.


    Histoire de changer d’angle d’attaque, le barbare bondit sur la gauche, son épée orientée vers la droite, comme pour couper son adversaire en deux. L’Aile Noire vit le danger une fraction de seconde trop tard et voulut s’écarter. Hirad lui décocha un crochet du gauche à la tempe qui l’envoya s’étaler aux pieds d’Aeb. Impassible, le Protecteur lui fendit le crâne d’un coup de hache. Du sang et de la cervelle éclaboussèrent le sol et son masque.


    Les OrbesFlammes d’Erienne embrasèrent le ciel, filant vers la droite pour retomber sur des combattants vulnérables et faire un massacre.


    — Ravens ! appela l’Inconnu. On pousse sur la gauche ! Remuez-vous !


    Dans la rue, la résistance adverse faiblissait. Le gros des Ailes Noires avait déjà battu en retraite au pied de la palissade et les rares héros - à peine cinq - attendaient la mort de pied ferme. Thraun et Darrick se jetèrent sur eux, coordonnés comme s’ils avaient combattu ensemble toute leur vie. Le métamorphe fit pleuvoir un barrage de coups sur les Ailes Noires, et les talents de bretteur de Darrick ne laissèrent aucune chance à ses cibles. Ils abattirent trois hommes avant que les survivants tournent les talons et s’enfuient.


    — Ravens, à moi ! Nous ne devons pas les laisser refermer les portes.


    Hirad entraîna ses compagnons vers la palissade. Il leva les yeux. Pas un homme ne bougeait sur les remparts.


    Le barbare accéléra encore sa foulée. Mais alors qu’il lui restait dix mètres à parcourir, les TaiGethen le dépassèrent, Rebraal et le duo de GriffeLiens sur leurs talons. Les elfes ne semblant pas faire beaucoup d’efforts, Hirad se demanda quelle vitesse maximale ils pouvaient atteindre.


    — Restez à l’intérieur du bouclier ! leur hurla-t-il. Il doit y avoir des archers, là-dedans !


    Rebraal l’entendit et transmit le message. Les elfes ralentirent. En groupe, ils poursuivirent les deux survivants jusque dans le fortin.


    Des dizaines d’hommes les y attendaient. Hirad s’arrêta. Derrière lui, les portes se refermèrent avec un bruit sourd, et des mains fébriles poussèrent les verrous. Le barbare regarda autour de lui. À présent, des archers et des arbalétriers s’alignaient sur les remparts. Des hommes armés émergèrent des bâtiments, sur leur gauche.


    Les Ravens, une cellule TaiGethen, un guerrier Al-Arynaar solitaire et un duo de GriffeLiens… Et ils étaient cernés par soixante-dix Ailes Noires au moins. C’était trop…


    — Quelqu’un a une idée ? lança Hirad.


    La panthère gronda, mais son partenaire la retint.


    L’ennemi attendait toujours.


    — Nous ne pouvons pas nous battre sur tous les fronts, répondit Darrick. Aurions-nous un sort pour neutraliser un groupe d’adversaires ? De préférence côté palissade, histoire de pouvoir s’y adosser.


    — Denser doit maintenir son BouclierDéfensif, dit Erienne. Seule, je ne peux pas couvrir une aussi grande zone.


    — Continuez à réfléchir, implora l’Inconnu.


    Devant eux, une porte s’ouvrit, et un homme sortit dans la cour. Le visage ravagé, un œil d’un blanc laiteux… Selik !


    — Bienvenue à Sousroc, ricana-t-il.


    — Je pourrais le descendre d’ici, souffla Ren.


    — Ne le fais pas, dit Darrick. Nous avons besoin de temps pour réfléchir.


    — Comme vous le voyez, vos efforts auront été vains. À vrai dire, je suis blessé… Comment avez-vous pu croire que je refuserais de restituer le fragment de statue ?


    — Tout ce qui te blesse me réjouit, fit Hirad. (Il mourait d’envie de se jeter sur son vieil ennemi, mais il savait qu’il n’arriverait pas à franchir la distance qui les séparait.) Cela dit, nous ne sommes pas obligés de nous battre. Si tu nous rends le pouce, plus un seul de tes hommes ne mourra.


    — Tu n’es pas en position d’exiger, Hirad Cœurfroid. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a des mages parmi vous. Je te rappelle que je leur fais la guerre.


    Selik leva la main. Une dizaine de flèches et de carreaux d’arbalète volèrent vers les Ravens et rebondirent sur le BouclierDéfensif. La riposte de Ren abattit l’un des archers.


    — Comme nous pouvons le voir, vous êtes sous bouclier…, dit Selik.


    — Et pas vous. La prochaine flèche sera pour toi, promit Hirad.


    — Ce serait très mal avisé… Si vous me tuez, mes hommes vous massacreront. J’ai conscience de votre talent, mais même des têtes de mule doivent s’apercevoir qu’une situation est désespérée. Jetez vos armes et je vous épargnerai peut-être. Erienne, je serai ravi de refaire votre connaissance…


    La jeune femme ne broncha pas, mais frissonna intérieurement.


    — Nous n’avons pas de temps à perdre avec tes petits jeux, lâcha Hirad. Un elfe de nos amis est mourant, et c’est toi qui détiens le remède.


    — Désolé, fit Selik, feignant la compassion. Je trouvais bien qu’Ilkar avait mauvaise mine…


    — Nous n’arriverons à rien comme ça, chuchota Darrick. Inconnu, une idée ?


    Le colosse secoua la tête.


    — J’en ai une, déclara Ilkar.


    — Vous aurais-je interrompus ? lança Selik. Il me semblait avoir été assez clair, non ?


    — Quelle idée ? demanda Darrick.


    — Un mage peut inverser le flux de n’importe quel sort ou construct. Ainsi, il aspire le mana d’une zone plus large…


    — Jetez vos armes, insista Selik. Il n’y a pas lieu de débattre.


    Hirad leva une main.


    — Ren, pointe ton arc sur lui, mais ne tire pas, ordonna-t-il. (Puis il se tourna vers Selik.) En fait, nous nous demandions si nous allions nous rendre ou finir en beauté. Vous pouvez nous attaquer si ça vous chante, mais tu seras le premier à tomber, Selik, et nous emporterons une cinquantaine de tes hommes avec nous. Si vous patientez quelques instants, nous nous en tirerons peut-être tous vivants.


    Sans attendre de réponse, le barbare tourna le dos au capitaine des Ailes Noires, qui répondit aux regards interrogateurs de ses hommes par un signe de dénégation.


    — D’accord, mais faites vite. J’ai hâte de recevoir votre reddition…


    Erienne regarda Selik dans les yeux, posa un doigt sur ses lèvres et sentit la voix des anciennes dans sa tête. Quelque chose jaillit d’elle et traversa l’espace qui la séparait de son geôlier d’antan. Elle n’était pas certaine de contrôler le phénomène, mais sut qu’il avait produit l’effet escompté.


    — Attendez, souffla-t-elle. Attendez…


    — Erienne ? s’étonna Denser.


    — Je nous ai gagné quelques secondes. Ça ne tardera pas à se dissiper.


    Aucun des Ailes Noires ne remuait. Autour d’eux, les sons s’étaient évanouis, comme s’ils étaient au milieu d’un tableau, face à une nature morte.


    Hirad n’avait pas remarqué le changement.


    — Tu peux nous aider, Ilkar ?


    — Je suis mourant, souffla le Julatsien. Mais nous ne sommes pas tous obligés d’y passer. Je peux faire la différence dont vous avez besoin.


    — Tu restes avec nous, et on te tirera de ce merdier, répliqua le barbare. Nous récupérerons le pouce et enrayerons le fléau.


    — Hirad, tu ne comprends pas, dit Ilkar. Il n’y a pas de remède. J’ai la SylveLarme, et je finirai par en crever. Mais vous pouvez empêcher d’autres elfes de la contracter. Tant qu’à faire, je préfère mourir en essayant de sauver mes amis…


    Le barbare pensait depuis le début qu’il restait de l’espoir. Il avait chargé jusqu’à Sousroc parce qu’il pensait pouvoir sauver Ilkar. Et maintenant, il découvrait que c’était impossible.


    — Tu ne m’avais pas présenté les choses comme ça, Ilks…


    — Ç’aurait fait la moindre différence ?


    — Probablement pas…


    — Donc, je vais agir…


    — Comment ?


    — Ilkar suggère un contre-feu focalisé, expliqua Erienne. Il peut modeler la forme d’un sort du genre OrbesFlammes, puis la faire exploser en lui. Ainsi, elle conservera son intégrité plus longtemps et aspirera davantage d’énergie qu’elle ne le devrait.


    — Mais co-comment… ? balbutia Hirad.


    — Il faudra que je sois très haut au-dessus de ma cible, répondit Ilkar.


    — Pas question ! cria le barbare. Pas question. Il doit y avoir une autre solution.


    — Hirad, il n’y en a pas. (Ilkar prit le bras de son vieil ami.) S’il te plaît, laisse-moi faire. C’est tout ce qui me reste.


    La réalité frappa soudain Hirad comme un coup de massue. Sa prise sur son épée faiblit et l’arme lui échappa, percutant la terre avec un bruit bien trop fort pour être naturel.


    — C’est mieux, dit Selik derrière eux.


    Le brusque « redémarrage » de la réalité fit sursauter Erienne. Elle voulut lancer de nouveau son sort, mais comprit immédiatement qu’elle ne savait pas comment s’y prendre.


    Il lui restait encore tant à apprendre…


    — Ferme ta putain de gueule, Aile Noire ! cracha Hirad sans se retourner. Ilkar, tu ne peux pas mourir. Tu as toujours été là. Sans toi, nous échouerons.


    — Vous n’avez pas le choix. Je suis mourant et vous ne pouvez pas me sauver.


    Hirad lutta pour ne pas craquer. Ils étaient dans une situation désespérée, et Ilkar venait de la rendre encore pire. Le barbare ne pouvait pas se permettre de perdre le contrôle de ses nerfs maintenant. Il serra les dents.


    — Je t’en prie, Ilkar, ne fais pas ça !


    — Je dois le faire. Au revoir, Hirad…


    — Non !


    — Tu as toujours été mon meilleur ami, souffla Ilkar. Ne m’oublie jamais.


    Hirad regarda ses compagnons, tous aussi désespérés que lui. Des larmes ruisselaient sur les joues de Ren alors qu’elle luttait pour garder sa cible en joue.


    Hirad sentit un baiser très léger se poser sur sa joue. Puis il vit Ilkar caresser les cheveux de Ren… et entendit une incantation.


    L’elfe s’arracha au sol et fila vers le ciel.


    — Redescends tout de suite ! cria Hirad. Ilkar, reviens, putain de dieu !


    Des flèches suivirent l’elfe et le ratèrent toutes.


    — Que se passe-t-il ? ricana Selik. Les Ravens s’enfuient à tire-d’aile, Hirad ? Ceux qui en sont capables, en tout cas. Tu parles d’une solidarité !


    Il éclata de rire.


    Hirad fit mine de bondir, mais la main de l’Inconnu s’abattit sur son épaule.


    — Attends, ordonna-t-il. Bientôt.


    Hirad leva la tête. Autour de lui, tout le monde fit de même. L’elfe manœuvrait pour se placer au-dessus d’un parapet où se dressait une dizaine d’archers. À leurs pieds, quinze soldats étaient prêts à intervenir.


    — Ilkar ! Va-t’en ! Je t’en supplie, fous le camp !


    Les mots s’étranglèrent dans la gorge du barbare, qui se laissa aller contre l’Inconnu. Sentant la main du colosse lui serrer l’épaule un peu plus fort, il se raidit.


    

    

    Ilkar planait dans les airs au-dessus de sa cible, la douleur qui déchirait son estomac menaçant de briser sa concentration.


    — Une dernière fois ! s’exhorta-t-il. Juste une dernière fois.


    Il s’accrocha à ses OmbresAiles, son corps immobile trente mètres au-dessus des remparts. C’était le côté de la palissade le plus proche des Ravens, et le plus facile à défendre une fois les archers éliminés. Compartimentant sa conscience, Ilkar modela la forme d’un sort d’OrbesFlammes. Puis il la vit se refermer, sentit les flux d’énergie circuler en elle et autour d’elle alors que l’excès de mana se dissipait.


    Le Julatsien commença sa descente. En prenant de la vitesse, il scella son sort pour ne pas laisser échapper une goutte de mana. Le construct réagit en enflant alors que les flux d’énergie gagnaient en force et en intensité.


    Arrivé à dix mètres du parapet, alors que des flèches le frôlaient, Ilkar relâcha ses OmbresAiles et se laissa dégringoler. Il ouvrit son sort. Renversant instantanément l’orientation des flux, il sentit la pression augmenter et la forme se déliter de la façon qu’on lui avait appris à éviter dès le début de sa formation de mage. La sphère s’aplatit et se transforma en un cylindre qui aspirait le mana alentour pour accélérer sa propre décomposition. Ilkar n’avait aucun moyen de le contenir, car son esprit n’était pas assez fort.


    Pas un esprit dans l’univers ne l’aurait été.


    Il entendit le rire de Selik s’étrangler dans sa gorge, et Hirad lui crier des mots qu’il espéra pouvoir emporter dans l’au-delà et qui le firent sourire.


    Il ouvrit les yeux, vit la palissade grossir et les hommes qui l’occupaient détaler. Trop tard. Beaucoup trop tard.


    Il frappa.

  


  


    

    Chapitre 49


    — À terre ! rugit l’Inconnu.


    Les Ravens se jetèrent sur le sol.


    Hirad vit Ilkar s’abattre sur les remparts, le sort qu’il avait gardé en lui détonant juste avant l’impact. L’explosion se propagea vers l’extérieur et vers le bas avec une force ahurissante. Des flammes de mana engloutirent les archers du parapet. Puis un monstrueux rideau de feu balaya la palissade, pulvérisa les poutres, déchiqueta les Ailes Noires et projeta leurs cadavres dans les airs.


    Sous le corps d’Ilkar, le parapet céda dans une pluie de planches brisées. Les flammes jaillirent dans la cour, carbonisant les soldats qui se trouvaient sur leur chemin. Un courant d’air chaud survola les Ravens, toujours à plat ventre sur le sol. Des morceaux de bois rebondirent dans toutes les directions. Les déflagrations résonnaient aux oreilles d’Hirad et les cris d’agonie des mourants lui vrillaient le crâne.


    — Bouclier baissé, annonça Denser.


    Hirad entendit les Ravens se mettre en mouvement, mais il ne put détacher son regard des foyers d’incendie. Le corps d’Ilkar gisait au milieu, consumé par des flammes de sa propre création. Mort. Après toutes les épreuves auxquelles ils avaient survécu ensemble…


    Le barbare entendit un rugissement et un bruit de course. De la poussière vola quand une flèche ricocha sur un caillou, à quelques centimètres de sa tête. Il entendit les Ailes Noires approcher mais se sentit incapable de remuer.


    Une voix le tira de son hébétude.


    — Hirad, bouge-toi !


    L’Inconnu se pencha, le saisit par le col et le força à se relever. Son visage était trop proche de celui du barbare pour qu’il puisse le voir clairement.


    — Hirad, ne gaspille pas le sacrifice d’Ilkar. Nous devons bouger. Mets-toi en ligne !


    La vision du barbare s’éclaircit. Il ne permettrait pas que son ami soit mort en vain.


    — Je suis avec vous…


    Il ramassa son épée. Les Ravens avaient reculé aussi près des feux qu’ils l’osaient, mais une brèche rompait la ligne à l’endroit où l’Inconnu et lui auraient dû se tenir. Hirad s’élança, entendit le colosse croiser le fer avec quelqu’un derrière lui et vit Denser écarter les bras.


    — À terre ! hurla Erienne. À terre !


    Hirad plongea en avant et sentit le sol vibrer quand l’Inconnu se laissa tomber près de lui. Le froid mordant d’un GlaceVent frôla leurs têtes et percuta les Ailes Noires qui approchaient. Des hurlements retentirent, mais Hirad ne se donna pas la peine de regarder. Il se releva et fonça vers la ligne des Ravens que l’ennemi chargeait sur le flanc gauche.


    L’Inconnu était tout près de lui. Ensemble, ils freinèrent en catastrophe et firent volte-face. La charge ennemie avait été brisée. Plus d’une dizaine d’Ailes Noires étaient tombés, le sort solidifiant leur chair et figeant le sang dans leurs veines. Des corps avaient explosé en tombant, et les malheureux dont seul un membre avait été touché se tordaient de douleur sur le sol.


    L’Inconnu tapa sur la terre battue avec la pointe de son épée et attendit. La colère submergea Hirad, qui rugit à la face des Ailes Noires.


    Sur leur droite, d’autres soldats accouraient. Le barbare brandit son épée, bloqua et riposta par une attaque de taille qui trancha des côtes et des entrailles. Il la dégagea d’un geste vif et choisit sa cible suivante.


    — Ren, vise les archers ! ordonna l’Inconnu. Denser, Erienne, sorts offensifs. Nous ne pouvons pas nous offrir le luxe d’ériger un bouclier. Incantez dès que vous serez prêts.


    Derrière eux, les poutres affaiblies continuaient à s’écrouler. À présent, les Ailes Noires arrivaient de trois côtés.


    Sur la gauche des Ravens, Rebraal et les TaiGethen passèrent à l’attaque. Leurs épées courtes dégainées, ils les maniaient avec une précision dévastatrice, forçant les Ailes Noires à reculer. Près du Guerrier Inconnu, Aeb décapita son premier adversaire et transperça la poitrine du deuxième.


    L’Inconnu se battait avec une férocité silencieuse, sa dague passant sans cesse de la défense à l’attaque. Il s’en servit pour entailler le visage d’un homme, qui leva son arme pour bloquer le coup suivant et réussit surtout à découvrir son estomac. Le colosse l’embrocha, fit tourner sa lame dans la plaie, la dégagea et se débarrassa du cadavre d’un coup de pied.


    Hirad, lui, n’avait pas la prétention d’être silencieux. Cherchant du regard un moyen d’atteindre Selik, il rugit à la figure de ses ennemis et brandit son épée. Ses muscles commençant à protester, il ignora la douleur et se força à continuer de lever son arme et de l’abattre. Il flanqua un coup de tête dans le nez du soldat le plus proche puis lui plongea son épée entre les côtes. Il dégagea sa lame, bloqua l’attaque de l’Aile Noire suivant et lui porta un coup aux jambes. L’homme s’écroula sur le cadavre de son compagnon. Méticuleux, Hirad lui coupa la tête pour achever le travail.


    L’arc de Ren vibrait avec une régularité de métronome. Ses flèches transpercèrent les deux derniers archers postés sur la plate-forme, au-dessus des portes, puis s’attaquèrent aux hommes qui combattaient dans la cour.


    Malgré tous les agresseurs qui tombaient devant eux, les Ravens reculaient lentement, submergés par le nombre. Alors qu’il bondissait en arrière pour esquiver un coup, Hirad encaissa une sale coupure sur la poitrine. Le barbare para le coup suivant et Darrick, campé près de lui, le débarrassa de son adversaire en lui abattant son épée sur la clavicule - comme un poignard - avec une force qui propulsa la pointe de sa lame jusqu’au cœur de l’homme.


    — Où sont ces foutus sorts ? beugla Hirad.


    — Ils arrivent, répondit Denser. À mon signal.


    Hirad lâcha son épée d’une main, fit éclater la bouche de l’Aile Noire qui le harcelait et l’écarta d’un coup de pied.


    — Maintenant !


    La GrêleMortelle s’abattit sur les Ailes Noires. Des échardes de glace leur crevèrent les yeux, déchiquetant sans pitié leurs vêtements et leur chair. Puis Erienne lâcha de nouveaux OrbesFlammes. Au même moment, les deux GriffeLiens s’écartèrent de l’extrémité gauche de la ligne.


    — Poussez, Ravens ! Maintenant !


    Encadré par Darrick et par l’Inconnu, Hirad bondit, ouvrit en deux le ventre d’un homme dont le visage était couvert de sang, marcha sur ses entrailles fumantes, fendit le sommet d’un crâne, lança un coup de pied dans un bas-ventre et dégagea son épée pour l’enfoncer dans la poitrine de son adversaire suivant.


    Il jeta un coup d’œil sur sa gauche et aperçut l’éclair d’une lame qui fendait l’air dans sa direction. Il leva son arme, mais aurait pu s’en dispenser, car l’Inconnu dévia aisément le coup et plongea sa dague dans l’œil de l’Aile Noire.


    Malgré les blessures qui pissaient le sang sur son ventre et sa cuisse, Aeb se déchaînait, coupant littéralement en deux tous ses adversaires.


    — Allez ! cria Hirad.


    Presque trop tard, il vit une épée voler vers lui. D’instinct, il se pencha sur la gauche, mais ne parvint pas à esquiver totalement. La lame traversa sa cuirasse et lui entailla le flanc - une blessure assez profonde, mais pas trop handicapante. Rugissant pour chasser la douleur, il agrippa de la main droite la poignée de la lame ennemie pour la dévier pendant qu’il abattait la sienne sur la hanche de l’Aile Noire.


    Près de lui, Darrick esquiva deux attaques maladroites avec une facilité embarrassante et décapita proprement son adversaire. Les réserves humaines des Ailes Noires baissaient à vue d’œil, et il semblait que les Ravens ne tarderaient plus à triompher.


    Sur la gauche, les deux GriffeLiens faisaient des ravages. Les TaiGethen frappaient des poings, des pieds et de l’épée tout ce qui passait à leur portée.


    Hirad ferrailla contre un jeune type épouvanté et lui transperça le poumon droit après dix secondes de duel. Le garçon cracha un jet de sang et bascula en arrière.


    À présent, le chemin du barbare était dégagé.


    — Selik ! rugit-il.


    Le chef des Ailes Noires tourna les talons et courut vers les baraquements.


    — Ravens, je quitte la ligne ! annonça Hirad.


    — Compris, dit l’Inconnu.


    Le barbare se lança à la poursuite de Selik. Malgré ses blessures, qui le torturaient, il gravit en un éclair les marches du bâtiment et ouvrit la porte d’un coup de pied.


    — Tu es piégé, Selik !


    Une porte claquant devant lui, Hirad l’ouvrit d’un coup d’épaule et vit le chef des Ailes Noires à l’autre bout de la petite pièce. Il s’acharnait sur un verrou qui refusait de céder.


    — Retourne-toi, Selik !


    Le capitaine obéit et dégaina son épée.


    Les deux hommes étaient dans un bureau. Une petite fenêtre donnait sur la cour où les Ravens et les TaiGethen en finissaient avec les Ailes Noires.


    — Tu es plutôt doué pour ficher le camp quand ça tourne mal, fumier ! lança Hirad.


    — Je ne pouvais pas vous affronter tous en même temps, se défendit Selik.


    — Ça tombe bien : maintenant, il n’y a plus que moi !


    Hirad fit signe à Selik d’approcher. Le chef des Ailes Noires se précipita, épée levée. Le barbare fit un pas sur le côté. Emporté par son élan, Selik frappa dans le vide et alla s’écraser contre une étagère. Mais il se rétablit et fit volte-face.


    — Tu veux retenter le coup ? cracha Hirad.


    Selik était rapide, il voulait bien le lui concéder. Cette fois, il porta une attaque de gauche à droite, à hauteur de taille. Hirad recula en abattant son épée sur celle du capitaine, dont la pointe heurta le sol avec un bruit mat.


    Le barbare profita de l’ouverture pour frapper de bas en haut, mais son adversaire vit venir le coup et se jeta en arrière. Hirad repassa à l’attaque, feinta et fit un écart sur la droite pour esquiver la riposte et préparer sa botte suivante.


    Selik ne le fit pas attendre. Il arma son épée… que le barbare intercepta au milieu de son ascension.


    Un instant, le chef des Ailes Noires perdit l’équilibre et recula en titubant. Son épée n’étant pas en position de le protéger, il tenta de la ramener devant lui, mais commit l’erreur d’en faire un peu trop. Hirad, qui attendait cette occasion, frappa et trancha la main droite de Selik au niveau du poignet.


    Hurlant de douleur, le capitaine s’écroula sur l’étagère dans une pluie de paperasses. Il baissa les yeux sur son moignon, puis les leva vers Hirad.


    Le cœur du barbare battait si fort qu’il paria que Selik l’entendait. Un long moment, il toisa l’homme qu’il haïssait tant.


    — J’ai longtemps attendu cet instant…


    — Nous gagnerons quand même, dit Selik. Vous ne pouvez pas nous vaincre. Personne ne triomphe des justes.


    — Mais tu ne seras plus là pour le voir.


    Hirad leva son épée et décapita Selik. La tête du capitaine vola dans les airs, rebondit sur le sol, roula et s’immobilisa près de la porte du fond.


    — Tu ne passeras pas plus que tout à l’heure ! lui lança Hirad.


    Il se détourna, courut jusqu’à la porte principale et sortit du bâtiment, un sourire sinistre sur les lèvres. Le chef des Ailes Noires était mort. Ses hommes se débandaient et les Ravens, avec l’aide des elfes, massacraient les retardataires.


    Près du barbare, Auum régla promptement leur compte à deux jeunes gens effrayés. Avec une rapidité étourdissante, son coude gauche écrasa la trachée artère du premier pendant que la dague qu’il serrait dans la main droite transperçait la tempe du second. Sans marquer de pause, l’elfe monta les marches en courant, ses Tai sur ses talons, et dépassa Hirad pour s’engouffrer dans les baraquements.


    Dans la cour, Aeb décapita le dernier homme de Selik encore debout.


    C’était terminé.


    Les efforts de la matinée commençant à le rattraper, Hirad s’appuya sur sa lame. Luisant de sueur, il haletait. Ses blessures le lançaient et tous ses muscles lui faisaient mal.


    Il regarda les Ravens sans éprouver le soulagement qui l’envahissait d’ordinaire après une victoire. Aucun d’eux ne triomphait. Près du corps calciné d’Ilkar, Erienne réconfortait Ren pendant que Rebraal priait au côté de son frère, la tête inclinée.


    Denser et Darrick se serrèrent la main comme s’ils venaient de gagner une partie d’échecs, pas un combat à mort. À l’écart des autres, Thraun regardait autour de lui, du sang dégoulinant de son épée.


    Le sol était rouge et gluant. Çà et là, des mains coupées agrippaient encore des épées ou des haches. Déjà, les charognards tournaient en cercle dans le ciel.


    Parmi les Ravens, seuls Aeb et l’Inconnu bougeaient. Circulant entre les corps, ils mirent un terme aux souffrances des agonisants et cherchèrent les hommes sans tatouages qui pouvaient encore être sauvés. Hirad se redressa, bomba le torse et se dirigea vers eux.


    — Je l’ai eu, dit-il. J’ai eu ce fils de pute !


    L’Inconnu passa une main sur son front barré d’une entaille sanglante.


    — Nous avons toujours su qu’il serait pour toi, dit-il.


    Il voulut ajouter quelque chose, mais la stupéfaction lui cloua le bec. Comme un seul homme, Aeb et lui tournèrent la tête vers les portes et commencèrent à reculer.


    — Dieux bien-aimés, souffla le colosse. (Il empoigna son épée.) Ravens ! Ravens, en formation ! Nous avons de la compagnie.


    — Oh, non, gémit Hirad, doutant de pouvoir porter un coup de plus. Qui est-ce ?


    Ils continuèrent à reculer vers les baraquements, Aeb, l’Inconnu et Hirad formèrent le chevron, et Darrick boitilla pour venir se placer sur le flanc libre du barbare. Thraun accourut aussi.


    — Des Protecteurs, des mages et des soldats, répondit l’Inconnu au barbare. Trop nombreux. Et ce que tu vois dans le ciel… Ce ne sont pas des vautours.


    Hirad leva les yeux. Maintenant, il entendait les gloussements et distinguait les formes qui piquaient vers eux. Au même moment, les portes de la palissade vibrèrent sinistrement.


    — Des sorts en approche, dit Denser. Tenez-vous prêts.


    Les portes se déformèrent et explosèrent vers l’intérieur. Hirad leva les bras pour se protéger le visage des éclats de bois. Quand l’onde de choc l’atteignit, des échardes s’enfoncèrent dans ses membres et un fragment de planche percuta la paume de sa main gauche. Quand il osa rouvrir les yeux, il vit les Xetesks entrer calmement dans le fortin.


    — BouclierMagique dressé, annonça Erienne.


    Hirad regarda à gauche et à droite. Ren et Rebraal avaient armé leur arc. Il faudrait bien que ça suffise.


    Dix Protecteurs - cinq de chaque côté - flanquaient autant de mages. Derrière eux, une dizaine de soldats avançaient, trois brandissant des arbalètes.


    Et à l’aplomb de la cour, des Familiers ricanants tournaient en cercle autour des Ravens.


    — Qu’avons-nous là ? demanda l’un des mages en avançant. Les plus grands mercenaires de Balaia, si je ne m’abuse…


    — C’est fini, Whytharn, dit Denser. Laissez-nous tranquilles.


    — Ne soyez pas stupide, Denser ! lâcha Whytharn, un mage d’une trentaine d’années, grand et bien bâti. Vous savez pourquoi nous sommes ici. Bon sang, vous avez fait un sacré carnage.


    — Il y en aura un autre si vous ne fichez pas le camp tout de suite, grogna Hirad. Nous ne sommes pas d’humeur.


    — Vos vantardises sont ridicules ! Je n’ai pas reçu l’ordre de vous tuer, mais je suis censé rapporter le fragment de statue. Donnez-le-moi !


    — Je crains que ce soit impossible, répondit l’Inconnu. Et vous savez très bien pourquoi.


    — Et comment comptes-tu m’arrêter, Sol ? Je suis conscient que les Protecteurs ne se battront pas contre toi, mais ils nous protégeront. Et dans le ciel, il y a largement de quoi vous massacrer tous. (Le mage claqua des doigts.) Oh, j’ai failli oublier !


    Il tendit un doigt vers Aeb, prononça quelques mots dans un langage qu’Hirad ne comprit pas et laissa retomber son bras.


    Denser jura et se prit la tête à deux mains.


    — Viens, Aeb ! ordonna Whytharn. Ta place est auprès de moi. Écarte-toi d’eux.


    Aeb sortit de la ligne des Ravens.


    Le sang d’Hirad se glaça dans ses veines. Près de lui, l’Inconnu serra les poings.


    — Ne vous avisez pas de lui faire du mal, rugit-il.


    — Je suis son Protégé, dit Whytharn. Mon jugement prévaudra.


    Tous les Ravens firent un pas pour se porter au niveau d’Aeb.


    — N’y pensez même pas ! cracha l’Inconnu.


    Aeb fit un autre pas. Avant qu’ils puissent l’en empêcher, Ren courut, s’abrita derrière le Protecteur et pointa son arc sur Whytharn.


    — Qu’il fasse un pas de plus, Xetesk, et tu mourras !


    Ensuite, tout le monde hurla en même temps…

  


  


    

    Chapitre 50


    — Dites-lui de baisser son arc !


    — Reviens à ta place, Ren !


    — Je ne bougerai pas. Tu m’entends, Xetesk ?


    — Mes hommes n’hésiteront pas à tirer. Reculez.


    — Ren, ne fais pas ça. Ne fais pas ça !


    — Dernier avertissement !


    — Pour toi aussi, Xetesk. Aeb est un Raven. Laissez-le tranquille, et nous avec !


    — Aeb. Viens !


    Même les caquètements avaient cessé au-dessus d’eux. Un silence angoissant tomba sur la cour pendant qu’Hirad et les autres observaient la scène.


    Whytharn fit signe à Aeb d’avancer.


    L’Inconnu se pencha en avant.


    Devant eux, Aeb prit une profonde inspiration. Et obéit au Xetesk.


    — Non, Ren, non ! cria Thraun.


    Des flèches et des carreaux d’arbalète zébrèrent l’air. Ren tira et manqua Whytharn. Sa flèche alla se planter dans la poitrine du mage qui se tenait à côté de lui. Aussitôt, un Familier déjà agonisant tomba du ciel avec un cri aigu.


    Une seconde plus tard, la flèche de Rebraal défonça la tempe d’un arbalétrier, dont le carreau partit beaucoup trop haut et se perdit. Un autre projectile se planta dans un pilier de bois derrière les Ravens. Mais le troisième atteignit sa cible.


    Ren fut soulevée de terre et retomba aux pieds d’Hirad. Ses yeux étaient ouverts, mais elle luttait pour respirer, le carreau saillant hors de sa cage thoracique, au-dessus de son sternum.


    — Ils incantent, souffla Denser. Erienne, maintiens le bouclier !


    Hirad vit rouge. Il releva la tête et son regard croisa celui d’Aeb, dont les yeux se plissèrent derrière son masque. Tous deux regardèrent Ren, puis échangèrent un signe de tête imperceptible.


    — Ravens ! cria le barbare. Abattez-les !


    Aeb leva une main et arracha son masque.


    — Vous me voulez, mes salauds ? Venez me chercher !


    Il brandit sa hache et fonça sur les mages.


    Les Ravens bondirent derrière lui, Hirad en tête et l’Inconnu sur sa gauche.


    Thraun les suivit en hurlant comme un loup.


    Aeb frappa. Sa hache fendit en deux le corps de Whytharn, qui tomba raide mort avant d’avoir pu lancer un sort.


    Hirad abattit sa hache sur l’épaule d’un mage qui faisait mine d’incanter. Le bras tranché vola dans les airs, éclaboussant de sang le visage du barbare, dont la douleur et l’épuisement n’étaient plus qu’un souvenir lointain.


    Les soldats xetesks approchèrent de leurs mages, décidés à les protéger.


    Les Protecteurs restèrent immobiles, visiblement confus, attendant que leurs maîtres prennent une décision à leur place. À l’arrière du groupe, un mage demanda la punition des âmes. Aeb s’effondra, la tête entre les mains, et implora la miséricorde de ses bourreaux.


    — Emparez-vous de ce mage ! cria l’Inconnu en décochant un coup qui fit voler dans les airs l’épée et la tête d’un soldat. Révoquez la punition ! Tout de suite !


    L’arc de Rebraal vibra, lâchant un projectile meurtrier.


    Alors qu’Aeb se tordait toujours de douleur dans la poussière, les Protecteurs se retournèrent contre leurs maîtres. D’un même mouvement, ils levèrent leurs armes et frappèrent, fendant des crânes dans un geyser de cervelle et de sang.


    Les Xetesks battirent immédiatement en retraite, mais ils ne pouvaient pas s’enfuir.


    Un Familier se laissa tomber sur le dos d’Hirad et lui lacéra le cuir chevelu. Le barbare lança une main derrière sa tête et la referma sur la créature sans cesser de croiser le fer avec un soldat qui entendait profiter de sa déconcentration momentanée.


    Hirad écarta la lame du type et lui abattit le pommeau de son épée sur le nez, l’étendant pour le compte.


    Enfin, ses doigts se refermèrent sur le cou du Familier. Il l’arracha de son dos et le tira devant lui. La créature fit claquer ses mâchoires dégoulinantes de bave pour le mordre au visage. Hirad resserra sa prise. La queue du Familier se darda et sa pointe lui transperça le bras. Le barbare grogna de douleur, puis chercha du regard le mage lié à la créature.


    — Cette bestiole est à toi ?


    L’Inconnu leur avait ouvert un chemin en abattant son épée dans le dos d’un soldat. Hirad s’engouffra dans la brèche sans lâcher le Familier, et boxa le visage du mage avec le crâne de sa foutue créature. L’homme leva les bras pour se protéger, et le Familier glapit haineusement.


    — Alors, elle est à toi ? brailla Hirad.


    Le mage s’écroula, son visage devenu un masque ensanglanté. Quand l’épée de Thraun lui traversa les côtes, le Familier devint inerte dans la main d’Hirad.


    — Bien vu, se félicita le barbare en laissant tomber l’écœurante dépouille.


    Il jeta un coup d’œil sur sa gauche. Déchaîné, Thraun saisit le bras droit d’un soldat, le poussa en arrière et lui transperça l’estomac. En piétinant son cadavre, il abattit son épée sur la clavicule d’un mage, la lame s’enfonçant jusque dans sa poitrine.


    Le métamorphe écarta le cadavre d’une bourrade et se mit en quête de sa prochaine victime.


    Autour d’eux, les Protecteurs se battaient en silence, sans laisser d’ouverture ni faire montre de pitié pour leurs Protégés. Un massacre d’une inhumaine efficacité…


    Aeb continuait à hurler. L’Inconnu tua le dernier soldat encore debout et bondit sur le mage qui avait invoqué la punition.


    — Relâchez-le, cracha-t-il. Tout de suite !


    — Trop tard, Sol. Une fois invoquée, la punition ne peut plus être arrêtée. Il ne reste que la mort.


    — Très bien.


    L’Inconnu fit exploser le crâne du mage d’un seul coup du pommeau de son arme. Puis il courut vers Aeb.


    Les yeux exorbités et la bouche maculée de bave, le Protecteur se martelait la poitrine de coups. Dans le Réservoir, les démons torturaient son âme, débitant son esprit en morceaux.


    Malgré son calvaire, Aeb parvint à croiser le regard de l’Inconnu. Alors, Hirad l’entendit souffler un mot.


    — Pitié…


    L’Inconnu tira une dague de sa ceinture et la plongea dans la tempe d’Aeb, qui s’écroula, enfin en paix.


    Le calme revint.


    Hirad s’assit au milieu du carnage, les mains autour de ses genoux. Du sang suintait de son cuir chevelu et dégoulinait sur le sol, mais il l’ignora.


    L’Inconnu lâcha sa dague, se releva, ramassa son épée et se dirigea vers la palissade. Hirad le suivit des yeux et entendit des sanglots étouffés. Denser et Erienne étaient agenouillés près du cadavre de Ren, et la magicienne pleurait comme une enfant.


    Darrick les regardait, trois soldats xetesks morts à ses pieds. Hirad n’avait même pas vu qu’ils avaient réussi à approcher. Sans le Lysternien, ils auraient pu perdre tous leurs mages en quelques minutes.


    Le barbare soupira et leva les yeux. Thraun lui tendant une main, il la prit et se redressa. Puis il se força à rejoindre l’Inconnu, qui approchait lentement du corps d’Ilkar.


    — Un jour très noir pour les Ravens, dit le barbare.


    — Mais nous avons le pouce, souffla Thraun.


    Il tendit un doigt vers les baraquements. Auum venait d’en sortir, la précieuse relique posée au creux de ses paumes ouvertes.


    Duele et Evunn le suivaient, poussant un humain devant eux.


    Yron !


    Hirad voulut bondir sur le capitaine, mais l’Inconnu lui barra le chemin.


    — Laisse tomber, dit-il d’une voix lasse que le barbare ne lui avait jamais entendue.


    — Il a tué Ilkar ! protesta Hirad.


    Thraun grogna de haine.


    — Oui, dit l’Inconnu, mais Auum s’occupera de lui. Justice sera faite au nom du peuple elfique.


    Les trois Ravens approchèrent quand même de la cellule Tai et de son prisonnier.


    — Je suis désolé que les TaiGethen ne vous aient pas aidés à livrer cette bataille, dit Yron. Mais l’enjeu était trop important pour qu’ils risquent leur vie face aux Xetesks.


    L’Inconnu hocha tristement la tête.


    — Pourquoi avez-vous fait ça ?


    — Je ne savais pas…, répondit Yron. Si j’avais réalisé que ce… souvenir serait la cause d’un carnage, je ne l’aurais pas emporté.


    — Ilkar est mort à cause de vous, dit Hirad. Mon ami Ilkar !


    — Rien de ce que je pourrai dire n’apaisera votre chagrin. Mais croyez-moi, je n’avais pas idée de ce qui se passerait. C’est pour ça que j’essayais de rendre le fragment aux elfes.


    — Vous méritez de crever aussi pour ce que vous avez fait.


    — Pas d’inquiétude, Hirad, je vais mourir. C’est pour ça qu’ils m’ont amené dehors.


    Les elfes se rassemblèrent pour prier leurs dieux. Quand les deux GriffeLiens sortirent des baraquements à pas feutrés, Auum ouvrit les yeux et fit signe aux Ravens de s’écarter d’Yron.


    Le Xetesk s’excusa une dernière fois, puis s’agenouilla sous la pression des mains d’Auum.


    Les TaiGethen prononcèrent quelques mots, se placèrent sur le côté et le forcèrent à incliner la tête.


    La panthère approcha dans le dos du capitaine, lui plaqua ses pattes antérieures sur les épaules et lui mordit la nuque.


    Les vertèbres brisées, il mourut sur le coup.


    — À présent, nous avons nos propres rituels à conduire, dit alors l’Inconnu.


    Hirad, Thraun et lui rejoignirent Rebraal près du cadavre d’Ilkar.


    Il ne restait pas grand-chose du Julatsien. Ses vêtements calcinés, son corps était tordu et noirci. Mais quand son frère le retourna, ils virent ses traits, épargnés parce qu’il avait atterri face contre terre dans la boue. Ses yeux en amande fermés, deux taches roses ornaient encore ses pommettes.


    Étrangement, Ilkar semblait en paix.


    — Ilks, souffla Hirad en tendant une main pour caresser le visage du mort. Il nous a sauvés, n’est-ce pas ? J’aimerais qu’il sache que ça a marché… Mon vieil ami, que vais-je faire sans toi ?


    Hirad tenta de se représenter Ilkar vivant - et une vision incroyablement claire du visage rayonnant de l’elfe s’imposa à son esprit.


    Le barbare sursauta et ne put retenir un petit cri.


    — Nous devrions préparer la Veillée. Il doit y avoir une pelle quelque part. Nous l’enterrerons dans la campagne. Je refuse de l’enfouir dans une terre que Selik a si souvent foulée. (Hirad regarda une nouvelle fois son ami mort.) Au revoir, Ilks. Oh, putain de merde…


    Ses larmes jaillissant malgré tous ses efforts pour les retenir, Hirad secoua la tête, recula et se tourna l’Inconnu.


    — Qu’allons-nous faire, maintenant ?


    — Toutes les choses que nous avions promises. Relever le Cœur de Julatsa, libérer les Protecteurs et renvoyer Sha-Kaan chez lui. Ilkar le désirait autant que nous. (L’Inconnu posa ses mains maculées de sang sur les épaules du barbare.) Allons, cesse de pleurer. Tu sais qu’il se serait moqué de toi !


    Hirad s’essuya les yeux d’un revers de main.


    — C’est vrai, ça l’aurait bien fait rire ! Tu sais quoi, Inconnu ? Je suis sur les rotules. Et un petit bandage ne serait pas de refus.


    — Je préfère ça…


    

    

    Avesh ne pouvait plus bouger. À chacune de ses inspirations, des bulles de bave sanglante se formaient au coin de sa bouche. Il gisait sur le dos, sa vie s’échappant de la plaie de son flanc pour former une flaque rouge sous lui.


    Étendu sur le dos, il avait contemplé le ciel pendant qu’on se battait autour de lui, puis regardé le vent emporter la fumée. Une journée magnifique s’annonçait. Il aurait tellement aimé la partager avec Ellin…


    Deux des vainqueurs étaient près de lui. Il ne pouvait pas les voir, mais il les entendait.


    — C’est tellement absurde, Inconnu…


    Avesh reconnut cette voix. C’était celle d’Hirad Cœurfroid. Un homme qu’il admirait, comme tous les autres Ravens. Il avait été tellement déçu de les voir se dresser contre les Ailes Noires. Pourquoi ne s’étaient-ils pas engagés sur la voie de la justice, comme Selik l’appelait ? Peut-être n’aurait-il pas dû être si surpris. Après tout, c’était une Raven qui avait donné la vie à l’OmbreMage. Tout était si confus…


    Il n’arrivait plus à réfléchir correctement.


    — Je sais, répliqua l’autre Raven - le Guerrier Inconnu, que le folklore décrivait comme un géant, et qui en était bel et bien un.


    — Regarde-les. Tous ces fermiers morts… Nous n’avions pas de grief contre eux. Qu’est-ce qui leur a pris ?


    — Selik est un homme très persuasif.


    — Était, corrigea Hirad. Voir sa tête rebondir sur le sol est le seul bon souvenir que j’emporterai d’ici…


    Avesh toussa et se convulsa.


    — Par les dieux, il y en a encore un de vivant ! s’exclama le barbare. Avesh entendit des pas s’approcher, puis il sentit une main lui palper le cou.


    — Ce n’est pas un Aile Noire. On peut le sauver ?


    L’espoir fit battre plus fort le cœur agonisant d’Avesh.


    — Non, répondit l’Inconnu. Regarde cette blessure. Je suis étonné qu’il ne soit pas déjà mort.


    Hirad s’agenouilla et Avesh sentit une main lui caresser les cheveux. Il tenta de parler, mais réussit seulement à cracher un peu plus de sang sur le sol déjà imbibé.


    — Chut, dit Hirad. Ne dis rien. Ne t’agite pas.


    — Tu viens ? appela l’Inconnu.


    — Non. Le moins que nous lui devons, c’est de rester avec lui. Il n’en a plus pour longtemps. (Le barbare apparut dans le champ de vision limité d’Avesh. Un pli barrait son front buriné, et son regard exprimait un chagrin sans fond.) Pourquoi avez-vous fait ça ? Vous combattiez les gens qui tentaient de vous aider. Si la magie meurt, ce pays crèvera. Ne le compreniez-vous pas ? Tout ce que nous voulions, c’était que la paix revienne sur Balaia, et que sa magie travaille pour le bien de tous. Les choses ont-elles changé à ce point en si peu d’années ? Avez-vous la mémoire si courte ?


    Avesh ouvrit la bouche, mais les mots refusèrent d’en sortir.


    — Je suis désolé que tu souffres, l’ami, mais je ne pouvais pas te laisser me barrer le chemin, dit Hirad. Tu es un imbécile, tu sais ? Aveuglé par les mensonges d’un fou…


    Avesh sentit des larmes perler à ses paupières. Enfin, il comprenait. Tout était si simple. Si les Ravens, et pas les Ailes Noires, étaient venus leur parler au campement ce jour-là, il aurait encore été avec Ellin.


    Ellin. Je suis désolé… Je t’en supplie, pardonne-moi.


    — Tu es aussi un brave homme, ajouta Hirad. Je le vois dans tes yeux. J’espère que des gens t’attendent là où tu vas…


    Avesh sourit. Atyo. Il allait revoir Atyo !


    D’ailleurs, il lui semblait déjà entendre son fils l’appeler.


    

    

    Hirad laissa l’Inconnu le relever. Les deux hommes regardèrent le mort un long moment.


    — C’était gentil de ta part, dit enfin le colosse.


    — Je l’ai tué, Inconnu. Il n’a pas eu la moindre chance. C’était un pauvre fermier…


    De nouveau, Hirad balaya la cour du regard.


    Les elfes, immobiles, étaient plongés dans un silence respectueux. Denser, Erienne et Darrick partageaient une outre d’eau. Les Protecteurs, après avoir ramassé le masque d’Aeb, s’étaient massés près des portes du fortin.


    — Que vont-ils devenir, Inconnu ?


    — Je leur parlerai avant qu’ils s’en aillent, mais je n’ai aucune idée de ce qui leur arrivera. Ils sont si vulnérables… Mais l’énormité même de leur rébellion pourrait les sauver, pour le moment. Dystran ne peut pas se permettre de les tuer tous, car il perdrait la guerre.


    La guerre. Hirad fronça les sourcils. Il l’avait oubliée, celle-là ! Et pour l’heure, il se fichait de qui la remporterait.


    — On se retrouve au camp, dit-il à l’Inconnu. Viens, Thraun. Nous aurons besoin de tout le monde pour conduire la veillée.


    

    

    La nuit était tombée, et les TaiGethen avaient déjà pris le chemin du retour vers Noirépine et Le Soleil Calaien.


    Rebraal, lui, était resté avec les Ravens.


    Ils avaient trouvé des bougies à Sousroc, en plantant quatre autour de la terre fraîchement retournée de chaque tombe, afin de symboliser les points cardinaux.


    Le moment était venu de célébrer une veillée à laquelle Hirad n’aurait jamais cru devoir assister.


    L’Inconnu se tenait près de la tombe d’Aeb, Erienne près de celle de Ren et Hirad de celle d’Ilkar. Le barbare fit un signe de tête au colosse, qui s’exprima en leur nom à tous.


    — Par le nord, par l’ouest, par le sud et par l’est. Bien que disparus, Raven toujours vous serez, et nous ne vous oublierons pas. Que les dieux sourient à votre âme. Où que vous soyez, quoi que vous affrontiez maintenant et à jamais, puissiez-vous finir par trouver le repos. Un jour, les Ravens chevaucheront de nouveau ensemble.


    Alors qu’il citait chaque point cardinal, ses compagnons soufflèrent les bougies correspondantes.


    Les Ravens restèrent devant les tombes jusqu’à ce que l’aube illumine le ciel. Après le silence d’usage, ils recommencèrent à parler, même si Darrick et Thraun contribuèrent très peu à la conversation.


    Ils évoquèrent des batailles et des disputes, pleurèrent et rirent ensemble, puis se demandèrent qui serait le suivant sur la liste.


    Un autre type de rituel, qui les réconforta un peu…


    — Tu ne t’es jamais vraiment entendu avec Ren, n’est-ce pas, Hirad ? lança Erienne.


    — Ilkar l’aimait, et ça me suffisait, répondit le barbare. Soyons francs : nous ne l’avions jamais vu si heureux.


    — Une pirouette ? accusa Denser. Tu peux sûrement faire mieux que ça.


    — D’accord, d’accord… (Hirad leva les mains.) Je reconnais qu’elle avait des défauts. Au tir, elle était fantastique - le meilleur archer que nous ayons jamais eu. Mais elle pouvait être si impétueuse… Pensez à ce qu’elle a fait au temple. (Il marqua une pause.) Et hier…


    — Mais nous lui aurions appris la discipline, dit l’Inconnu. Et ce qu’elle a fait… En réalité, c’était extraordinaire. La preuve qu’elle était bien une Raven ! Prête à sacrifier sa vie pour l’un de nous sans une ombre d’hésitation… Voilà pourquoi je l’honore.


    — Et voilà pourquoi je boirai à sa mémoire, renchérit Hirad. Dès que nous arriverons à Noirépine.


    — Vos disputes me manqueront, tu sais, soupira Denser. J’adorais vous écouter vous chamailler.


    — Tu ne te débrouilles pas si mal, fit le barbare. Et ne t’inquiète pas, désormais, c’est toi que je choisirai pour cible. Il faut bien que j’aie un souffre-douleur à embêter.


    — Dois-je comprendre que tu n’as pas encore commencé ?


    — Mon cher Denser, dit l’Inconnu, nous avons voyagé ensemble pendant dix ans avant que tu te joignes à nous. Tu ne connais pas la moitié de l’histoire ! Jusque-là, Hirad ne faisait que s’échauffer !


    Le ciel s’éclaircissait. Un jour nouveau se levait. Le premier sans Ilkar - une perspective affreuse pour Hirad. Mais par sa mort, le Julatsien avait rendu l’espoir à tous les elfes, et cet espoir brûlerait à jamais dans le cœur du barbare.


    Il se leva, s’épousseta et se tourna vers les Ravens.


    — Venez, il commence à faire jour. Il est temps de laisser nos amis se reposer. (Il s’agenouilla et tapota la terre, sur la tombe d’Ilkar.) On se reverra, Ilks. Mais pour le moment, nous devons y aller…


    

    

    Calaius est loin, et nous avons du pain sur la planche…

  


  
    

    Épilogue


    Erienne s’agenouilla devant la statue d’Yniss. Elle regarda sa main brisée, que les Al-Arynaar avaient rattachée au bout de son bras, mais sans avoir la magie nécessaire pour la lier.


    — Vous êtes là ? appela la magicienne.


    — Oui, Erienne, répondit Cleress. Avant de commencer, dites-nous ce que vous avez ressenti à Sousroc, quand vous avez utilisé l’Unique.


    — Étiez-vous avec moi ?


    — Bien sûr, mais seulement pour vous aider si vous aviez failli. Nous ne pouvons pas nous permettre de vous perdre. L’important, c’est que vous ayez saisi l’essence de la chose. La magie reflète le désir. Vous vouliez que les Ravens aient le temps de parler, et vous le leur avez donné. En vous fondant sur ce principe, vous pourrez réussir pratiquement n’importe quoi - mais cette force sera aussi votre malédiction. Si vous allez au-delà du pouvoir de votre esprit, l’Unique vous submergera. C’est la limite que vous devez comprendre avant que nous puissions nous retirer.


    — Je n’avais pas l’ impression de contrôler grand-chose.


    — Oh, vous ne contrôliez rien ! Du moins, pas entièrement. Ça deviendra plus naturel au fil du temps, promit Myriell.


    Erienne secoua la tête.


    — Ça suffit pour le moment… Des elfes meurent pendant que nous parlons. Que dois-je faire ?


    — Nous vous guiderons, dit Cleress. Il faut vous ouvrir à l’Unique et nous laisser sentir ce que vous sentez.


    — Je suis un simple canal, c’est bien ça ?


    — Vous êtes beaucoup plus que ça, affirma Myriell d’une voix faible et lointaine. Mais pour cette opération-là, vous pouvez le voir ainsi.


    — Que dois-je faire ? répéta Erienne.


    — Contentez-vous de poser vos mains sur la statue. Une sur le pouce et l’autre sur la fracture du poignet. Puis plongez au cœur de l’entité et sentez que nous sommes en elle avec vous.


    La jeune femme ferma les yeux et fit basculer son esprit dans le spectre du mana. Elle s’enfonça au plus profond d’elle-même, vers la masse palpitante et haïe qu’elle tenait pour le centre de l’Unique. Un instant, elle resta immobile au-dessus, puis se laissa couler.


    L’énergie qui s’engouffra dans son corps était aussi écrasante que somptueuse. Elle lui coupa le souffle, arrêta son cœur et vida ses membres de leur force. Pourtant, Erienne vivait toujours. Son sang continuait à couler dans ses veines et ses mains restaient posées sur la statue.


    Elle se sentit comme soulevée. Autour d’elle, tout était si limpide, si pur… L’eau du bassin. Auum et Rebraal debout à ses côtés, leurs esprits complexes à la fois sombres et fondamentalement bons.


    Erienne poussa vers l’extérieur, et une clarté nouvelle illumina ses perceptions. Elle sentit les battements de cœur d’un oiseau perché dans un arbre au bord du parvis, et les racines de l’arbre lui-même, qui s’enfouissaient dans le sol pour chercher leur nourriture. Elle sentit une panthère et son partenaire elfique, plus étroitement liés qu’une mère et son enfant à naître. Enfin, elle sentit les Ravens, forts mais encore voûtés par le poids du chagrin. Des amis qui l’attendaient en espérant qu’elle pourrait faire ce qu’on exigeait d’elle.


    — Ce doit être douloureux pour vous, dit Myriell. J’en suis désolée.


    — Faites ce que vous devez. Je suis prête.


    — Qu’il en soit ainsi.


    Les voix rugirent dans la tête d’Erienne. Aussitôt, les fils de l’Unique commencèrent à onduler à l’unisson. Leur langage, de l’elfique, était très ancien, mais leur pouvoir vibrait dans chaque syllabe.


    Erienne et ses deux compagnes modelaient une forme de mana semblable à une gangue. Une forme monstrueuse qui tournait sur elle-même, aspirant l’essence même de l’Unique et la liant à ce que les Al-Drechar avaient déjà reconstruit.


    Alors vint la douleur. Du bout des orteils jusqu’au sommet du crâne, tous les nerfs de la jeune femme s’éveillèrent et se mirent à hurler. L’esprit brut de l’Unique jaillissait en elle, à peine contenu par la puissance mentale des Al-Drechar.


    Les fils s’épaissirent jusqu’à devenir des cordes entrelacées qui alimentaient l’entière structure et lui permettaient de s’épanouir.


    Erienne eut conscience qu’elle tremblait. Ses yeux et sa bouche s’ouvrirent et de la bave coula sur son menton. Puis elle entendit un gémissement, et eut besoin d’un moment pour comprendre qu’il sortait de sa propre gorge. Les voix devinrent si assourdissantes qu’elle craignit de s’évanouir. Mais l’Unique la maintint debout. Il refusait de relâcher son emprise sur elle.


    Le marbre du poignet, de la main et du pouce se modelait peu à peu. Il se recouvrit lui-même, puis se ressouda en un lent mouvement qui remontait vers le bras du dieu. Sous les doigts d’Erienne, la pierre semblait vivante. Elle pulsa et tressaillit tandis que chaque éclat de marbre reprenait sa place, comblant parfaitement les fissures.


    La vision de la jeune femme se brouilla. À présent, les voix des Al-Drechar n’étaient plus qu’un murmure dans sa tête. Sous elle, le sol vibrait. De l’eau clapota dans le bassin et de la poussière tomba du dôme pour se poser sur ses bras et sur ses cheveux.


    Alors que ses nerfs continuaient à la torturer, elle vit un fourreau de mana envelopper la main d’Yniss, puis son bras… et enfin tout son corps.


    Erienne n’avait jamais connu une telle douleur. Et pourtant, au-dessous, elle captait la pureté de cette force - l’Unique dans toute sa plénitude.


    Elle eut une vision du monde tel qu’il serait avec l’Unique pour gardien.


    L’harmonie.


    Yniss sur terre.


    Une pure merveille !


    

    

    Dehors, les Ravens attendaient nerveusement. Les Al-Arynaar avaient fermé les portes du temple. Même quand Erienne cria, ils refusèrent de les ouvrir.


    Denser dut se résoudre à faire les cent pas en rongeant son frein.


    Le temps passa avec une lenteur désespérante. Debout près de l’Inconnu, Hirad sentait toujours le goût amer du chagrin dans son âme.


    — Tous ces morts, et nous n’avons accompli aucune des missions que nous nous étions assignées en quittant Herendeneth…


    — Mais tu n’aurais pas voulu être ailleurs, pas vrai ? lança l’Inconnu.


    — Je suppose que non… Tu sais, je commence à croire à la destinée. En tout cas, pour les Ravens.


    — Tu peux m’expliquer pourquoi ?


    — Il suffit de regarder les faits. Nous étions au cœur de tous les événements majeurs de ces dernières années. Comme si nous avions dû être présents quand Denser a lancé AubeMort, et que la fissure a déchiré le ciel. Quant à la résurrection de la magie de l’Unique… Ce truc aurait pu tomber sur le dos de n’importe quel couple de mages. Mais il a fallu que ce soit Denser et Erienne. Et maintenant, ça… Si nous étions venus ici dix jours plus tôt, nous n’aurions rien su de la SylveLarme jusqu’à ce qu’Ilkar la contracte. Mais nous étions là. Et nous avons tout arrangé.


    — Jusqu’à un certain point, souligna l’Inconnu. Alors, qu’est-ce qui nous attend, à présent ? Pas une retraite paisible, j’imagine…


    — Non, confirma Hirad. Sans parler du fait que nous devons terminer ce qu’Ilkar a commencé en venant ici, il reste le problème de la guerre collégiale. Tu te sens d’attaque pour le régler ? Si ça tourne mal avant que nous soyons prêts, beaucoup de choses importantes passeront à l’as.


    — Je pourrais faire un effort, dit l’Inconnu. Si c’est pour une bonne cause…


    Soudain, la porte du temple s’ouvrit et Erienne en sortit, soutenue par Auum et Rebraal. Ils la guidèrent jusqu’à Denser, lui embrassant chacun une joue avant de la confier à son époux.


    Autour du parvis de pierre, des elfes récitaient des prières de gratitude. Dans leurs yeux, Hirad ne lut plus le désespoir profond des condamnés à mort. Comme si la lumière y était revenue…


    — J’en déduis qu’elle a réussi…, dit le barbare.


    — Yniss a recouvré son intégrité, confirma Rebraal. Il nous bénira de nouveau. Ne le sentez-vous pas ? L’harmonie revient. Et elle nous enveloppe tous.


    Un peu plus loin, le couple de mages parlait à voix basse.


    — Comment vas-tu, ma chérie ? demanda Denser en serrant Erienne contre lui. Et que ressent-on après avoir sauvé la race elfique ?


    — On est crevée, répondit la jeune femme. Je crois que j’ai besoin de m’allonger…


    

    

    Auum vint se planter devant Hirad, inclina la tête et prononça quelques mots.


    — Il vous remercie du fond du cœur, traduisit Rebraal. Sachez qu’il partage votre chagrin, et que vous serez toujours les bienvenus parmi les TaiGethen et les Al-Arynaar.


    — La bagarre est notre raison de vivre, dit Hirad. Inutile d’en faire tout un plat…


    — Je suis navré de m’être méfié de vous, ajouta Rebraal. En admettant que vous me le pardonniez, nous laisserez-vous retourner sur Balaia pour combattre à vos côtés ?


    — Je n’en attendais pas moins de votre part, avoua Hirad. Bon sang, je donnerais tout pour qu’il soit aussi avec nous…


    — Seriez-vous moins triste si je vous disais qu’Ilkar, en se sacrifiant, a offert la vie à tous les elfes qui verront le jour jusqu’à la fin des temps ?


    Le barbare ne voyait pas les choses de cette manière, mais cette théorie avait le mérite d’être réconfortante.


    Ilkar, le père des elfes !


    Hirad sourit. Décidément, cette idée lui plaisait beaucoup.
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